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Ces  Mémoires  sont  les  souvenirs  d*un 
homme  qui  s'est  trouvé  fatalement  mêlé  aux 
événements  qu'il  entreprend  de  retracer  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Les  persécutions  sans  nombre,  les  infâmes 
calomnies  qui  ont  été  dirigées  contre  lui  n'out 
point  aigri  son  caractère  au  point  de  le  rendre 
à  son  tour  calomniateur.  Il  a  été  attaqué  dans 
son  honneur,  qui  est  celui  de  sa  famille;  il 
veut   se  réhabiliter  aux  yeux  des  honnêtes 
gens.  Mais,  plus  habile  à  manier  le  marteau 
que  la  plume,  il  sera  heureux  si  son  inexpé- 
rience dans  l'art  de  bien  dire  lui  permet  d'at- 
teindre le  but  qu'il  s'est  proposé.  C'est  sur 
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cette  ÎDexperieDce  qu'avaient  compté  ses  en- 
nemis, et  pourtant  il  espère  leur  prouver 
qu'une  volonté  déterminée  sait  vaincre  tous 
les  obstacles. 

Indépendant  aujourd'hui,  sans  fiel  au  coeur, 
il  oublie  les  souffrances  passées  ;  mais  tout  en 
vengeant  son  honneur  outragé,  il  croit,  en 
faisant  connaître  l'ingratitude  et  les  projets 
de  ceux  dans  les  rangs  desquels  il  avait  (ait 
abnégation  de  sa  vie,  rendre  ub  service  à  la 
société,  et  empêcher  peut-être  les  Aouveiaux 
désastres  que  nous  préparep^t  eacore  les  -éter- 
nels fauteurs  des  révolutions.  Avec  le  titre 
saint  d'amis  du  peuple  dont  ils  couvrent  leujc 
amhition  effrénée,  ils  entraînent  des  milliers 
de  malheureux,  les  égarent  par  leurs  doctri- 
nes subversives  et  de  brillantes  promesses; 
puis,  après  s'être  fait  un  marchepied  de  leur 
folie,  il  les  rejettent  avec  dédain,  trop  heu- 
reuses encore  leurs  victimes  si  elles  n'ont  qu'à 
gémir  de  l'ingratitude  de  leurs  anciens  amis 
devenus  leurs  maîtres.  Souvent^  pour  se  dé- 
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barraaser  de  complices  iDcommodes,  ces  hom- 
vsktsi  saos  cceur  les  couvrent  de  boue  et  à*m- 

Que  leur  font,  en  efifet,  les  pleurs  et  !e  dés- 
espoir  des  famUles  !  ne  sont-^ils  pas  arrir^ç  dQ 
petivœf  sans  s'arrêter  nn  instant  à  Tidée  que 
chacun  de  leurs  pas  laissait  une  tracé  de  sang! 

C'est  en  vous  voyant  de  près  que  l'auteur  a 
appris  à  irous  connaître,  vils  exploiteurs  ?  Il 
peut  vous  demander  où  sont  vos  promesses 
d^autrefois,  vos  écrits,  vos  discours.  Vos  ac- 
tions? chacun  les  connaît  maintenant  ;  ne  vous 
aot"On  pas  vus  à  l'œuvre?  Qu'avez-vous  fait? 
Rien!.,  ah!  si  fait;  vous  avez  travaillé,  mais 
pour  vous,  à  vous  enrichir.  Yoilà  tout  !  Égoïs- 
tes! que  vous  a-t-il  manqué  pourtant?  Vous 
étiez  à  même  de  remplir  toutes  vos  promesses  : 
l'administration,  le  trésor,  Tarmée,  le  peuple, 
tout  enfin  vous  appartenait.  En  avéz-vous 
profité  pour  relever  aux  yeux  du  monde  en- 
tier la  gloire  et  le  prestige  du  nom  français 
ti^aînés  dans  la  boue,  disiez- vous,  pendant  un 
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règne  honteux  de  dix-huit  ans?  Non  !  comme 
vos  devanciers»  vous  avez  accrédité  vos  ambas- 
sadeurs auprès  de  la  Sainte-Alliance;  vous 
avez  laissé  subsister  les  traités  de  1815;  vous 
n'avez  pas  même  protesté  contre  ces  traités  ; 
et  cependant  vous  n'aviez  pas  assez  d'expres- 
sions pour  les  flétrir  quand  vous  faisiez  de 
l'opposition. 

Une  fois  les  maîtres,  vous  avez  trouvé 
commode  de  gouverner  la  République  avec  les 
vieux  rouages  de  la  monarchie.  Vous  n'avez 
rien  imaginé  de  sérieux,  de  durable.  Votre 
passage  aux  affaires  a  été  déplorable  et  sera 
une  des  pages  funestes  de  l'histoire  de  notre 
pays. 

Les  hommes  éminents  que  la  crainte  de 
l'opinion  vous  avait  forcés  de  vous  adjoindre 
n'osaient  rien  proposer  de  grand  et  de  vrai- 
ment démocratique,  car  ils  craignaient  de  lâ- 
cher la  bride  à  vos  imaginations  déréglées. 
Mais  que  vous  importait  le  peuple  !  Vous  me- 
niez un  train  de  princes,  messeigneurs  !  vous 
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VOUS  faisiez  servir  par  la  valetaille  des  châteaux 
royaux.  O  démocrates  !  comme  ils  étaient  doux 
vos  loisirs,  et  que  vous  deviez  bénir  la  ba- 
guette magique  du  peuple  qui  était  venue 
changer  vos  sales  mansardes  en  splendides 
palais  ! 

n  est  délicieux,  n'est-ce  pas,  de  se  faire 
traîner  en  brillant  équipage,  d'avoir  une  garde 
du  corps,  des  acclamations  sur  son  passage, 
une  livrée,  des  maîtresses  dans  tous  les  théâ- 
tres de  Paris  et  de  l'or  à  pleines  mains;  de  l'or 
quand  on  n'a  jamais  eu  que  des  dettes?  quel 
contraste  avec  votre  vie  passée  !.. 

Mais  ceci  est  un  tableau  qui  doit  tenir  sa 
place  dans  le  cours  de  ces  mémoires,  et  l'au- 
teur pourrait  paraître  avoir  conservé  le  sou- 
venir des  maux  que  vous  lui  avez  fait  souffrir 
après  Février,  prison,  exil,  diffamation,  tandis 
qu'il  n'écrit  que  pour  se  justifier,  et  qu'il  ne 
se  souvient  de  vous  que  pour  vous  plaindre. 

Les  rôles  sont  bien  changés,  d'ailleurs; 
vous  si  puissants  et  si  terribles  naguères,  vous 
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arei  à  Totre  tonr  la  prison  et  l'eiil  pour  par- 
tage. Vous  ayei  donc  droit  à  sa  pitié,  à  lui  qui 
a  repris  sa  vie  paisible  et  laborieuse  d'autrefois. 
C'est  avec  une  véritable  douleur  qu'il  se  voit 
contraint  par  la  force  des  choses  de  dévoiler  le 
ridicule  et  Todieux  de  vos  actes.  Puis  il  désire 
rentrer  dans  son  humble  sphère  de  travailleur, 
dont  il  n'aurait  jamais  dû  sortir. 
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CHAPITRE  I. 

Insurrection  de  Juin  i  852, 


Ce  fui  le  5  juin  1832  que,  poussé  par  je  ne  sais 
quelle  funeste  inspiration,  je  vins  me  mêler  aux 
rangs  les  plus  serrés  de  la  foule  immense  qui  sui- 
vait le  convoi  du  général  Lamarque. 

Avant  même  que  le  cortège  se  fût  mis  en 
marche,  je  remarquai  des  individus  parmi  lesquels 
se  trouvaient  quelques  artilleurs  de  la  garde  natio- 
nale; ils  se  donnaient  beaucoup  de  mouvement  ;  on- 
allait  et  venait,  on  demandait  des  ordres  :  d'où  je 
conclus  que  je  voyais  des  hommes  politiques. 
Grande  fut  mon  admiration  en  présence  de  ces 
héros  que  mon  imagination  me  faisait  hauts  de  six 
coudées.  (J'avais  quinze  ans!  )  Je  les  voyais  mar- 
cher et  agir  comme  le  reste  des  mortels,  eux  que 
j'entendais  appeler  les  amis  du  peuple  ! 


y  Google 


—  40  — 

Tottt  à  coup  une  voix  s'écria  qae  le  comité  de* 
vait  se  mettre  à  la  tète  da  cortège;  je  les  suivis. 
Ces  Messieurs  ne  se  gênaient  plus.  —  t  La  jour- 
née est  à  nous,  disaiebt-ils,  le  peuple,  la  garde 
nationale,  les  écoles,  les  sociétés  populaires  sont 
avec  nous..  11  faut  profiter  do  l'occasion.  Pourquoi 
hésiter!  »  —  Puis,  avec  ce  manque  d'appréciation 
qui  a  toujours  fait  échouer  les  conspirations  répu- 
blicaines ,  ils  marchaient  fiers  de  la  foule  qui  les 
suivait,  et  qu'ils  croyaient  à  eux. 

fai  toujours  remarqué,  en  effet,  que  les  répu- 
blicains n'ont  jamais  calculé  leur  nombre  :  ils 
voient  cent  mille  hommes,  ils  sont  cent  mille.  Au 
premier  coup  de  fusil  les  curieux  se  dispersent,  et 
ils  ne  se  trouvent  plus  que  quelques  centaines.  Ils 
combattent  avec  courage,  mais  ils  succombent  seus^ 
des  forces  supérieures  ;  les  soldats  sont  pris,  god-* 
damnés,  déportés.  Quant  aux  chefs,  ils  ont  dis* 
paru  5  c'est  là  Thistoire  du  Cinq-Juin. 

Arrivé  à  la  place  de  la  Bastille,  le  cortège  fut 
chargé  par  un  escadron  de  dragons.  Je  reçus  un 
coup  de  sabre  ;  et  le  trompette  qui  me  le  donna 
mordit  la  poussière.  Noos  désarmâmes  un  poste  au* 
près  du  Grenier  d'Abondance,  et  fîmes  une  barri- 
cade avec  cinq  ou  six  charrette^s  à  bois.  Un  chef 
d'escadron  de  dragons  pressé  par  nous  fut  dégagé 
au  moment  où  il  allait  se  rendre..  Mais  avec  si%  de 
mes  camarades  je  fus  acculé  contre  la  maison  de 
Tèclusier,  où  nous  eûmes  à  soutenir  une  attaque 
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lelie«k€Bt  vire,  f«e  ks  dragoais^  ne  pouvant  nous 
atteindre,  nous  laHcaient  lears  sabres  an  visage.  Le 
liettiefiant*oolooeil  €^pkisie«rs  de  ses  soidats  furent 
Ittés  «n  Messes  ^è<v'^nen|t.  Une  bande  «ertant  du 
faubourg  Saint-Antoine  nous  délivra. 

RéiMiîs  ^  nos  lîbéraieurs  bous  aMàmes  piller  la 
^poudrière  du  boul^^aiid  4e  i'Bépitat;  pMis  ayant 
»pfTk  qsÊ%  ix&  Yétéraiis  <de  la  caserne  du  Jardin* 
dts-HaiHlies  avaienît  arrêté  quelqttes-'CHis  des  ne- 
troci^  WMS  i^ésdàmes  de  )es  délivrer.  Ceci  esécnté, 
BOfts  eàmes  i  totVer  cofitm  une  compagnie  4e  nm- 
fiScsiptuK ,  asiais  ia  plupart  d'entre  nous  lâdièrent 
pied.  ¥flis,  fnr  k  Paiïlhéon  et  ia  rue  Saint-Jacques, 
Bws  dtso^iaies  au  po^'da  ^tit^Pont,  que  nous 
prîmes  et  reprîmes  deux  lois,  et  qui  enfin  nous 
resta.  On  nous  dit  alors  que  pi«s  de  mille  insurgés 
étai^rt  prisoaniers  à  ia  Préfêctare.  BélivroBS-ks  I 
fui  île  cri  gàoéral* 

;  Nous  «gérions  qulis  allaient  grossir  nos  rangs  ; 
mais  arrivés  en  iace  de  ia  cour  de  la  Sainte^Cha- 
pelle^  àoiùi  Tentrée  était  défendue  par  uae  barri- 
sade.élevée  par  des  ageols  de  police,  nous  ft^nes 
aooneiilis  à  coups  de  fusil  par  des  gardes  nsuniei^ 
panK  et  ides  sergents  de  ville  déguisés  eu  gardes 
BftUonaux.  J'eus  la  ^implicxté  «de  franchir  la  barri* 
oade  ponr  eniralf^r  mes  compagnons  par  mon 
exemple,  maisje  ;fas  pris  et  iter^assé  par  deux  indi- 
vidus ^i;a:«aie»t  soîvi  mes  cas,  et  qui  k  l'aide  des 
gardes  muteocpMx  tne  traînèrent  au  poste.  En  die- 
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min  je  reçus  plusieurs  coups  de  baïonnette.  Je  vis 
alors  que  javais  eu  affaire  à  deux  honnêtes  limiers 
de  H.  Yidocq.  Au  poste  se  trouvaient  déjà  Birlet, 
Frère-Jean  et  Hindrick,  pris  comme  moi  les  armes 
à  la  main. 

Du  poste  on  nous  mena^  la  nuit  même,  à  la  Pré- 
fecture de  Police,  où  nous  eûmes  à  subir  les  plus 
horribles  traitements  de  la  part  des  agents  de  po- 
lice. On  nous  assommait  à  coups  de  gourdin,  les 
poignards  allaient  leur  train,  et  les  prétendus  gar- 
des nationaux  riaient  de  nos  cris.  Je  perdis  connais- 
sance et  me  trouvai  le  lendemain  couché  au  Dép6t 
sur  une  paillasse.  Ce  que  je  vis,  ce  que  j'entendis 
ce  jour-là;  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire;  les 
sergents  de  ville  s  y  montraient  à  Tenvi  plus  fé- 
roces que  des  cannibales. 

Le  lendemain  de  mon  arrestation,  M.  Gisquet 
vint  d'un  petit  air  tout  joyeux  nous  apprendre  que 
Paris  était  en  état  de  siège,  et  que  Ion  allait  insti- 
tuer une  commission  militaire  pour  nous  juger. 

Trois  jours  après,  on  nous  tira  de  la  Préfecture 
pour  nous  transférer  dans  une  autre  prison.  En 
nous  comptant,  Targousin  nous  appliquait  un  coup 
de  caùne,  et  c'est  ainsi  que  l'on  nous  fit  entrer 
vingt-quatre  dans  un  ignoble  panier  à  salade,  qui 
pouvait  tout  au  plus  contenir  douze  personnes.  Ces 
messieurs  nous  plaisantaient  fort  agréablement  : 
«  Vous  allez  àVincennes  ;  bonne  nuit,  Bédouins!  » 

Nous  prîmes  par  le  quai  du  Marché-Neuf,  et 
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nous  gagnâmes  celui  de  la  Grève,  ce  qui  nous.fil 
penser  que  noas  allions  véritablement  au  fort  de 
Vincennes.  Les  uns  se  lamentaient,  les  antres  chan- 
taient. Tout  à.  coup  la  voiture  tourna  par  le  pont 
d'Austerlitz;  mais  là  nous  attendait  encibre  une  de 
ces  scènes  terribles  qui  laissent  un  souvenir  ineffa- 
çable. Vers  le  milieu  du  pont,  des  misérables,  ap- 
postés  sans  doute  par  cet  exedlent  M.  Vidocq,  se 
prirent  à  crier  :  <fk  Teau  lés  Républicains!  à  Tean  I  » 
et  ils  se  précipitèrent  sur  la  voiture.  Ce  fut  un  hor- 
rible moment  pour  nous  tous^.;Nuus  nous  efforçons 
en  vain  de  briser  les  portés  de  fer  qui  nous  retien- 
nent. Ainsi  enfermés,  cette  mort  me  parut  horri- 
ble; j'aurais  préféré  recevoir  une  balle  en  pleine 
poitrine. 

Des  femmes,  des  enfants  mêlent  leurs  hurlements 
k  ceux  de  ces  forcenés;  je  ferme  lés  yeux,  et  je  me 
crois  un  instant  lancé  dans  Tespaçei;'*  il  me  semble 
déjà  que  Teau  envahit  la  voiture.  0  bbnheuri  j'en- 
tends le  trot  des  chevaux,  les  cris  ont  cessé,  et 
bientôt  nous  entrons  à  Sainte-Pélàgié.  '. 

Le  directeur  de  cette  prison  nous  traita  assez 
bien.  On  nous  fit  entrer  dans  là  cour  du  pavillon 
de  l'Est,  dit  pavillon  des  Princes.  Il  y  avait  alors 
à  Sainte-Pélagie  deux  catégories  de  prisonniers  : 
des  Carlistes  et  des  Républicains.  Ils  se  faisaient  re- 
<îonnaUre,  les  premier3  par.^un  petit  bonnet  vert 
orné  d'un  gland  d  argent,  les  seconds  par  le  bonnet 
phrygien.  G  étaient  des  querelles  continuelles. 
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EAfin»  les  eoAsab  de  guerre  eoœi&eii^èrent  à 
fonciioiiBer.  Le  premier  q«i  fut  appelé  fet  un  per- 
ruquier :  il  foi  acquiUé.  Cela  parut  d*uii  boH  au- 
gure. Le  ilendeinaia,  Geoffroy,  rbomme  au  drapeau 
rouge,  fui  condamné  4  luert*  Yin t  ensuite  le  io«r  de 
Pépin,  r<éçk3Îer,  ^«i  fut  pl«is  lard  exécuié  pour  Taf- 
faire  Fiescfai  ;  Vidai,  aaarcliand  de  crépins  de  la  rue 
de  BreUgne,  etTilmann,  qui  se  faisait  appeler  ie 
Golonnel  Tidnasa.  Ces  deux  derniers  furent  con- 
damnés  à  \iiLgl  wê&  de  travaux  forcés.  Quant  à 
Pépîn^  A  foi  aoquiité.  Ea  reairani  à  la  €ham1)rée  : 
aC<WfMiienilro«yez-^ousrépicier  f  épin,  s'écri»  Tii- 
mann?  il  a  osé  faire  entendre  le  cri  infàaie  de  Vive 
le  roil  dans  la  salle  même  du  conseil  de  guerre;  il 
s*est  déshonoré  à  jamais  I  »  Tilmann  était  sup^be 
d'indignation  et  de  âtreur. 

A  Tinsiant  même.  Collet,  dit  ia  Jambe  de  Bois^ 
s'empressa  d'organiser  «a  charivari  monstre,  k 
peine  le  malheureux  Pépin  fuiril  descendu  dans  la 
eour,  que  de  toutes  parts  séleva  le  cri  ironique  de 
Vive  le  Roil  Puis  on  le  porta  en  triomphe  autour 
de  k  COUT  ;  on  dansa  en  rond  autour  de  ki,  on 
rinvectiva  :  «Ah  I  tu  cries  vive  le  Roi  I  épicier  I  aristo  I 
(Le  nom  n'est  pas  nouveau.)  Sans  doute  tu  postules 
appès  une  place  de  sergent  de  ville?  »  Puis  on  l'ac- 
cabla de  renfoncements  :  il  lui  fut  impossible  de 
s'expliquer.  Tels  furent  les  adieux  des  Républicains 
à  œi  homme  qui  plus  tard  devait  porter  sa  tète 
sur  l'échataud  pour  avoir  tenté  par  le  ciime  le  plus 
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afifreox  d'assurer  le  triomphe  de  son  parti.  J'ai  tou- 
jours pensé  que  la  scène  de  Sainte-Pélagie  n'avait 
pas  été  étrangère  à  la  résolution^extréme  de  Pépin, 
bon  homme  au  fond,  mais  Tesprit  affaibli  par  les 
obsessions  continuelles  de  ceux  qui  exploitaient  sa 
grande  simplicité.'  Loin  d'être  dégoûté  pour  tou- 
jours des  hommes  du  parti  républicain  par  ce  trai- 
tement aussi  ignoble  que  stupide,  il  voulut  se  ré- 
habiliter à  teurs  yeux,  et  le  cri  qu'il  poussa  devant 
le  conseil  de  guerre  lui  coûta  la  vie. 

L'état  de  siège  ayant  été  levé,  comme  chacun 
sait,  sur  la  plaidoirie  de  M.  Odilon  Barrot  devant 
la  Cour  de  cassation,  je  fus  enfin  transféré  à  la 
Conciergerie;  je  passai  quelques  jours  après  en 
Cour  d'assises,  oii>  grâce  à  ma  grande  jeun^fse, 
je  fus  acquitté,  ainsi  que  mes  coaccusés.  Depuis^ 
je  n'ai  revu  qu'un  seul  d'entre  eux,  Birlel,  et  cela 
en  prison,  douze  ans  plus  tard. 
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CHAPITRE  IL 

Aflidre  d'Ayril.-^  La  rue  des  Ménétrien* 


Deux  ans  après,  arriva  l'affaire  d'Avril.  Jen  avais 
encore  fait  partie  d'aucune  société  secrète  ;  mais  j'a- 
vais rencontré  de  temps  à  autre  d'anciens  camarades 
de  prison.  Quelques  jours  avant  cette  insurrection, 
jevisDeshayes,centurionauxDroitsde  l'Homme,  qui 
dit  :  <K  Nous  allons  recommencer,  toute  la  France 
est  avec  nous  :  Lyon,  Bordeaux,  toutes  les  grandes 
villes  n'attendent  que  notre  signal.  Veux-tu  être 
des  nôtres?  »  Je  refusai,  en  lui  disant  que  je  ne  me 
souciais  pas  de  retourner  en  prison.  Il  ne  se  rebuta 
pas  pour  cela,  et  vint  me  voir  plusieurs  fois  sous 
différents  prétextes,  mais  en  réalité  pour  m'incul- 
quer  les  principes  républicains,  Quoique  sans  la 
moindre  éducation,  Deshayes  me  convenait;  j'ad- 
mirais en  lui  la  bravoure  et  la  franchise.  Un  malin, 
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il  vint  chez  moi;  il  me  parla  bataille,  et,  malgré  la 
pensée  que  je  chagrinais  ma  bonne  vieille  mère,  je 
le  suivis  chez  un  marchand  de  vin.  Nous  y  trou- 
vâmes des  chefs  de  section  en  permanence. 

On  nous  ordonna  d  aller  rue  Beaubourg  faire  des 
barricades  ;  nous  désarmâmes  des  gardes  nationaux; 
on  nous  donna. deux  paquets  de  cartouches.  La 
trouve  nous  attaqua  ;  il  y  eut  des  morts  et  des  bles- 
sés de  part  et  d'autre. 

Le  lendemain,  vers  cinq  heures  du  matin»  je  fus 
blessé  dangereusement  d*un  coup  de  baïonnette 
dans  une  attaque  faite  par  un  peloton  du  35*  de 
ligne:  c'était  rue  des  Ménétriers,  qui  aujourd'hui  a 
entièrement  disparu  dans  les  nouvelles  construc- 
tions de  la  rue  de  Rambuteau.  On  me  porta  chez 
un  épicier. 

Quelques  instants  après,  la  barricade  fut  enlevée 
par  la  troupe.  L'épicier  et  sa  femme  pansèrent  ma 
blessure.  Une  heure  après,  j'étais  un  peu  revenu  k 
moi  et  je  manifestai  l'intention  de  retourner  chez 
ma  mère,  qui  devait  être  inquiète  de  mon  absence. 
Ces  braves  gens  me  prêtèrent  une  blouse,  car  la 
mienne  était  tachée  de  sang  et  de  boue  ;  puis  ils 
ouvrirent  la  fenêtre  donnant  sur  la  rué  Beaubourg 
pour  s'assurer  si  je  pouvais  me  retirer  en  sûreté. 
J'entendis  quelques  coups  de  fusil ,  puis  un  cri.  Je 
me  retournai,  le  mari  était  tombé  raide  mort  dans 
l'embrasure  d  une  fenêtre.  Je  n'eus  que  le  temps, 
avec  le  garçon,  de  prendre  la  femme  et  de  la  porter 

2. 
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sar  le  lit,  oti  elle  expira  en  disaut  :  «  Mon  Dieu  I 
Mon  Dieu  I» 

t  levais  les  venger I  m'écrial-je;  »  et^  saisissant 
le  fusil  appenda  au-dessus  du  lit,  je  le  chargeais, 
lorsque  le  garçon,  voyant  ses  maîtres  étendus  sans 
vie,  me  pria  de  ne  pas  attirer  de  nouveaux  malheurs 
sur  la  maison.  «  Vous  avez  raison,  lui  dis-je,»  et  je 
me  retirai  le  cœur  navré  de  cette  scène^ 

Deux  autres  individus  réfugiés  comme  moi  dans 
cette  maison  en  sortirent  en  même  temps.  Mais  qbel 
plus  affreux  spectacle  nous  attendait  rue  Trans- 
Donain  I  Des  soldats  du  35%  ivres  pour  la  plupart^ 
se  tenaient  devant  une  maison  dont  ils  éloignaient 
brutalement  le  monde;  leurs  baïonnettes  étaient 
rouges  de-sang,  et  des  cheveux  étaient  cbllés  à  la 
crosse  de  leurs  fusils.  C'était  hideux  à  voir! 

Je  trouvai  en  rentrant  ma  mère  dans  une  affreuse 
inquiétude;  elle  fut  me  chercher  un  médeciil,  et 
malgré  ses  soins  je  restai  près  d  un  an  malade  dû 
ma  blessure  ;  et  je  jurai  encone  une  fois  de  ne  plus 
me  mêler  à  ces  luttes  sanglantes.  Mais  Thomme 
propose  et  Dieu  dispose. 
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—  Barbes  et  Blanqui* 


W  29  férrier  1 838  je  rcgoigùis  mou  régiment 
qui  tenait  garnison  à  Lille»  Après  diverses  aventu- 
res ordinaires  à  la  vie  de  soldat,  et  par  suite  d^une 
altercation  avec  mon  capitainet  je  désertai  et  revins 
à  Paris.  * 

Dès  mon  retour  je  me  mis  à  travailler  ;  je  ne  me 
cachai  pas  :  seulement  le  moindre  bruit  matinal  me 
mettait  sur  le  ^ui  vive.  Mais  je  me  rassurai  bientôt, 
et  comme  distraction  j'allai  quelquefois  visiter  une 
société  lyrique.  Giopréaux,  qui  était  le  président  et 
avec  lequel  javais  déjà  eu  occasion  de  parler  politi- 
que, me  proposa  de  faire  partie  d'une  société  se- 
crète dont  il  était,  disait-il,  l'un  des  chefs. 

^  Voir  à  la  fin  de  mes  Mémoires  ma  lettre  en  réponse  k 
raenuatH»  \poMe  txmtn  «Héi  i^r  Cavi^éièrè. 
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Après  bien  des  refas  et  malgré  ma  répugnance,  je 
finis  par  accepter.  Je  me  rendis  chez  lui  à  Theure 
indiquée,  et  voici  avec  quelle  cérémonie  mystérieuse 
je  fas  proclamé  membre  de  la  société  des  Saisons. 

En  entrant  je  vis  réunis  dans  sa  chambre  deux 
frères  et  amis  qui  m'attendaient,  et  une  jeune  fille 
qui  faisait  griller  des  côtelettes.  Copréaux  ,  en  sa 
qualité  de  parrain,  me  banda  les  yeux,  et  on  me  lui 
un  formulaire  ainsi  conçu  : 

«  D.  Es-tu  républicain? 

R.  Je  le  suis. 

D.  Jures-tu  haine  à  la  royauté? 

R.  Je  le  jure. 

D.  Si  tu  as  la  prétention  de  faire  partie  de  notre 
association  secrète,  sache  donc  qu'il  faut  obéir  au 
premier  ordre  de  tes  chefs.  Jure  obéissance  absolue. 

R.  Je  le  jure. 

— Je  te  proclame  alors  membre  de  la  société  des 
Saisons.  Au  revoir  donc,  citoyen,  et  à  bientôt.  » 

11  descendit  Tescalier  et  remonta  tout  doucement. 
Copréaux  me  débanda  les  yeux,  et  je  vis  les  deux 
mêmes  hommes  assis  à  mes  côtés.  Je  me  réservai 
de  découvrir  celui  qui  m'avait  proclamé  membre 
des  Saisons.  Quant  à  la  jeune  fille,  pendant  la 
cérémonie  elle  avait  laissé  brûler  les  côtelettes. 

«  Eh  bien  I  me  dit  Copréaux,  te  voilà  des  nôtres I 
Allons  prendre  un  verre  de  vin  pour  fêter  ta  bien- 
venue, » 

En  route,  mes  deux  acolytes  furent  muets  com- 
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me  des  tombeaux  ;  mais,  en  entrant  chez  le  mar- 
chand de  vin^  l'un  d*eux  s'écria  :  «  Garçon  I  un 
litre  à  seize  I  »  Je  reconnus  la  yoix  du  grand-prêtre 
qui  m'avait  initié.  Je  les  quittai,  après  avoir  payé  la 
dépense. 

Quelques  jours  après ,  je  fus  convoqué  à  une  ré- 
union chez  un  marchand  de  vindelaruePastourel. 
Nous  étions  une  vingtaine;  là  j'appris  le  nom  du 
chef  de  groupe,  il  se  nommait  Goujard  ;  Copréaux 
était  son  second.  Un  autre  chef  plus  influent  entra 
on  instant  après. 

«  Bonjour,  citoyen  Couturat,  »  lui  disait-on;  et 
chacun  se  disputait  l'honneur  insigne  de  lui  presser 
la  main.  Ce  chef,  qui  prenait  le  titre  pompeux 
d'agent  révolutionnaire,  reçut  leurs  félicitations 
avec  dignité,  puis,  prenant  place,  il  lut  un  ordre  du 
jour  fulminant,  et  nous  prévint  qu'avant  peu  il 
fallait  s'attendre  k  descendre  dans  la  rue.  Après  la 
séauce,  chacun  mit  50  centimes  pour  la  cotisation 
mensoelle,  puis  pour  les  détenus  politiques,  puis 
pour  le  matériel  de  l'imprimerie  des  ordres  du  jour, 
puis  pour  achat  d'armes  et  munitions  de  guerre 
Ça  n'en  finissait  plus.  Je  vis  combien  était  dispen- 
dieux l'honneur  de  faire  partie  d'une  société  secrète; 
Mais  j'étais  loin  alors  dépenser  que  cet  argent  était 
destiné  à  engraisser  des  bavards  et  des  fainéants  qui 
exploilaient  tout  bonnement  notre  patriotisme. 

Après  deux  ou  trois  réunions  de  ce  genre,  qui 
se  renouvelaient  mensuellement,  un  nommé  Sainte- 
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Croit,  (pi  avait  remplacé  Contiirat,  yint  me  trocrver 
im  dimancbe  vers  six  beures  da  matin  : 

—  LèYe-toi,  me  dit-il,  toat  rayonnattCdejoie. 
C'est  aajourd^hBi  le  grand  jour  ! 

—  Bon,  lui  dis-je. 

Je  m'habillai  à  la  hâte,  et  le  soivis  dans  one  ccfn- 
taine  d'endroits  ob  il  allait  convoquer  ses  hommes. 

— Remarque  bien  leur  demeure,  car  si  je  suis 
tné,  tu  me  remplaceras;  lu  seras  chef  de  groupe. 

Nous  marchâmes  ainsi  jusqu'à  une  heure  de  Taprès- 
midi,  et,  au  Heu  de  cent  hommes  sur  lesquels  il 
comptait,  nous  nous  trouvâmes  une  quiûzaine. 

—  Si  c'est  avec  cette  armée  que  tu  espères  ren- 
verser le  gouvernemenl,  je  puis  t'assurer  que  nous 
allons  être  joliment  étrillés. 

—  Tu  verras,  à  deux  beures,  me  répondit-il,  rue 
Saint-Martin,  où  est  le  rendez-vous  général ,  nous 
rons  plus  de  dix  mille. 

Arrivés  dans  cette  rue,  nous  entrons  chez  un  mar- 
chand devin ,  et  Sainte-Croix  nous  dit  :  a  Attendez- 
moi  ici>  que  personne  ne  sorte,  vous  êtes  en  perma- 
nence. » 

Au  bout  d*une  heure  il  revient  :  «  Aux  armes I  » 
s'écrla-t-il,  «  suivez-moi.  » 

Nous  le  suivons  jusqu'à  la  rue  Bourg-r Abbé,  nous 
envahissons  la  boutique  d'un  armurier  et  nous  nous 
armons  de  fusils  de  chasse.  On  nous  distribue  à 
chacun  quelques  paquets  de  cartouches.  Mais  le 
comité  n'avait  pas  songé  que  nos  fusils  de  chasse 
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AUaient  nous  être  iaatiles,  les  4:;ari(>ucbes  n'y  pou- 
vaient pas  eulrer.  Nous  fumes  ohUgés  de  couper  les 
b^Ues  en  quatre,  ce  qui  nous  demanda  du  temps. 

Enfin  tout  est  prêt.  Nous  demandons  les  chois , 
le  conûlé  : 

c  Le  comité?  cest  moi,  s'écrie  on  homme  en 
s'élançant  sur  une  borne  :  Je  suis  Bajl)ès  I  mes  col- 
iques sont  Blauqui  et  Martin-Beruard.  Que  ceux 
(jui  veulent  renverser  le  gouvernement  de  Louis- 
PhUippe  me  suivent*  Nous  .sommes  peu  nomhxeuK 
pour  commencer  une  aussi  grande  entreprise  ;  mais 
tout  Paris  frémit  sous  le  joug  de  cet  infâme  tyran. 
Aux  armes  !  Les  républicains  ne  doivent  pas  comp- 
ter avec  leurs  ennemis.  » 

le  fus  saisi  d'admiration,  non  du  discours^  mais 
de  la  chaleur  avec  laquelle  il  avait  été  prononcé.  En 
voilà  un  du  moifis  qui  marche  hardiment  à  la  tète 
de  son  parti.  Je  me  plaçai  près  de  lui  et  nous  par- 
tîmes au  pas  de  coursej[psqu'àr,Hôtel-de-Ville^que 
nous  primes  sans  coup  férir. 

A  peine  y  étions-nous  installés  que  la  ^arde 
municipale  à  cheval  y  arriva  au  galop.  Nous  réunir, 
nous  précipiter  à  sa  rencontre  fut  l'aflfaire  d'un 
moment.  Nous  les  repoussâmes  vigoureusement. 
Alors  Barbes,  ivre  de  joie  : 

—  Mes  amis,  la  journée  est  à  nous  I  la  Préfecture 
doit  êlre  prise  par  Blanqui  :  Nous  allons  organiser 
un  gouvernement  provisoire. 
—Mais  non,  la  Préfecture  n'est  pae  prise,  dit  un 
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iodividu  qui  arrivait  tout  essoufflé.  BiaDqai  ne 
veut  pas  marcher;  il  dit  que  nous  sommes  des  fous, 
que  nous  allons  nous  faire  exterminer,  et  quil  ne 
veut  pas  exposer  ses  hommes. 

— C'est  impossible,  dit  Barbes,  tout  était  con- 
venu ce  matin.  Citoyens,  en  avant I  à  la  Préfecture 
de  Police  I  Qu'une  centaine  d'hommes  me  suivent. 

Arrivés  au  quai  aux  Fleurs,  nous  entendîmes  des 
coups  de  fnsil.  Les  gardes  municipaux  du  poste  de 
la  place  du  Chàtelet  se  défendaient  avec  acharne- 
ment. On  nous  assura  que  plusieurs  des  nôtres 
avaient  été  tués.  Nous  avançâmes  cependant  sur  le 
poste  du  Palais-de-Juslice. 

— Rendez  vos  armes,  dit  Barbes  à  Tofficier  du 
poste. 

— ^Non  !  répond  celui-ci. 

Aussitôt  un  coup  de  fusil  partit  et  le  lieutenant 
Drouinot  tomba  mort. 

La  garde  municipale,  embusquée  sur  la  place 
Dauphine  et  dans  la  cour  de  la  Préfecture,  arriva 
sur  nous  au  pas  de  charge  ;  nous  fîmes  feu  sur  elle 
tout  en  battant  en  retraite.  Rue  Saint-Martin,  nous 
essuyâmes  quelques  décharges  ,  auxquelles  nous 
ripostâmes  vigoureusement.  Des  barricades  avaient 
été  élevées;  nous  fûmes  contraints  de  les  abandon- 
ner après  une  défense  opiniâtre.  Enfin  le  soir, 
Barbes  avoua  lui-même  que  c'était  une  affaire  man- 
quée.  11  était  furieux  contre  Blànqui  et  ne  savait 
comment  qualifier  sa  conduite. 
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Je  passai  avec  Barbes  et  une  dizaine  d'autres  de- 
vant cette  fatale  maison  de  la  rue  des  Ménétriers  ;  il 
me  sembla  encore  voir  le  malheureux  épicier  et  sa 
femme  étendus  à  mes  pieds  ;  Je  frissonnai  à  ce  sou- 
venir. A  quelque  pas  de  là,  nous  fûmes  assaillis  par 
la  troupe.  Barbes,  blessé,  se  mit  à  courir  comme 
un  fou.  Je  brûlai  jusquà  ma  dernière  cartouche, 
puis  après  je  fis  comme  les  autres,  je  me  sauvai 
chez  moi.  C'est  la  seule  affaire  dans  laquelle  je  ne 
fus  pas  blessé. 

Le  lendemain,  je  sortis  pour  avoir  des  nouvelles. 
Je  rencontrai  un  nommé  Dugrospré,  qui  me  dit  que 
le  combat  recommençait  vers  le  quartier  du  Marais, 
et  qu'il  allait  à  une  réunion  rue  des  Blancs-Man- 
teaux. 

Je  partis  avec  lui;  nous  trouvâmes  chez  un  mar- 
chand de  vin  de  celle  rue  une  quarantaine  d'indi- 
vidus, pour  la  plupart  armés,  qui  délibéraienl  sous  la 
présidence  du  citoyen  Louis  Guéret.  A  notre  invita- 
tion d'aller  rejoindre  nos  camarades  qui  recom- 
mençaient la  lutte,  il  nous. fut  répondu  par  un  re- 
fus formel.  Ce  n'était  pas  leur  société  qui  combat- 
tait ;  ils  étaient  disciples  de  Cabet. 

Alors,  comme  toujours,  les  tlissentiments  des 
chefs  firent  échouer  une  insurrection  qui  fut  peut'^ 
être  la  plus  formidable  de  toutes  celles  qui  avaient 
eu  lieu  sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
non  pas  par  le  nombre  des  combattants,  mais  par 
l'impétuosité  de  l'attaque. 
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Un  mois  après,  je  fus  de  noayeau  convoqué,  et 
[e  vi^  les  bommes  du  groupe  dont  je  faisaôs  partie; 
quelques-uns  avaient  été  arrêtés,  pais  relâchés. 
Sainte-Croix,  ayant  appris  que  d'injustes  soupçons 
planaient  sur  son  compte,  se  retna,  et  jamais  on 
n'entendit  plus  parler  de  lui. 

Quelque  temps  après,  la  mère  de  la  jeune  fille 
avec  laquelle  Copréaux  vivait  en  concubinage  le  fil 
arrêter  comme  déserteur.  Goujard,  qui  n'avait  pas 
paru  k  l'affaire  du  4  â  mai,  fut  déclaré  suspect  et 
incapable  pour  c^lsC  de  diriger  le  groupe.  Un  nommé 
Lepreslredu  Bocage  m'en  fit  donner  la  direction  au 
nom  d  un  nouveau  comité. 

Dès  ce  jour,  je  fus  mis  directement  en  rap* 
port  avec  les  personnages  les  plus  imporcapls  du 
parti. 
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CHAPITRE  IV. 


€id)èt«  —  Le  Toyàge  èik  Icanfe.  —  Di^sensioné  dans  lé 
parti. 


Nos  réunions  avaient  lien,  comme  jo  Tai  déjà  dit, 
chez  plusieurs  marchands  de  vins,  qui  connaissaient 
parfaitement  le  but  que  nous  nous  proposons  en 
allant  chez  eux.  Quelques-uns  même,  tels  que  Cof- 
fineau,  Pégrinet  et  Rousseau,  étaient  du  parti.  II 
s*en  fallait  beaucoup  que  chacun  fût  d  accord 
sur  les  principes  ;  les  communistes  étaient  les  plus 
nombreux.  Nous  passions  souvent  notre  temps  à 
disputer  plutôt  qu'à  discuter.  Nous  entendions  par- 
fois des  discours  à  faire  dormir  debout  l'auditeur  le 
plus  acharné.  Cabet  avait  gâté  l'esprit  de  tous  ces 
pauvres  gens-là  en  J)ubliant  son  Voyage  en  Icariey 
ouvrage  qui  pourrait  passer  pour  l'œuvre  d'un  fou, 
si  l'on  ne  savait  qu'il  a  été  écrit  dans  un  but  mer- 
cantile. Ce  brave  marchand  de  papier  entretenait 
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sa  clientèle  dans  un  saint  délire  en  pobliant  son 
journal  le  Populaire  et  de  petites  brochures. 

«  Méditez,  méditez  encore  mes  écrits,  disait  le 
pontife»  et  vous  marcherez  dans  la  voie  du  salut.» 

Je  ne  sais  si  cette  voie  conduisait  sur  les  hords 
de  la  Rivière  Rouge;  mais  je  sais  que  j'ai  revu  de 
ces  pauvres  malheureux  qui,  égarés  par  ses  prédi- 
cations, Tout  suivi  dans  les  déserts  du  Texas  ;  ils 
m'ont  avoué  qu'ils  étaient  complètement  désillu- 
sionnés, et  juraient,  mais  un  peu  tard,  que  le  révé- 
rend père  Cabet  ne  les  y  prendrait  plus. 

A  Tépoque  dont  je  parle,  les  chefs  des  différentes 
écoles  publiaient  une  foule  de  petits  écrits  qui  cau- 
saient la  ruine  du  parti.  Les  attaques  les  plus  vio- 
lentes, les  injures,  la  calomnie  surtout  étaient  à 
Tordre  du  jour.  Les  qualifications  de  traître,  de 
mouchard,  étaient  prodiguées  à  des  hommes  qui 
souvent  avaient  fait  les  plus  grands  sacrifices  et  qui 
possédaient  la  plus  profonde  conviction.  II  suffisait 
pour  vous  perdre  qu'un  individu,  par  motif  de  ven- 
geance, vint  dire  de  vous  : 

— Connaissez-vous  un  tel? 

— Ouij  eh  bien? 

— Le  voyez- vous  souvent? 

— Quelquefois. 

— On  dit  qu'il  est  mouchard  I 

— Ah  bah!  Et  moi  qui  l'autre  jour  me  suis 
trouvé  à  une  réunion  avec  luil  C'est  bon,  j'en  pré- 
viendrai les  amis. 
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Et  ce  propos,  grossi  comme  d'usage,  allait  de 
bouche  en  bouche  jusqu'à  ce  qu'un*  ami  vtut  vous 
en  prévenir.  Inutile  de  chercher  à  remonter  à  la 
source  de  ces  calomnies  :  celui  qui  le  premier  avait 
donné  le  branle  se  cachait  dans  la  foule.  Je  suis 
persuadé  qu'aucun  homme  politique  du  parti  répu- 
blicain n'a  été  entièrement  à  Tabri  de  ces  infâmes 
soupçons.  Albert  lui-^méme,  Thonnéte  Albert  en  fut 
un  instant  victime.  La  police  devait  bien  rire  en 
voyant  ainsi  la  moitié  d'un  parti  accuser  l'autre 
d*ètre  en  relation  avec  el.le. 

Tel  était  le  brillant  accord  qui  régnait  parmi  les 
républicains,   lorsque  définitivement  je  m'enrôlai 
sous  leur  bannière.  Je  fus  en  peu  de  jours  au  cou- 
rant des  intrigues  des  petits  et  des  grands.  J'allais 
aux  réunions  des  agents  révolutionnaii;ps,  puis  je 
lisais  les  ordres  du  jour  dans  toutes  les  sections  de 
mon  groupe,  tantôt  chez  ceux  qui  consentaient  à 
prêter  leur  domicile,  tantôt  chez  les  marchands  de 
Tin.  J'avais  pris  mes  fonctions  au  sérieux  et  j'exécu- 
tais avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  les  ordres 
qui  m'étaient  transmis  par  le  comité.  C'est  ainsi 
que  je  me  liai  avec  Albert,  qui  aimait  mon  zèle. 

J'ai  toujours  remarqué  en  lui  la  plus  profonde 
conviction,  un  peu  d'orgueil,  il  est  vrai,  mais 
c'était  son  seul  défaut  ;  honnête  homme,  très-brave, 
républicain  sincère,  sachant  garder  un  secret,  il 
avait  toute  les  qualités  d'un  conspirateur,  si  ce  n'est 
qu'il  se  laissait  facilement  influencer  par  ceux  dont 
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le langage  habile  sut  toujoiirs  Téblodr;  aussi  se 
tratoa-t-il  constamment  à  leur  remorque. 

Gomme  il  deiheurait  dans  mon  quartier ,  hous 
liôus  rendions  mutuellement  yisite.  Dans  nos  en- 
trevues nous  causions  toujours  de  tiôs  espéranceë 
en  Tavehir^  «  Si  jamais  nous  triomphons^  disions- 
nous,  souTenons*nous  que  nous  sommes  des  ou- 
vriers: soutenons-nous,  ne  servons  pas  de  marche- 
pied aux  intrigants,  complétons  boire  éducation 
aBb  dé  nous  mettre  à  la  hauteur  deis  événements 
qui  peuvent  surgir.  N'ayons  qu'une  seule  pensée j 
qu*un  seul  but  >  l'affranchissement  de  la  classe 
ouvrière.  »  C'est  ainsi  que  je  devins  non-seulement 
l'ami  politique  d'Albert,  mais  son  ami  intime. 

En  jpeu  de  temps  nous  donnâmes  une  impulsion 
puissante  au  parti;  nous  le  réorganisâmes.  Notre 
système  de  prendre  des  auxiliaires  dans  les  ateliers 
et  en  dehors  des  sociétés  secrètes  l'augmenta  con- 
sidérablement. Albert  en  fut  si  eUchanté,  qti'il  pria 
le  comité  de  passer  une  revue  de  nos  hommes  sur 
les  boulevards  extérieurs. 

Cette  revue  fut  passée  un  dimanche  en  plein  jour, 
et  voibl  comment  :  Chaque  chef  de  groupe  convbqua 
Bés  hiommes  dans  un  cabaret  voisin  du  boulevard, 
extra- fnur ois i  puis«  à  un  signal,  il  prenait  la  filé 
à  Son  tour. 

Dans  un  café)  près  du  théâtre  Montmartre,  les 
bhefe  dd  eiomité  se  tenaient  à  une  fenêtre,  sous 
laquelle  avait  lieu  le  défilé.  Les  hommes  marchaient 
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trois  par  trois,  les  chefs  de  groupe  en  tète.  Afin  de 
se  faire  mieux  reconnaître,  tous  les  hommes  ayaient 
boutonné  à  gauche  leur  redingote  ou  leur  habit. 

Après  la  revue,  les  chefs  de  groupe,*  au  nombre 
d'une  centaine  environ,  se  rendirent  à  un  banquet 
barrière  Rochechouart,  diez  le  restaurateur  Vieil- 
Escaze.  Là,  il  fut  décidé  que  le  parti  étant  assez 
nombreux,  on  descendrait  dans  la  nie  à  la  pre- 
mière occasion.  Des  discours  ardents  furent  pro«- 
nonces,  et  an  membre  du  comité,  Dourille^  enga? 
gea  les  chefs  de  groupe  à  percevoir  avec  exactitude 
la  cotisation  jnensnelle  et  à  tancer  vertement  les 
récalcitrants,  car  j^ai  oubUé  de  dire  que  certaines 
mauvaises  tètes  prétendaient  que  l'argent  était  dé- 
tourné de  sa  destination  par  MM.  du  comité.  Us  les 
mettaient  au  défi  de  leur  montrer  une  seule  caisse 
d'armes  et  de  munitions. 

Ceux-d  répondaient  que  le  secret  devait  être 
gardé  si  on  ne  voulait  pas  mettre  la  police  sur  la 
trace  des  dépôts.  Mais  la  suite  prouva  que  les  ac- 
cusateurs avaient  raison ,  car  en  Février  le  comité 
n'avait  ni  armés  ni  munitions,  et  ces  fameux  ordres 
du  jour,  qui  absorbaient  tant  d'argent,  étaient  im- 
primés moyennant  dix  francs  par  mois  par  Becker; 
Ce  fait  fut  avéré  lors  du  procès  de  l'affaire  de 
la  rue  Pastourel,  oùBecker  avoua  que,  malgré  la 
modicité  du  prix,  il  lui  était  redû  deux  impressions. 
Qus^nt  aux  détenus  politiques,  ils  ne  recevaient 
qu'une  faible  partie  des  fonds  qui  leur  étaient  des- 


y  Google 


—  sa- 
tinés. Pendant  plus  d'un  an  que  je  restai  en  prison, 
je  ne  reçus  que  quinze  francs,  que  je  partageai  avec 
mes  camarades  de  captivité.  Qu  on  juge  des  sommes 
qui  furent  volées  aux  détenus  politiques,  pendant 
dix-huit  ans  que  dura  cette  exploitation,  comme 
elle  dure  encore,  quand  on  saura  qu'à  Paris  et  dans 
toute  la  France,  chaque  réunion ,  chaque  banquet 
patriotique  se  terminaient  toujours  par  des  collectes 
très-fructueuses. 

«  La  plupart  des  prisonniers  politiques  ne  tou- 
chaient rien,  car  c*était  pitié  de  mendier  pour 
obtenir  d'aussi  faibles  secours.  Leurs  malheureuses 
femmes  étaient  toujours  renvoyées  de  Caîphe  à 
Pilate.  Mais  si  un  écrivain,  ami  de  ces  Messieurs 
du  comité,  était  arrêté  par  hasard ,  il  se  faisait  met- 
tre à  la  pistole.  Dans  les  visites  de  chaque  jour 
qu  on  lui  rendait,  on  se  faisait  suivre  de  paniers  des 
meilleurs  vins  et  de  provisions  de  toute  sorte  ;  tan- 
dis que  le  pauvre  ouvrier  dévorait  en  silence  le  pain 
noir  et  la  maigre  pitance  de  la  prison. 

Ces  Messieurs  ne  fréquentaient  que  les  banquiers 
banqueroutiers  et  les  faussaires  enrichis,  avec  les- 
quels ils  se  livraient  à  de  joyeux  galas.  Le  pauvre 
patriote  n'avait  pour  compagnons  que  les  voleurs  et 
les  forçats;  souvent  même  il  était  forcé  d'habiter  le 
même  cabanon  qu'eux. 
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CHAPITRE  V. 

Affaire  de  la  rue  Pastourel. 


Quelque  temps  après  la  revue  dont  je  viens  de 
parler,  comme  personne  ne  voulait  plus  payer  les 
cotisations  et  que  certains  membres  du  comité 
voyaient  ainsi  s'évanouir  toutes  leurs  ressources, 
ils  imaginèrent  de  fonder  un  journal.  II  fallait  pour 
cela  des  fonds  considérables  et  un  homme  présen- 
table pour  le  gérer.  On  jeta  les  yeux  sur  Grand- 
mesnil. 

C'était  un  homme  d'une  grande  probité;  il  avait 
de  nombreux  amis  parmi  les  hommes  politiques,  et 
connaissait  les  conspirateurs  des  quatre  parties  du 
monde.  Ce  n'était  point  un  homme  d'action,  mais 
un  homme  de  conseil  seulement.  Par  malheur,  il 
était  d'une  intempérance  excessive,  le  vrai  type  de 
Gargantua;  ne  quittant  jamais  le  gigot  ni  la  hou- 
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teille,  pilier  de  marchand  de  vin  et  d'estaminet, 
voyant  des  républicains  dans  tous  les  mécontents, 
joignant  à  cela  peu  d'instruction,  quoiqu'il  ait  été 
jadis  médecin.  Il  y  avait  bien  eu  quelques  soupçons 
sur  son  compte  à  propos  de  Taffaire  du  général 
Berlon.Un  jour,  même,  qu'à  la  Chambre  des  députés 
on  demandçiit  des  secours  pour  ceux  qui  avaient 
souffert  sous  la  Restauration ,  un  orateur  s'écria  : 
a  Quoil  vous  venez  aussi  demander  des  secours 
pour  Grandmesnil?  mais  c'est  lui  qui  a  fait  arrêter 
le  général  Berton  1  »  Il  se  disculpa  de  cette  accusa- 
tion. Ceci  prouve  encore  combien  le  parti  républi- 
cain est  disposé  à  soupçonner  même  ses  plus  fidèles 
partisans.  C'est  ainsi  qu'il  donne  des  armes  à  ses 
ennemis  et  se  tue  moralement  chaque  jour  eii  met- 
tailt  à  nu  les  scandaleuses  divisions  qui  sans  cesse 
l'agitent  intérieurement. 

Grandmesnil  fût  donc  nommé  gérant  du  Journal 
la  Réforme.  Il  déploya  pendant  quelque  temps  une 
grande  activité.  Albert  et  moi,  nous  nous  mîmes,  k 
rc^uyre,  et  bientôt  une  liste  ai^sez  nombreuse  d'ac- 
tionnaires Tut  fournie.  Elle  se  composait  en  grande 
partie  des  membres  des  sociétés  secrètes.  Grand- 
mesnil alors  nous  convoqua  rue  de  Grenelle  Saint- 
Honoré,  salle  de  la  Redoute,  pour  nous  lire  le  nu- 
méro-prospectus du. journal.  Ce  fut  là  que  je  vis 
pour  la  première  fois  Louis  BlanC)  Baune,  Flocon 
et  autres. 

Huit  jours  après  l'apparition  du  journal,  la  po- 
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Al  arrêta.  Yoici  jCCMï^aient  se  passa  la  cbose  ;  Albert* 
Butertre  et  Louis  Guéret  vioreat  chez  moi,  où  oous 
partageâmes  les  ordres  da  jour.  Le  lendemain  je 
dus  convoquer  quelques  àommes  de  mon  groupe 
pour  leur  en  faire  la  lecture. 

Je  me  mis  donc  en  rouie  de  grand  malin  poor  | 

1^  trouver  avant  h^  entrée  à  l'atelier.  Pendant  i 

ffiOB  absence,  Loui^  ijluéret  apporta  un  sac  ren/er-  j 

mantdes  Armes  et  des  munitions  de  guerre,  que 
mon  beau-frère  reçut.  A  mon  retour,  je  visitai  le 
sac  et  le  mis  au  bas  ide  mon  armoire.  Je  n  avais  aa^ 
cune  méfiance  à  cette  époque.  J'allais  à  mes  réi^ 
nions,  mais  k  la  dernière  cbez  Parisot,  marchand  de 
vins,  rue  Pastourel,  voilji  que  tout  à  coup,  vers 
neuf  heures  et  demie  du  soir,  une  nuée  d'agents, 
d'officiers-de-p^ix,  et  trois  commissaires  de  police 
se  précipitèrent  brusquement  dans  l'iatérieur  de  la 
boutique  et  en  fermèrent  toutes  les  issues.  Ne  trour- 
vant  personne  en  haut,  où  nous  tenions  habituelle- 
ment nos  séances,  ils  descendireat  ians  la  petite 
salle  où  nous  étions  alors^ 

J  avais  lestement  jeté  Tordre  du  jour  sous  inçs 
pieds,  et,  comme  les  autr^,  je  gagnais  instinctive- 
ment la  porte,  lorsque  nous  fûmes  tous  arrêtés.  On 
nous  fouilla;  mais^,  ne  nous  trouvant  rien,  les 
agents  nous  firent  reinonter  avec  eux  à  la  salle  du 
premier  ;  pqis  Tun  d'eux  remonta  triomphant  :  il 
tenait  à  la  main  Tordre  du  jour  qu'il  avait  tr^ouvd 
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à  terre.  Un  autre  assura  même  me  Tavoir  vu  jeter. 
Pendant  ce  temps,  Catelier  ayant  reconnu  parmi 
les  commissaires  de  police  un  de  ses  amis  d  en- 
fance, le  sieur  Elouin,  il  s'approcha  de  lui  pour  lui 
demander  des  explications  : 

«  Va-t*en  au  diable,  »  lui  dit  Elouin,  et  il  le  fit 
garder  plus  étroitement  que  les  autres. 

Comme  je  persistais  à  déclarer  que  c'était  une 
méprise,  et  que  je  refusais  de  donner  mon  nom  et 
mon  adresse,  Tun  d  eux  me  dit  :  «  Nous  vouscon- 
naissons,  voilà  quinze  jours  que  nous  sommes  à 
vos  trousses.  Vous  demeurez  rue  du  Puits-Vendôme, 
n®  4,  au  quatrième  étage  ;  vous  allez  nous  y  suivre. 
Du  reste,  la  place  est  déjà  occupée  par  des  hommes 
à  nous,  et  rien  ne  sera  enlevé.  » 

Je  compris  que  j'étais  pris  au  piège,  et  que  toute 
résistance  était  impossible.  11  fallait  donc  me  rési- 
gner et  accompagner  ces  messieurs  à  mon  domicile. 
Ils  procédèrent  en  ma  présence  à  une  perquisition 
qui  ne  fut  pas  longue,  car  ils  allèrent  droit  à  Tar- 
moire  oti  était  déposé  le  sac  aux  munitions.  Us  y 
trouvèrent  un  pistolet  de  cavalerie,  une  poire  à 
poudre,  des  cartouches  et  un  drapeau  ;  puis,  dans 
un  tiroir  à  secret  de  mon  secrétaire,  le  formulaire 
de  l'association,  un  ordre  du  jour,  et  quelques  let- 
tres de  Catelier  adressées  au  comité.  Tout  cela,  avec 
un  vieux  sabre  rouillé,  compléta  la  saisie. 

—  Messieurs,  dis-je  alors  en  riant,  vous  avez  été 
bien  renseignés. 
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—  Nous  ne  nous  trompons  jamais,  dit  une  es- 
pèce d'ours  mal  léché  du  nom  de  Figac. 

En  entrant  à  la  Préfecture,  je  ne  pus  me  défendre 
d  un  frémissement  douloureux  en  me  rappelant  les 
affreux  traitements  que  j*y  avais  endurés  autrefois. 
Hais  alors  j'y  trouvai  un  grand  contraste;  au  lieu 
des  cris  et  des  vociférations,  je  n'y  entendis  que  le 
grincement  des  portes  roulant  sur  leurs  gonds,  et 
le  pas  cadencé  des  sentinelles. 

Le  lendemain,  on  me  conduisit  à  la  Conciergerie, 
où  je  restai  cinquante  jours  au  secret.  Après  trois 
mois  d'instruction,  le  parquet  n'ayant  pu  trouver 
contre  nous  la  trace  du  plus  petit  complot,  on  nous 
envoya  en  police  correctionnelle  comme  prévenus 
d'avoir  fait  partie  d'une  société  secrète,  et  moi,  en 
plus ,  comme  ayant  eu  en  ma  possession  des  armes 
et  des  munitions  de  guerre. 

Au  jugement,  j'appris  une  foule  de  choses  inté- 
ressantes sur  le  compte  de  mes  co-accusés  :  Catelier 
avait  été  condamné  à  cinq  années  de  travaux  forcés 
pour  faux,  et  avait  subi  sa  peine  au  bagne  de  Tou^ 
Ion;  Becker,  l'imprimeur  des  ordres  du  jour,  avait 
aussi  été  condamné  à  dix  années  de  travaux  forcés 
pour  faux.  ]  espérais  pour  eux  que  c'était  une  ca- 
lomnie; mais  ils  avouèrent,  et  le  rouge  me  monta 
au  visage, 

Ddurille  fut  défendu  par  Emmanuel  Arago,  et 
cet  avocat,  qui  se  disait  pourtant  républicain,  suivit 
la  vieille  méthode  de  ses  confrères  ;  il  voulut  saù- 
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ver  le  chef  en  sacrifiant  les  soldats,  et  se  permit 
cette  étrange  sortit;  :  ai  N  allez  pas^  messieurs,  dit-> 
il  en  s* adressant  aux  juges^  n'allez  pas  comparer 
Douritle  avec  ces  ho  Ames  I  Est-ce  qu'il  les  oonnaît? 
£ât-ce  qu'il  les  a  jamais  vus?  »  Et  il  jeta  sur  Bdbs 
un  magnifique  regard  dé  inépris. 

Je  me  contentai  de  dire  à  Dourille»  en  présent 
de  son  avocat  et  des  nôtres  :  «  Il  parait^  monsieuri 
qne  vous  avez  laissé  ignorer  à  votre  avocat  les  ro* 
lations  que  nous  avons  eues  ensemble*  ]i  Dourille 
garda  le  silence. 

H*  io\j  me  défendit  avec  un  talent  remarquabUi 
tl  ne^e  laissa  point  aller  à  des  récriminations  ûe§* 
qoines,  comme  Tavaiènt  fait  les  autres  avocato^  U 
plaida  la  cause  au  fond»  et  il  eut  d'admirables  mou* 
venlenls oratoires,  lorsque»  pièces  en  main^  il  prouva 
que  les  ministres  d'alors  avaient  été  coniq[>iratdttra 
et  membres  des  sociétés  secrètes. 

Malgré  ses  généreux  efforts,  j'eus  la  grosse  pari 
dans  Taffaire  et  je  fus  condamné  à  deux  ans  de 
prison. 

Au  nombre  des  voleurs  et  des  assassins  parmi 
lesquels  je  me  trouvai,  il  y  avait  un  ancien  agent  ^e 
la  police  secrèle,  qui  en  avait  été  chassé  pour  sa 
mauvaise  conduite»  et  qui  alors  était  en  prison  pouf 
vol.  Cet  homme,  ayant  appris  que  j  étais  condamné 
politique,  m'aborda,  et,  voulant  se  venger  dl  ses 
anciens  chefst  m'initia  aux  secrets  et  aux  mystères 
de  la  préfecture  de  police.  U  me  nomma  tous  les 
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agents  secrets,  il  m'apprit  leurs  ruses,  il  me  dit  leurs 
lieux  de  rendez-vous,  et  me  mit  ainsi  en  état  de  dé- 
jouer tous  leurs  projets  par  la  suite. 

Après  plus  d'un  fin  de  pruion»  en  vint  nous  an- 
noncer une  amnistie  que  le  Roi  nous  accordait  à 
Tocçasion  de  son  voyage  en  Apglelerre  et  de  la  vic- 
toire d'isly. 

M.  Pincl,  secrétaire-général  de  la  Préfecture  de 
Police,  se  rendit  lui-même  à  la  prison  ;  il  nous  fit 
une  petite  morale  et  m'engagea  à  ne  plus  voir  mes 
anciens  amis  politiques. 

Quelques  jours  après  ma  sortie,  je  fus  insulté  par 
ces  mêmes  agents  qui  m'avaient  arrêté.  Je  fis  la 
sottise  de  leur  répondre,  une  lutte  s'engagea,  dans 
Quelle  je  maltraitai  lifort  deux  d'entre  euii»  qu'ik 
restèrent  tout  étourdis  sur  h  place,  h  fi»  troî»  mol» 
de  pHsod  pour  c«lte  Mk  équipée, 

A  ma  première  sortiei  je  ren^nirai  Albert ,  le 
petit  Leroux,  Soivia  et  plusieurs  autre»  ri^ubli^ 
cains,  Albert  parut  eiu;baaté  de  me  revoir,  et  de 
mon  côté  j'éprouvai  un  vrai  bonheur  en  lui  serrant 
I^  main,  cfcr  je  l'ai  toujaur»  aimé,  H  me  proposa 
d'entrer  dans  m  café  pour  causer,  et  me  donna 
rendez- vous  chez   lui  peur  le  lendemain. 
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La  goguette  de  la  Grande-Chaumière.  —  Moyens 
d^existence  du  citoyen  Causddière. 


Le  lendemain,  je  fus  exact  au  rendez-vous.  «De- 
puis ton  arrestation,  me  dit  Albert,  iln*yarien 
de  nouveau  dans  le  parti.  Dourilie  voulait  tout  dir 
riger  seul,  mais  comme  il  n'est  pas  capable,  je  me 
suis  retiré,  et  je  me  suis  abouché  avec  des  personnes 
plus  influentes  que  lui.  Le  journal  la  Réforme  nous 
sert  pour  faire  la  propagande.  Les  rédacteurs  for- 
ment avec  plusieurs  députés  de  Topposition  un  co- 
mité dont  moi-même  je  fais  partie,  comme  repré- 
sentant la  classe  ouvrière.  Si  tu  veux  être  des  nôtres 
et  m' aider  dans  la  nouvelle  organisation,  je  te 
dirai  les  hommes  qui  sont  à  notre  tête.  » 

Comme  il  allait  au-devant  de  mes  plus  chers 
désirs,  j'acceptai  son  offre  avec  empressement.  Je 
me  mis  k  Tceuvre  dès  le  lendemain,  et  peu  de  jours 
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après  j'avais  enrôlé  un  grand  nombre  d'adhérents 
dont  le  concours  m'était  assaré  d'avance.  J'organi- 
sai ces  hommes  militairement. 

Un  samedi  de  paye,  je  conduisis  Albert  dans  des 
ateliers  de  deux  à  trois  cents  ouvriers.  Il  ne  pou- 
vait trop  admirer  leur  enthousiasme.  En  effet»  ils 
ne  demandaient  que  de^  chefs  pour,  les  conduire  au 
combat. 

<  Vous  en  aurez ,  s*écria  Albert,  et  qui  com- 
battront courageusement  comme  vous  I  > 

Plusieurs  fois  Albert  me  remercia  au  nom  du 
comité;  quelques-uns  de  ses  membres  témoignèrent 
même  le  désir  de  me  voir. 

Je  fus  invité  à  un  banquet  chez  le  restaurateur 
ordinaire  de  ces  messieurs,  Téternel  Yiel-Escaze, 
de  la  barrière  Rochechouart.  Ce  fut  là  que  je  vis 
Caussidière  pour  la  première  fois. 

Que  j'étais  loin  de  soupçonner  alors  la  haine 
terrible,  implacable  qui  ^devait  remplacer  la  cor- 
diale amitié  qui  s  établit  ce  jour-là  entre  nous  d*une 
manière  si  franche  de  part  et  d'autre  ! 

Nous  échangeâmes  de  bonnes  poignées  de  main, 
et  nous  promîmes  de  nous  réunir  tous  les  lundis  au 
même  endroit  pour  nous  occuper  des  affaires  du 
pays. 

Nous  avons  tenu  notre  promesse,  et  pendant  plus 
de  deux  ans,  Léoutre,  Tiphaine,  qui  fut  secrétaire 
de  Caussidière  à  la  préfecture  de  police,  Pilhes,  qui 
fol  représentant  du  peuple,  Fargin-Fayolle,  Albert, 
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Lagrange,  Delahode,  Graadmesnil  et  tant  d'aatres 
s*y  trouvaient  habituellement. 

Après  le  dtner,  nous  allions  dans  l'été  au  Cb&- 
teau-Rouge,  et  dans  Thiver  è^  une  goguette  appelée 
la  Grande-Chaumière.  Combien  de  fois  CaussI- 
diëre  flt-il  à  lui  seul  les  frais  de  notre  gatté  I  Hien 
de  plus  'comique  que  lui  lorsqu'il  nous  chantait  te 
Vieux  Soldat^  de  Béranger,  C'était  sa  seule  chan- 
son, mais  il  en  usait  largement. 

Lorsque  les  fumées  de  Bacchus  commençaient  à 
obscurcir  ses  idées,  il  s*écriait  : 

«  Attention  I  mes  amis ,  Je  vais  yous  chanter  le 
Vieux  Soldat f  de  Béranger.  » 

La  chanson  est  fort  belle,  mais  Tabu^,  l'affreux 
abus  qu'il  en  faisait^  nous  IVait  rendue  si  redpu* 
table,  que  chacun  prenait  la  fuite,  qui  par  la  porte, 
qui  par  la  fenêtre. 

— Mes  amis,  c'est  pour  la  dernière  fois  î 

— Non,  mille  fois  non  ! 

Alors  se  voyant  exposé  à  n'avoir  plus  d'audilçurs, 
il  s'élançait  et  saisissant  Iq  premier  venu  dç  sa  main 
de  fer  : 

— ^Eh  bien  I  ta  Tentendras  toi,  et  tot)t  entière. 

11  fallait  se  résigner  à  une  heure  de  torture,  car 
le  malheureux  bissait  jusqu'à  trois  fois  de  suite, 
taot  était  grand  l'enlbousiasme  ^u'il  s'inspirait  k 
lui-mênje. 

Un  Jour  nous  étions  %  la  Chaunjière,  et  le  prési-^ 
dent  ne  lui  accordant  pas  assez  vite  la  parole,  il  en- 
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totina  de  ^a  voix  de  stentor  la  Marseillaise,  qui  était 
alorg  iflterdite.  Le  président  agite  sa  sonnette;  le 
maître  de  rétablissement  intervient.  Mais  ils  ne 
savent  pas  ^  qui  ils  ont  affaire. .  Rien  ne  l'arrête  : 
il  tonne,  il  éclate  I  Au  second  couplet;  il  arrive  ^^ 
refrain  ;  mais  il  s*élève  à  un  tel  diapason,  qu'il  ^'ar- 
rêt§  suffoqué,  écarlate. 

Le  président  le  rappellç  k  Tordre  pour  «ivoir 
clianté  sans  y  être  invité.  Mais  Canssidière  a  respiré, 

il  recouvra  la  voix.    «  Je  l'em s'écrie-t-il  ; 

je  ^ais  bien  que  tu  aurais  préféré  m'cnlendre 
chanter  Vive  le  vin!  vive  ceju^  divin!  »  Et  sanç 
écouter  le  président,  il  continue  le  couplet.  Toute 
la  salle  alors  retentit  d'un  tonnerre  d'applaudisse- 
ments. Caussidiëre  chante,  danse  et  se  donne  un 
air  grotesque  en  voulant  paraître  gracieux  [ 

En  sortant,  il  fut  heurté  par  une  vieille  chiffon^ 
nièrc  encore  plus  ivre  que  lui.  Il  s^empressa  de  lyi 
donner  le  bras,  et  s'enfuit  précipitamment  avec  elle. 
Après  bien  des  recherches,  nous  parvînmes  à  les 
trouver  buvant  ensemble  chez  un  marchand  d'eau- 
de-vie.  Léoutrc,  Albert  et  moi,  nous  eûmes  toutes 
les  peines  du  monde  k  séparer  les  deux  amants. 

En  passant  f^r  la  Halle,  nous  nous  arrêtâmes  un 
instant  chez  un  marchand  de  vin,  et  Caussidiëre, 
qui  devait  quelques  années  plus  tard  se  trouver  à  la 
tète  de  la  police  de  Paris,  se  battit  avec  des  por- 
teurs. Je  le  laissai  avec  le  petit  Leroux.  Bien  m'en 
prit,  car  ils  rencontrèrent  Grandmesnil  etsinstal- 
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lèrent  dans  un  restaurant  de  la  nie  Montmartre.  Là 
une  latte  gastronomique  s'engagea.  Elle  dura  deux 
jours,  gigantesque,  incessante,  au  grand  effroi  du 
restaurateur.  Grandmesnil  ne  dut  sa  victoire  qu'à 
une  ruse  de  guerre  :  il  avait  retiré  ses  bottes  pour 
être  plus  à  son  aise. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  je  m'aperçus  par 
quel  moyen  ingénieux  Caussidière  se  procurait  l'ar- 
gent nécessaire  pour  subvenir  à  toutes  ses  dépenses. 
Yoici  comment  il  battait  monnaie  :  lorsque  le  matin 
il  se  trouvait  remis  de  son  ivresse,  on  plutôt  de  sa. 
fièvre  de  lait,  comme  il  disait  plaisamment,  il  allait 
trouver  un  individu  complaisant  qu'il  connaissait 
insolvable. 

«  J'ai  besoin  d'argent,  lui  disait -il,  fais-moi 
un  billet,  je  le  passerai  et  te  donnerai  cinq  ou  dix 
francs  »,  suivant  Timporlance  de  la  chose.  Il  con- 
naissait bien  son  homme,  et  n'était  jamais  refusé. 
Muni  de  ce  bon  billet,  il  allait  chez  un  des  nom- 
breux patriotes  aisés  de  sa  connaissance  et  lui  pré- 
sentait sa  valeur.  Il  recevait  tantôt  de  l'argent, 
tantôt  des  marchandises;  il  échouait  rarement,  car 
il  assurait  que  le  souscripteur  était  bon  et  que  dans 
tous  les  cas  on  pouvait  se  présenteMchez  lui  à  l'é- 
chéance. Lorsque  Caussidière  parle  d'affaire  com  • 
merciale  ou  d'entreprise  quelconque,  il  a  un  tel 
accent  de  sincérité  que  les  plus  prudents  se  laissent 
prendre;  et  d'ailleurs  comment  se  défier  d'un 
homme  qui,  com^e  lui,  faisait,  disait-il,  pour  de»* 
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milliers  d'affaires  par  an,  et  menait  une  vie  si  con- 
fortable? 

Inutile  de  dire  que  lorsque  le  billet  lui  revenait, 
un  malheur  imprévu  était  venu  contrarier  inopiné- 
ment ses  plus  magnifiques  opérations  et  le  forcer  à 
demander  du  temps.  Lorsqu'il  lui  devenait  difficile 
de  placer  ses  billets,  il  s'adressait  à  un  autre  faiseur 
comme  lui  et  l'envoyait  à  son  tour  exploiter  sa 
clientèle.  Je  ne  citerai  pour  exemple  qu'un  vieil 
officier  de  TEmpire,  habitant  Méry-sur-Oise,  qui  a 
fourni  sept  mille  francs  entre  autres  sommes  pour 
Tentreprise  des  numéros  des  maisons  pendant  la 
nuit.  Caussidière  était  l'associé  de  l'inventeur.  Ce 
vieil  officier  était  du  reste  une  des  meilleures  vaches 
à  lait  de  ces  messieurs. 

Ils  n'épargnaient  personne  :  ainsi,  un  jour,  Caus- 
sidière se  présenta  chez  M.  Ledru-Rollin,  et  lui  de- 
manda une  somme  de  25,000  francs,  que  Ledru 
refusa  net.  Alors  Caussidière  ,  employant  les 
grands  moyens,  tira  un  pistolet  de  sa  poche  et  me-^ 
naça  de  se  brûler  la  cervelle  ,  dans  le  cabinet 
même  de  Thomme  impitoyable  qui  ne  voulait 
pas  sauver  un  patriote  au  prix  d  un  si  léger  sa- 
crifice. Ledru-Rollin  attendri  s'exécuta  et  donna  sa 
signature.  C'est  en  prêtant  ainsi  son  argent  à  cer- 
tains démocrates,  qui  ne  lui  rendaient  jamais,  et  en 
soutenant  les  journaux  de  l'opposition,  que  Ledru- 
Rollin  a  contracté  ces  dettes,  source  pour  lui  de  tant 
de  tracasseries. 
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Mftis  la  plas  riche  moisson  pour  Caassidiftre  fut 
celle  que  lui  procura  Tinsurrection  dç  Cracovle^  en 
1846.  Muni  de  plusieurs  feuilles  de  souscription, 
plein  d'une  sainte  ardeur,  ii  allait  chaque  jour  quê- 
ter an  profit  des  Polonais  chez  tous  les  démocrates, 
'  exploitant  ainsi  l'enthousiasme  qu'inspira  toujouris 
cette  nation  héroïque.et  malheureuse^ 

On  assure  qu'après  la  recette  il  daignait,  en  bon 
frère,  partager  avec  eux.  Ce  furent  I^  les  beaux 
jours  du  citoyen  Caussidière. 
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CHAPITRE  VIL 


Cependant  les  évéaeiMite  mardbaieiil  vile;  de 
nooîeanx  scandales  éclataient  diaque  jour  9  U  oor-* 
roption  t  étalait  avec  aodace,  la  dernière  heure  de 
la  monarchie  arrivait  fatalement»  un  seul  effort  de* 
Tait  la  précipiter  d»s  Tablme^  Qae  faisioni^iioas  ? 
nous  nous  réonissiona^Mis  des  bân^setsi  nous  en- 
tendions des  discours  dans  les  conciliaboleSé  Les 
hoibmesda  parti  s'impatielUiiient,  appelaient  rJufdre 
de  la  latte^  et  ne  valaient  plus  se  contester  de  noe 
ordres  de  joaré  Us  menaçaient  de  quitter  le  eotnité 
de  la  Béfannê  et  d*eii  formeir  un  autre»  composé 
d'hommes  d*action. 

h  fis  part  de  letir  projet  I  Albert  et  rengageai  à 
Venir  les  voir.  Il  fut  très-mal  reçu  :  «  Si  nous  n'avons 
pas  nne  solution  dans  un  mois ,  lui  dirent-ils , 
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laissons  dec6té  tous  vos  écrivains  de  la  Réforme.  Ce 
sont  des  jouisseurs,  des  piliers  d'estaminet  qui  dé- 
pensent en  plaisirs  et  en  orgies  l'argent  de  nos  abon- 
nements. 

«  Votre  Léoutre ,  qui  se  vante  de  dépenser 
30  francs  par  jour  au  café»  c'est  un  aristo,  ainsi 
que  votre  Flocon.  Pepuis  quatre  ans,  la  Réforme  a 
englouti  plus  de  500,000  francs.  Pourriez-vousnous 
dire  où  sont  allés  les  17,000  francs  des  souscrip- 
tions au  profit  des  Polonais^  ?  sans  doute  qu'ils  ont 
rejoint  les  4 ,500  francs  versés  pour  offrir  une  épée 
d'honneur  à  l'amiral  Dupetit-Thouars.  Croient-ils 
que  cela  puisse  du(^r  I  S'ils  agissaient,  encore  I  mais 
ils  ne  font  rien.  » 

Les  charpentiers  surtout  et  les  hommes  de  la 
Chapelle-Saint-Denis  étaient  les  plus  mécontents. 

En  le  reconduisant,  je  dis  à  Albert  :  «  Comment 
les  trouves-tu  ? 

— Ils  vont  nous  déborder  et  tout  compromettre.» 

Il  me  promit  de  décrire  la  situation  à  la  pre- 
mière réunion  du  comité. 

Ainsi  que  je  l'avais  prévu,  ces  messieurs  ne  s'oc- 
cupèrent que  fort  peu  de  ces  réclamations.  Les  pa- 
triotes indignés  se  divisèrent  en  plusieurs  fractions. 
Les  plus  exaltés  formèrent  avec  Coffineau  une  asso« 

1  Cet  argent  fut  versé  plus  tard  dans  la  caisse  du  Comité 
polonais,  sur  les  réclamations  du  National^  qui,  par  un  sen- 
timent naturel  de  fraternité,  saisissait  toutes  les  occasions  de 
tracasser  la  Réforme. 
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dation  qui  prit  le  titre  de  SocialiêU  matérialiste. 
Coffineaa  était  un  homme  assez  respectable,  mais 
d*un  caractère  sombre  et  hargneux.  On  se  rappelle 
ses  différends  avec  Gabet. 

Lesprédicationsinsenséesdescommunistesayaient 
égaré  les  hommes  de  Coffineau.  Ils  avaient  compris 
à  leur  manière  les  théories  de  Fourier,  de  Cabet  et 
de  Considérant.  Ils  émirent  les  plus  étranges  doc- 
trines, ils  érigèrent  le  vol  en  principe,  et  c'était  lo- 
gique avec  leurs  antécédents;  La  plupart  d'entre 
eux  s'étaient  jetés  dans  les  conspirations,  parce 
qu'ils  n'avaient  rien  à  perdre,  et  ils  se  faisaient  ce 
singulier  raisonnement  :  «  Ruinons  les  boutiquiers, 
les  commerçants,  ils  nous  ont  assez  longtemps  volés, 
puis  nous  en  ferons  des  mécontents;  ce  qui  servira 
nos  projets  révolutionnaires.  » 

Ils  commencèrent  à  mettre  leurs  théories  en  pra- 
tique, en  saccageant  [la  boutique  d  un  cordonnier, 
qu'ils  dévalisèrent  complètement.  Ils  employèrent 
aussi  lexpédient  de  Caussidière  et  infestèrent  le 
commerce  de  billets  de  complaisance.  Ils  ravagèrent 
les  champs  pendant  la  nuit,  et  volèrent  à  main  ar- 
mée sur  les  grandes  routes. 

Il  leur  fallait  un  grand  nombre  de  complices  pour 
mener  à  bonne  fin  des  opérations  aussi  étendues  ; 
aussi  s'en  ouvrirent-ils  à  plusieurs  de  leurs  anciens 
amis.  Les  uns  les  repoussèrent  avec  dégoût,  d'autres 
les  dénoncèrent  aux  honnêtes  gens  du  parti,  d'autreis 
enfin  les  livrèrent  k  la  police. 
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C6tte  bande  fut  jugée  au  àsiiaes  de  4diT^ 
et  le  pilla  grand  nombre  fat  condafiiné  k  dès 
peînea  infamantes*  Yoilb  le  résoltat  de  cette 
triste  affaire,  qui  jeta  le  trouble  dans  les  esprits» 
Les  véritables  républicains  en  furent  consternés. 

Le  socialisme  apparut  ainsi  sons  de  bien  fâcheux 
auspices  ;  il  se  présenta  d*abord  comme  une  bran^^ 
cbe du  communisme;  aujourd'hui  il  menace  d*en«* 
vahir  la  société  (ont  entière^  et  ne  dissimule  plus 
ses  espérances.  Je  le  dis  hautement»  malheur  à  la 
France,  malhenr  à  la  dvilisàtion  de  TEurope^  si 
jamais  ce  parti  triomphe  par  la  faiblesse  ou  plutôt 
par  Timpéritie  de  nos  gouvernants.  Alors  plus 
d'arts,  plus  d'industrie.  On  verrait  se  renouveler 
plus  sanglantes  les  proscriptions  de  93.  Les  co^ 
mités  de  salut  public,  le  partage  des  biens,  la  guil** 
lotine  en  permanence,  lerègnedelaterreur^avecles 
promenades  nocturnes  pour  effrayer  la  bourgeoisie  < 

Qu'on  ne  dise  pas  que  j'assombris  le  tableau» 
c'est  un  résumé  fidèle  de  ce  qiii  s'est  dit  pendant 
dix-huit  ans  dans  les  sociétés  secrètes  ;  et  si  Février 
n'a  point  amené  tous  ces  désordres,  c'est  que  leS 
hommes  modérés  du  parti  républicain  ont  pris  la 
direction  des  affaires»  et  ont  su  maintenir  ceux  qui 
jadis  avaient  conspiré  avec  eux.  Aussi»  quède  haines 
se  sont-ils  attirées  pouravoirsauvélepaysdesconvul' 
sions  de  l'anarchie  où  voulait  nous  plonger  une  secte 
barbarel  Qui  ne  se  rappelle  les  trop  fatales  journéesde 
Juin  I  quelle  preuve  plus  sanglante  en  faut-il  donner I 
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Attjoiird'hai  encdro»  qea  font  hmre  orgaiiagr  its 
eicHent,  ils  pouseent  les  mécontents  à  la  révolte, 
ite  ne  dissimulent  plus  leorg  projets  ;  si  jamais  ils 
triomphent,  ils  n'éconteront  plus  la  voix  de  eeux 
qni  les  ont  dirigés  avee  tant  d  art  pendant  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution.  En  un  mot,  c'est  un 
Mardi-gràs  révolutionnaire  qu'il  leur  faut»  Prou* 
dfaon  Ta  dit,  il  doit  les  connaître. 

Que  fait^on  cependant  pour  combattre  un  enne- 
mi aussi  redoutable?  que  fait«on  en  présence  des 
cent  mille  voix  données  dans  I^ris  à  des  noms 
jusqu'alors  inconnus,  choisis  à  dessein  par  les 
habiles  du  parti  pour  faire  voir  avec  quelle  disci- 
pline il  fonctionne?  On  parle  d'une  Uguê  contre  le 
soeialisme,  d'une  croisade;  on  menace  de  le  sup«* 
primer  violemment.  Mauvais  système  ;  la  persécu- 
tion enfante  les  prosélytes,  ^i  la  plus  mauvaise  doe- 
irine,  traquée,  poursuivie,  aurabientôt  de  nombreux 
adhérents.  C'est  là  l'histoire  depuis  le  commence- 
ment du  monde.  D'ailleurs  les  véritables  chefs  du 
parti  socialiste  présentent  leurs  idées  d'une  ma- 
nière habile  et  qui  au  premier  abord  peut  séduire 
le^  esprits  les  plus  forts.  Ces  rêveurs»  avec  leurs 
principes  tout  absurdes  qu'ils  sont  au  fond,  fasci- 
nent aisément  l'imagination  des  classes  laborieuses» 
et  puis  les  paresseux»  les  ivrognes  et  les  vagabonds 
voudraient  les  mettre  à  exécution  d'une  manière 
immédiate  et  absolue. 

Voici  peut-être,  s  il  n'était  pas  dangereux  pour 
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la  société,  qu'il  exposerait  k  une  terrible  secousse, 
le  moyen  le  plus  sûr  de  combattre  et  de  vaincre  le 
socialisme.  Ce  serait  de  lui  donner  toutes  facilités 
pour  mettre  son  système  en  essai. 

Aussitôt  on  verrait  les  chefs  d'école  présenter 
leurs  théories  toutes  contraires  les  unes  aux  autres. 
Us  se  déchireraient  à  belles  dents,  sans  trêve  ni 
merci  ;  ils  présenteraient  des  projets  insensés  et 
voudraient  faire  adopter  chacun  le  sien  comme  étant 
le  seul  capable  d'assurer  le  bonheur  de  Thumanité. 
Leurs  interminables  et  folles  querelles  auraient 
bientôt  désabusé  ceux  qui  sont  de  bonne  foi,  et  le 
socialisme  tomberait  sous  le  ridicule  de  son  impuis- 
sance. Alors  les  républicains  modérés  proposeront 
les  lois  régénératrices  et  de  progrès  qui  doivent 
assurer  le  bien-être  des  travailleurs,  et  feront  bénir 
la  république.  Tandis  qu'aujourd'hui,  les  préoccu- 
pations de  la  défense,  arrêtent  le  bon -vouloir  des 
législateurs  et  leur  font  rejeter  toute  amélioration. 

Ainsi  les  malheureux  qu'ont  égarés  les  fougueux 
orateurs  du  socialisme  en  sont  venus  à  ne  rêver 
que  le  chaos  au  lieu  de  la  vraie  république  qui  pou- 
vait seule  assurer  leur  sort.  Et,  par  la  crainte  qu'ils 
inspirent,  on  voit  se  jeter  dans  les  bras  des  anciens 
partis  une  portion  notable  de  la  bourgeoisie  dont 
les  sympathies  étaient  sincèrement  acquises  à  la 
république. 
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CHAPITRE  Vin. 

Le  Comité  dissident.  —  Affidre  des  bombes  ineendiaires* 


Après  cette  funeste  affaire  deCoffinean,  le  co- 
mité comprit  qu'il  était  temps  de  se  mettre  h 
Tœuvre,  de  réunir  les  différentes  fractions  éparses 
du  parti  républicain,  et  de  les  soumettre  à  une  direc- 
tion supérieure  et  intelligente  pour  éviter  à  Tavenir 
de  nouvelles  catastrophes.  Je  fus  chargé  de  ce  tra* 
vail  avec  Albert. 

Ma  mission  consistait  à  aller  trouver  les  chefs  les 
plus  influents  et  à  leur  expliquer  les  intentions  du 
comité  central.  Pendant  ce  travail  je  fus  heureux 
de  pouvoir  mettre  à  profil  les  indications  que  m*a* 
vait  données  en  prison  Tex-mouchard  dont  j'ai 
parlé,  pour  éviter  de  me  heurter  aux  faux  frères. 
Bientôt  je  reconnus  la  vérité  de  ce  qu'il  m'avait 
dit,  et  je  suivis  ses  conseils. 

5. 
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Dans  une  de  mes  eicarsions  nocturnes ,  j'a- 
perçus Delahode  se  promenant  sur  le  quai  Voltaire, 
entre  le  pont  du  Carrousel  et  le  pont  des  Arts.  II 
pleuvait  à  verse,  et  cette  circonstance  me  donna  à 
réfléchir.  Est-c^que  par  hasard  ce  cher  Delahode 
puiserait  aussi  danis  la  casiette  des  fonds  secrets, 
medis-je?  Mais^  me  rappelant  ses  chansons,  ses 
magnifiques  strophes  sur  l'Irlande  et  la  Pologne»  et 
surtout  les  articles  violents  qu'il  écrivait  dans  le 
journal  laRéformet  je  jugeai  la  chose  impossible, 
et,  allant  droit  à  lui,  je  lui  frappai  sur  Tépanle. 

— ^Bonsoir,  Delahode  I 

— Hein!  fit-il,  d'un  air  tout  surpris. 

— Que  diable  fais-tu  par  ici  à  cette  heure  et  par 
ce  temps  affreux  ? 

—J'attends  un  bougre  qui  me  doit  de  Targent, 
et  comme  il  passe  par  ici  tous  les  soirs  à  cette 
heure,  il  va  me  payer,  ou  sinon...  Et  il  frappa  vio- 
lemment le  parapet,  de  sa  canne. 

Je  remarquai  bientôt  qu'il  voulait  se  débarrasser 
de  moi.  Mais  comme  il  s'aperçut  que  Je  m'obsll* 
nais  à  rester,  il  dit  tout-à-coup  :  «  Ah,  bah  I  voilà 
une  heure  que  je  l'attends  I  je  reviendrai  une  autre 
fois  et  par  un  plus  beau  temps.  » 

Puis  après  m'aVoir  souhaité  le  bonsoir  il  me 
quitta  en  prenant  du  cAlé  du  pont  du  Carrousel. 
Moi  je  pris  celui  du  pont  des  Arts. 

d  Ah!  lu  veux  me  donner  le  change!  Il  ne  sera 
pas  dit  que  j'aurai  été  mouillé  jusqu'aux  os  sans 
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avoir  découvert  le  mystère  que  tu  venx  me  cacher.  » 

Au  lieu  de  prendre  le  pont  des  Arts,  je  me  postai 
sous  les  arcades  du  palais  de  l'Institut.  Il  était  en^ 
viron  minuit,  et  h  la  tueur  des  becs  de  gaz  je  le 
vis  revenir  sur  ses  pas  en  cherchant  de  tous  c6tés 
si  je  n-étais  pas  embusqué  sous  quelque  porte  co- 
chëre.  Il  parait  qu'il  se  rassura,  car  je  le  vis  re« 
commencer  sa  promenade  de  long  en  large,  comme  - 
auparavant. 

\Jn  quart-d*heure  après ,  j'aperçus  la  voiture  aui 
deux  petites  lanternes  vertes  que  m'avait  signalée 
mon  ex-agent.  Elle  s'arrêta  au  coin  de  la  rue  des 
Yieux-Augastins;  un  homme  en  descendit.  Pela- 
hode  traversa  le  quai  et  alla  droit  à  lui.  Ils  causè- 
rent un  instant,  et  je  vis  Delahode  faire  le  geste 
d'un  homme  qui  met  de  l'argent  dans  sa  poche. 

Que  disait-il  donc,  qu'il  avait  un  mauvais  dé- 
biteur? ils  se  connaissent  I  j'en  sais  assez  et  je  partis. 

Toute  mon  application  alors  se  porta  à  éloigner 
Delahode  Je  nos  réunions,  et  surtout  à  empêcher 
Albert  de  tomber  dans  quelque  piège.  Car  il  était 
la  clef  de  voûte  de  notre  édifice.  J'eus  recours  à  U 
ruse;  car  si  j'avais  dit  alors  ce  que  je  savais  sur 
Delahode,  j'aurais  passé  pour  un  calomniateur. 

Quelques  jours  après ^  on  lui  refusa  un  article 
qull  voulait  faire  insérer  dans  le  journal  la  Ri^ 
forme.  Sa  vanité  d'écrivain  en  fut  blessée.  Je  lui 
conseillai  de  se  venger  en  fondant  un  autre  journal, 
ce  qu'il  fit  de  concert  avec  Pilhes  et  Dupoty.  Ils 
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publièrent  même  le  prospectas  du  journal  le  Peuple, 
et  pendant  ce  temps-là  nous  en  fûmes  presque  dé- 
barrassés. 

Ces  occupations  ne  jne  détournaient  cepen- 
dant pas  du  projet  qu'avait  conçu  le  comité.  Je 
découvris  une  nouvelle,  fraction  qui  faillit  com- 
promettre encore  le  parti.  Ce  fut  un  nommé  CuUot 
qui  me  mit  en  rapport  avec  ^elle.  Elle  était  nom- 
breuse et  dirigée  par  des  hommes  de  sac  et  de  corde. 
Cullot  m'apprit  qu'ils  avaient  résolu  de  forcer  les 
Tuileries  et  de  tuer  Louis^Philippe.  Comme  il  leur 
fallait  acheter  des  armes,  ils  devaient  piller  la  bou- 
tique dun  changeur  pour  se  procurer  Targent  né- 
cessaire. 

Ils  fondaient  des  balles,  &*exerçaient  k  fabriquer 
de  la  poudre  et  des  bombes  incendiaires»  dont  une 
seule  devait  suffire  pour  incendier  une  caserne  de 
gardes  municipaux. 

Je  dissimulai  mon  étonnement  au  récit  de  toutes 
ces  merveilles  et  je  me  rendis  avec  lui  à  une  de 
leurs  réunions  qui  se  tenait  chez  un  marchand  de 
vin  dans  un  passage,  rue  des  Écluses,  faubourg 
Saint-Marlin. 

J'entendis  là  discuter  les  projets  les  plus  in- 
sensés. Le  marchand  de  vin  me  montra  un  moule 
qui  fondait  cinquante  balles  à  la  fois,  ensuite  il 
apporta  des  fers  de  lance.  En  ce  moment  Barbast 
arriva  suivi  de  deux  individus,  dont  Tun  était  de 
mes  suspects.  À  peine  assis,  le  citoyen  Barbast 
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demanda  la  parole  pour  une  communication  im- 
portante. Ignare  et  stupide  à  Texcès,  cet  homme  a 
cependant  de  hautes  prétentions  à  l'éloquence.  Son 
discours  qui  menaçait  d'être  long  fut  interrompu 
par  Yelhicus,  qui  me  demanda  le  but  de  ma  visite. 
Je  lui  expliquai  alors  que  j'étais  chargé  par  le 
comité  central  de  rallier  toutes  les  fractions  divisées 
du  parti  républicain. 

Le  citoyen  Velhicus,  un  des  beaux  parleurs  de 
Tendroit,  prit  alors  la  parole.  MaisBarbast  et  Yiton 
Vayant  prise  en  même  temps,  je  subis  trois  discours 
à  la  fois,  auxquels  je  ne  compris  qu'une  chose»  c'est 
que  j'étais  envoyé  par  les  arislos  de  la  Réforme 
pour  les  diviser. 

Je  répondis  que  des  membres  du  comité  je  ne 
connaissais  qu'Albert,  et  que  s'ils  le  désiraient  je 
l'amènerais  à  la  prochaine  réunion.  J'avais  à  peine 
fini  de  parler  qu'on  frappa  à  la  porte,  et  je  yis 
entrer  deux  braves  travailleurs  chargés  de  plomb 
qu'ils  avaient  volé  pour  fabriquer  des  balles. 

Cette  circonstance  suffit  pour  me  déterminer  à 
ne  pas  rester  plus  longtemps  avec  eux. 

Le  marchand  de  vin  en  me  reconduisant  me  dit 
qu'il  nourrissait  tous  ces  excellents  patriotes,  mais 
qu'il  était  ruiné  et  qu'il  avait  hâte  de  les  voir  en- 
gager la  lutte ,  car  il  était  réduit  à  déménager  à  la 
sonnette  de  bois  (sans  bruit  et  clandestinement). 

Je  frémis  en  pensant  que  Je  venais  de  reconnaître 
un  espion  parmi  eux  et  qu'en  cas  d'une  descente  de 
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police  j'aurais  été  confondu  avec  des  voleurs,  comme 
autrefois  CofBnçau. 

Albert,  à  qui  je  racontai  cela,  partageâmes  crain- 
tei,  me  promit  de  les  voir  et  de  faire  tout  son  pos- 
sible pour  les  faire  renoncer  à  d'aussi  détestables 
projets.  • 

A  quelques  jours  de  là,  Cullot  et  Vitou  vinrent 
chez  moi  et  m'entraînèrent  à  une  réunion  qui  se 
tenait  à  la  Villett^  chez  un  marchand  de  vin  ;  ils 
me  dirent  que  ma  présence  était  nécessaire,  parce 
qu'on  avait  pris  des  renseignements  et  que  j'étais 
un  bon;  que  si  je  voulais  être  des  leurs,  ils  m'of- 
fraienjt  une  position  préférable  à  celle  que  javais 
avec  les  marchands  de  papier  de  l'a  Réforme,  qui 
n^étaient  républicains  que  de  nom. 

Arrivés  chez  le  marchand  de  vin  qui  se  nommait 
Gorau,  affilié  lui-même  aux  sociétés»  nous  trou- 
vâmes une  nombreuse  réunion.  L'orateur  Velhicus 
prit  la  parole  t  il  proposa  de  nommer  un  comité 
composé  de  cinq  membres,  qui  seraient  déclarés  en 
permanence.  Ces  membres  devraient  toucher  chacun 
cinq  francs  par  jour,  pris  sur  les  cotisations,  et  ren- 
dre de  cinq  jours  en  cinq  jours  compte  aux  chefs  de 
groupes  des  mesures  révolutionnaires  qu'ils  auraient 
adoptées.  Deux  agents  révolutionnaires  entretenus 
aussi  aux  frais  de  l'association  transmettraient  et 
feraient  exécuter  les  ordres  du  comité. 

Quiconque  ferait  connaître  un  des  membres  du 
comité  serait  expulsé.  Les  membres  du  comité  ne 
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devront  jamais  être  vus  en  état  d  messe;  ils  seront 
révocables.  Lorsque  les  adhérents  seront  au  nombre 
de  mille  on  coifimencera  Tinsurrection. 

Je  voulais  me  retirer,  mais  on  insista  en  me 
disant  que  ma  présence  ne  générait  en  rien  et  qu'on 
comptait  sur  ma  discrétion. 

Un  cbapeau  noir^  fort  crasseux ,  fut  placé  sur  la 
table  et  chacun  y  déposa  son  vote.  Voici  le  résultat 
du  scrutin  :  Feret,  dit  Moustache,  Poitier,  Vitou, 
dit  le  Papa,  Cullot  et  Yelhicus,  dit  le  Râpé.  La 
police  fut  heureuse  et  comme  toujours  il  se  trouva 
qu'elle  eut  de  ses  agents  dans  le  comité. 

Tous  les  membres  présents  jurèrent  de  ne  jamais 
révéler  ce  qiii  venait  de  se  passer. 

La  première  démarche  du  comité  fut  de  chercher 
à  se  procurer  de  l'argent  pour  acheter  des  armes  et 
des  munitions.  Ledru-Rollin,  auquel  on  s'adressa 
pour  en  obtenir  un  billet  de  1,000  fr.j  destiné  à 
mener  à  bonne  fin  une  révolution/ les  éconduisit 
poliment  en  leur  disant  qu'un  billet  de  1,000  fr. 
ne  suffisait  pas  pour  renverser  un  gouvernement. 

A  la  première  entrevue  que  j'eus  avec  Albert  il 
me  demanda  si  je  savais  quelque  chose  de  nouveau 
au  sujet  des  hommes  de  la  Yillette.  Sur  ma  réponse 
négative,  il  me  dit:  «Tu  mens,  ils  t'ont  nomnaé 
membre  de  leur  comité,  tu  marches  avec  eux.  » 

Mes  explications  lui  firent  réconnatlre  son  erreui , 
En  ce  moment  Yelhicus  entra  dans  le  «café  et  nous 
aborda  d'un  air  grave  et  sévère^et,  s' adressant  à  moi  : 
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—  Vous  causiez  de  nous,  monsieur,  me  dil-il? 

—  C'est  vrai,  lui  répondit  Albert,  et  il  partit  d'un 
éclat  de  rire  vraiment  homérique,  que  je  ne  pus 
m'empêcher  de  partager  en  voyant  la  merveilleuse 
toilette  de  Vclhicus. 

Chose  extraordinaire,  il  était  rasé  complètement 
et  portait  des  lunettes  bleues.  Son  chapeau  blanc 
d'une  hauteur  prodigieuse,  sa  cravate  blanche  et 
son  gilet  blanc,  contrastaient  singulièrement  avec 
le  reste  de  son  costume.  Ses  souliers  d'une  longueur 
démesurée  ressemblaient  assez  bien  à  une  paire  de 
babouches  ;  son  pantalon  noir  ou  plut6t  un  maillot 
de  cette  couleur  recouvrait  ses  os  qui  pointaient  de 
toutes  parts  ;  son  habit  noir,  à  queue  de  morne, . 
qu'il  avait  emprunté  à  un  charpentier  d'une  taille 
colossale,  lui  descendait  jusque  sur  les  talons,  et 
pour  se  donner  un  genre  de  dandy  accompli  il  por- 
tait sur  le  bras  son  éternel  paletot  d'été,  qui  lui 
avait  fait  donner  parmi  le-s  siens  le  sobriquet  du 
Râpé,  Il  fumait  un  cigare  de  5  centimes  et  tenait 
à  la  main  un  jonc  de  deux  sous. 

Tousles  habitués  del'estaminet  se  joignirentànous 
et  toute  la  salle  partit  d'un  immense  éclat  de  rire. 

YelhicuS;  quoique  très-susceptible,  sut  cependant 
sOtContenir.  C'était  un  garçon  d'une  certaine  intel- 
ligence, mais  d'une  vanité  excessive  et  plein  de 
confiance  en  son  propre  mérite.  Il  nous  pria  de  sor- 
tir, car  il  tenait  pour  nous  parler  sérieusement, 
disait-il. 
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Quand  nous  fûmes  dehors  :  «  Je  sais,  monsieur^ 
que  TOUS  n'avez  pas  gardé  le  secret  sur  ce  qui  s*est 
passé  à  notre  dernière  réunion,  et  que  vous  en  ra- 
contez tous  les  détails  à  qui  veut  vous  entendre. 

—  Vous  vous  trompez,  lui  dis-je;  ^  et  je  lui 
racontai  les  reproches  que  m'avait  adressés  Albert  à 
cause  de  ma  discrétion. 

Il  me  fit  alors  des  excuses  et  me  dit  d'un  ton  sen- 
tencieux :  «  Je  ferai  part  à  mes  collègues  de  mon 
erreur  sur  votre  compte,  citoyen.»  - 

Dès  l'instant  qu'il  me  traitait  de  citoyen,  je  vis 
quej'avais  reconquis  son  estime.  Quand  les  républi- 
cains se  donnent  entre  eux  le  titre  de  monsieur^  il 
est  synonyme  de  coquin,  de  scélérat,  etc. 

Nous  comprimes  quel  était  le  but  de  sa  toilette 
quant  il  nous  eut  expliqué  qu'il  venait  vers  Albert 
chargé  d'une  mission  diplomatique. 

Lui  et  ses  collègues  du  comité  de  la  Yillette 
avaient  résolu  dans  l'intérêt  de  la  cause,  et  mettant 
de  c6té  les  dissentiments  particuliers,  de  demander 
la  fusion  des  deux  comités.  Il  priait  en  conséquence 
Albert  de  lui  obtenir  une  audience  immédiate  du 
comité  de  la  Réforme. 

Albert  lui  répondit  que  le  comité  ne  tenait  que 
des  séances  absolument  secrètes  et  qu'il  ne  pourrait 
communiquer  avec  eux  que  par  un  de  ses  membres 
délégué  à  cet  effet.  Qu'au  reste  il  se  proposait  pour 
se  mettre  directement  en  rapport  avec  lui  et  ses 
collègues. 
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YelhicuSy  quoique  trèfihcontrariéy  accepta  la  pro- 
position^ d'Albert  et  aous  invita  pour  le  lendemain 
chez  Gorau. 

Lorsqu'il  nous  eut  quittés,:  «  Comprends^tu  ces 
imbéciles  I  me  dit  Albert,  aller  former  un  comitél 
Ils  vont  tout  compromettre  ;  la  police  ya  les  pincer, 
car,  déterminés  d'en  finir  comme  ils  le  sonti  ils  vont 
se  lancer  dans  quelque  folle  entreprise.  Le  seul 
moyen  de  les  retenir,  c'est  d*aller  les  voir  et  d'em^ 
ployer  la  ruse  pour  les  forcer  à  se  dissoudre.» 

A  la  Réforme  on  s'en  rapporta  k  notre  zèle  pour 
tout  ce  que  nous  ferions  k  cet  égard. 

Nous  nous  rendîmes  donc  le  lendemain  chea 
Gorau.  L'assemblée  était  coiâplète;  on  avait  con* 
voqué  le  ban  et  l'arrière-ban  pour  cette  séance 
d'apparat* 

On  avait  fiait  venir  pour  l'opposer  k  Albert  le 
citoyen  Lacambre,  docteur  eà  médecine,  ex-pro- 
fesseur de  rhétorique,  etc.,  etc.  Par  malheur  j'avais 
été  prévenu  dès  le  matin  de  cette  disposition,  et 
Albert,  averti  par  moi,  déclara  dès  son  entréequ'iT 
allait  se  retirer  si  Lacambre  restait;  ajoutant  que 
ses  excentricités  et  ses  inconséquences  passées  de- 
vaient le  faire  exclure  de  toute  réunion  politique. 

«  Puisque  ma  présence  parait  compromettante  k 
M.  Albert,  dit  Lacambre  en  s'inclinantavecaffec* 
tation,  je  me  retire,  mais  je  suis  toujours  k  la  dispo- 
tion des  citoyens  qui  m'on^  honoré  de  leur  con« 
fiance.»  Et  il  sortit  accompagné  de  quelques  amis 
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dévouéfl,  qui  ne  Toularent  pas  rabaadoniier.  Ce  fu- 
rent alors  des  lamentations  dignes  de  Jérémie  \ 
«  Ahl  quel  malheur I  s'il  allait  se  fâcher,  uous 
abandonner!  p 

Ces  pauvres  gens^  habitués  à  Tentendfe  discourir 
pendant  de  longues  heures  sur  la  famille,  le  libre 
arbitre,  ]'£yangile,  la  République  de  Sparte  et  les 
lois  de  Lycnrgue ,  sur  la  femme,  le  travail  en  com** 
mun,  Fégalité  des  fortunes,  la  suppression  des  mon** 
,naies,  sur  tout  enfin  et  d'antres  choses  encore,  se 
croyaient  vouéis  pour  toujours  à  l'ignorance  en  per- 
dant ce  précieux  orateur.  Et  puis  ils  comptaient  tant 
sur  sa  rhétorique,  pour  éblouir  Albert  I 

La  séance  allait  conrmeneer  lorsqu'on  s'aperçut 
que  le  président  d'àge^  le  papa  Vitou,  était  absent. 
On  s'empressa  de  le  chercher  et  après  un  assez  long 
espace  de  temps  on  finit  par  le  trouver  buvant 
chez  m  marchand  de  vin  de  la  barrière»  tout  en 
dévorant  des  petits  gâteaux  dont  il  était  très** 
friand. 

On  le  conduisit  avec  mille  attentions^au  tabouret 
d*honneur.  Il  voulut  prendre  la  parole  et  prononça 
même  quelques  mots  ;  mais  l'ivresse  dans  laquelle 
il  était  plongé  ne  lui  permit  "pas  d'achever  la  pre« 
mière  phrase,  et  chacun  put  s'apercevoir  que  l'in* 
fortuné  avait  oublié  l'un  des  articles  essentiels  du 
règlement. 

Velhicus  s'empressa  de  prendre  la  parole,  et 
Yiton,  plein  de'  confiance  dans  l'éloquence  de  son 
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ami,  laissa  tomber  sa  tète  sur  la  table  et  s^endormit 
profondément. 

Après  quelques  discussions,  Albert  lut  un  ordre 
du  jour  assez  belliqueux,  écrit  par  Delabode,  et  dont 
la  Iecture*ne  fut  interrompue  que  par  les  puissants 
ronflements  du  président  d'âge. 

En  sortant  de  cette  réunion,  Yelbicas  nous  con- 
duisit dan^  plusieurs  endroits  où  se  réunissaient 
des  membres  de  cette  même  fraction. 

Lorsque Yelhicus  nous  eut  quittés,  Albert  médit: 
«  Ils  sont  nombreux,  et  jai  remarqué  parmi  eux 
beaucoup  dhommes  d  action  ;  ménageons-les ,  ils 
pourront  un  jour  nous  être  fort  utiles.  Il  nous 
faudra ,  je  crois  ,  faire  quelques  concessions  à 
leurs  idées  les  plus  raisonnables.  »  11  me  promit 
de  secouer  Tapatbie  des  hommes  de  la  Ré- 
forme, 

Il  alla,  en  effet,  jusqu'à  les  menacer  de  se  sépa- 
rer d'eux,  s'ils  ne  voulaient  pas  prendre  une  mar- 
che plus  révolutionnaire  :  on  le  lui  promit. 

Tout  allait  donc  bien,  lorsque  CuUot  eut  la  ma- 
lencontreuse idée  de  tomber  dans  un  piège  gros- 
sier. Une  des  lumières  du  comité  proposa  de  fabri- 
quer de  nouvelles  bombes  incendiaires,  assurant 
qu'une  centaine  suffiraient  pour  exterminer  toute 
la  garnison  de  Paris.  On  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  : 
on  fit  un  essai  dans  la  plaine  Saint-Denis,  et  quoi' 
qu'on  n'eût  pas  réussi  complètement,  on  n'en  mit  que 
plus  d'achameinent  à  surmonter  tous  les  obstacles. 
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On  dépensa  tout  l'argent  en  expériences  infrae- 
tueuses, 

Cependant  les  hommes  murmuraient;  ils  deman- 
daient à  grands  cris  ces  fameuses  bombes  dont 
on  ne  parlait  plus.  «  On  a  mangé  notre  argent,  di- 
saient-ils ;  il  faut  révoquer  le  comité.  » 

Cette  menace  produisit  son  effet.  On  se  mit  à 
Tœuvre;  mais  Targent  manquait.  Cullot  ramassa 
une  cinquantaine  de  francs,  avec  lesquels  on  fabri- 
qua quelques  bombes  ;  on  les  fit  voir  aux  mécon- 
tents, et  ils  se  calmèrent. 

J'appris  alors  qu'on  devait  passer  un  billet  au 
sieur  Vallier,  cet  officier  de  Méry-sur-Oise,  dont 
j'ai  parlé  à  propos  de  Caussidiëre. 

Cet  homme  faisait  partie  de  tous  les  comités: 
bonapartistes,  légitimistes,*  républicains;  les  con- 
spirateurs le  récompensaient  ainsi  de  son  dévoue- 
ment en  espèces  sonnantes.  Seulement  les  honneurs 
dont  on  le  comblait  n'étaient  pas  tout  à  fait  du  goût 
de  sa  famille,  qui  parla  même  de  le  faire  interdire. 

Cette  fois,  je  convins  avec  Albert  de  le  prévenir, 
et  je  fis  le  voyage  de  Méry  avec  Vitou  père,  qui  resta 
dans  un  cabaret  du  village.  Vallier  me  remercia , 
et  me  raconta  tous  ses  mécomptes  avec  les  patriotes. 

Je  dis  à  Yitou  que  le  bonapartiste  ne  voulait  pas 
délier  les  cordons  de  sa  bourse. 

«  Encore  un  que  Ion  pendra  pour  son  refus,  »  me 
dit-il.  Le  comité  fut  atterré  à  cette  nouvelle  ;  ce  fut 
encore  Xlullot  qui  vint  k  leur  secours.  11  tira  quinze 
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ttêwi  d'un  médeeiii  de  1à  Villette^  puis,  \t  lende^ 
main,  il  réunit  encore  une  cinquantaine  de  franes  : 
a?eo  cela  on  fit  des  bombes  qui,  cette  fois,  réussi- 
rent à  merveille  c  le  ohoc  seul  suffisait  pour  les  en^ 
flammer. 

Le  comité  était  triomphant.  Barbast,  qui  avait 
eontribtté  à  leur  confection  pour  une  forte  somme, 
en  démanda  deux  pour  mettra  le  feu  au  marché 
du  Temple,  qui  ruinait  son  commerce  de  tailleur. 
Je  fis  remarquer  que  plus  de  quinze  mille  persoui- 
nés  du  peuple  vivaient  de  ce  marché,  et  que  ce  se- 
rait rendre  le  parti  odieux  si  un  pareil  fait  était 
découvert  s  et  on  les  lui  refusa, 

Un  jour,  je  fus  chez  Gullot,  au  moment  où  il 
faisait  des  bombes.  le  vis  en  entrant  que  le  phos- 
phore qu'il  enfonçait  par  la  petite  ouverture  s'en- 
flammait! 

—  Mais  la  bombe  va  éclater!  m'écriai-je. 

TT<-Âs-tu  peur?  me  dit-il.  Je  m'assis  auprès  de 
lui  ;  Vitou  fils  se  tenait  h  Técart.  Le  Jeune  enfant 
de  Cullot  était  baissé  près  de  son  père.  Tout  à 
coup  j'aperçus  un  grain  de  poudre  reçté  à  l'ouvi^r^ 
tnre  enflammée. 

Saisir  l'enfant,  le  jeter  sur  un  lit  dans  la  pièce 
voisine,  et  refermer  )a  porte  euV  moi,  fut  l'affaire 
d'un  instant.  La  bombe  éclate  avec  un  fracas  époun 
vantable,  et  brise  les  vitres  de  la  maisouà  La  femme 
de  Cullot  pousse  un  cri  perçant. 

Je  me  hasarde  h  ouvrir  la  porte  i  la  chambre  est 
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pleine  de  fumée  et  de  phosphore.  J'étais  suffoquée 
Je  elierche  Cullot  à  t&tons,  et  Je  le  trouve  dans 
la  eoisine,  où  sa  femme  lui  jetait  de  l'eau  sur  U 
viaagQ.  Je  lui  arrache  sa  blouse  qui  brûlait,  et  Taide 
h  en  remettre  une  autre.  Nous  prenons  vivement 
les  bombes  et  les  emportons  pour  les  cacïer  dans 
nn  terrain  voisin ,  car  le  portier  et  les  locataires 
accouraient  irrités,  et  menaçant  du  commissaire.  La 
bombe  avait  sauté  en  Tair,  et  n^ avait  éclaté  qu'au** 
dessus  de  la  tète  de  Cullot.  Vltou  fils  s'était  jeté  sur 
ie  carré,  et  s'était  enfui  précipitamment.' 

Qaelques  jours  après,  nous  allions  avec  Cullot 
pour  faire  des  expériences,  lorsque  des  agents  de 
polii^  se  jetèrent  sur  lui  k  la  barrière  de  la  Cha- 
pelle. Vltou  père  et  un  autre  furent  arrêtés.  Je  re^ 
poussai  un  des  agents  qui  voulait  porter  la  main 
sur  moi,  et  me  sauvai  ainsi  que  plusieurs  cama* 
rades.  Je  remarquai  que  Moustache  avait,  contre 
son  habitude,  refusé  de  prendre  un  verre  de  vin 
avec  nous,   et  qu'au  moment  où  les  agents  se 
ruaient  sur  nous  il  était  à  sa  fenêtre.  Je  me  dis 
.  en  moi-même  :  Il  a  été  bien  inspiré. 

II  n'y  avait  aucune  preuve  contre  moi,  et  la 
femme  de  Cullot  me  dit  que  je  n  avais  rien  à  crain- 
dre de  son  mari  ni  du  père  Vitou.  Ils  m'engageaient, 
au  contraire,  k  continuer  d^organiser  les  hommes 
de  la  Villette,  ce  que  je  fis;  seulement  je  pris  la 
précaution  de  changer  de  domicile. 
Ainsi  que  l'avait  prévu  Albert,  l'accident  arrivé 
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à  Cullot  fut  un  mal  pour  un  bien  ;  car,  débarrassé 
de  ce  comité  turbulent,  et  &  l'aide  d*un  ami  dévoué, 
j'eus  bientôt  organisé  et  discipliné  tous  ces  hommes. 
Ce  fut  alors  qu'Albert,  voyant  que  cette  occupation 
absorbait  tout  mon  temps,  demanda  à  mon  insu  au 
comité  de  m'accorder  un  subside  pour  m 'indemni- 
ser de  la  perte  de  mon  travail.  Flocon  lui  remit  de 
l'argent  pour  moi  et  mon  ami.  Je  reçus  ainsi  quel- 
ques centaines  de  francs. 

Lorsque  j'eus  mis  Albert  en  rapport  avec  tous  les 
chefs  de  groupe,  il  me  dit  :  «  Je  suis  tranquille 
maintenant  ;  j'ai  la  clef,  et  nous  pouvons  faire  la 
paix  ou  la  guerre.  Je  vais  demander  quelques  bil- 
lets de  mille  francs  chez  moi  pour  acheter  de  la 
poudre,  et  si  la  Réforme  ne  marche  pas,  tu  verras 
ce  que  je  veux  faire.  » 

Quelques  jours  après,  il  fut  arrêté  sur  la  dénon- 
ciation de  Yitou  fils.  Je  courus  prévenir  Flocon. 

«  J'ai  quelque  chose  à  vous  apprendre ,  me  dit- 
il  ;  nous  tenons  un  mouchard  qui  n'est  peut-être 
pas  étranger  à  l'arrestation  d'Albert;  et  ce  soir 
nous  allons  lui  demander  une  explication.  Lisez 
cette  lettre.  » 

Elle  était  à  l'adresse  du  sieur  Turmel,  marchand 
de  vin  rue  de  Poitou.  On  lui  disait  :  «  Si  vous  con- 
«  tinuez  ainsi  à  vous  mettre  en  avant  en  tout,  vous 
«  vous  perdrez,  et  vous  ne  me  serez  plus  d'aucune 
«  utilité.  11  y  a  déjà  quelques  soupçons  sur  vous  : 
«  allez  encore  à  la  Réforme,  car  j'ai  peine  à  croire 
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«  ce  que  voyas  m'avez  dit.  Allez  vous  en  assurer  de 
«  nouveau.  »  Cette  lettre  avait  été  jetée  à  la  poste 
de  la  Préfecture. 

Turmely  qu*on  avait  envoyé  chercher,  arriva.  Il 
chercha  à  se  justifier,  mais ,  pour  quelques-uns  de 
nous,  il  fut  toujours  considéré  comme  un  mouchard. 
Albert  fut  mis  en  liberté  quelques  jours  après  son 
arrestation.  11  me  dit  qu'il  avait  entendu  pronon- 
cer mon  nom  chez  le  juge  d'instruction ,  et  que 
probablement  un  mandat  d* arrêt  allait  être  lancé 
contre  moi,  car  Vitou  fils  m'avait  aussi  dénoncé. 

Le  fameux  Considère  se  trouva  mêlé,  on  ne  sait 
comment,  dans  cette  affaire,  sans  doute  pour  mot^- 
tanner  dans  la  prison.  Il  sut  si  bien  exciter  les 
autres  prévenus  contre  moi,  que  tous,  à  Texemple 
de  Vitou,  me  signalèrent  comme  le  meneur  princi- 
pal de  ce  complot. 

Accablé  sous  toutes  ces  dénonciations,  je  fus  con- 
damné par  contumace  à  quatre  ans  de  prison  et  au- 
tant de  surveillance. 

Telle  fut  la  véritable  histoire  de  l'affaire  dite  des 
bombes  incendiaires,  que  Caussidière,  devant  l'As- 
semblée nationale,  lors  de  la  commission  d'enquête, 
confondit,  à  dessein,  avec  ces  pétards  qu'un  mono- 
mane  semait  le  soir  dans  les  rues  de  Paris.  Il  osa 
m'aceuser  d'avoir  répandu  ces  pétards  pour  épou- 
vanter la  population  ;  aujourd'hui  je  n'ai  pas  besoin 
de  m'en  défendre,  puisque  le  pauvre  fou  vient  d'être 
arrêté  en  flagrant  délit. 
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II  y  eut  dans  tout  ceci  quelque  chose  de  plus  fu- 
Beste  pour  moi  que  ma  condamnation  :  comme  j(^ 
n'avais  pas  été  arrêté,  mes  co-accusés  m'accusèrent 
de  trahison,  eux  qui  me  dénonçaient! 

Cette  inculpation  me  fut  très-pénible.  Découragé, 
je  dis  à  Albert  que  j*étais  résolu  de  me  retirer  jus- 
qu'au jour  du  combat,  qui,  je  l'espérais,  ne  se  fe- 
rait pas  attendre  longtemps,  et  qu'alors  je  ferais 
voir  à  mes  calomniateurs  ^i  d>ux  ou  de  moi  sau- 
rait mieux  défendre  la  cause  sacrée  de  la  Répu- 
blique. Je  quittai  Albert  comme  on  quitte  un  ami, 
et  je  partis,  le  cœur  serré  par  la  tristesse,  pour  ja 
Hollande,  où  j'avais  des  parents. 

Comme  on  le  voit,  tout  n'est  pas  eouleur  de  rose 
lorsqu'on  sert  au  péril  de  sa  vie  messieurs  les  dé* 
mocrates  :  on  risque  encore,  à  ce  service,  son  ave- 
nir et  son  honneur. 
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La  tté^olttti<m  deFéttler. 

M  bide  «i  Gooteniemeiit  proviioire. 


Quelques  mois  après,  j'appris  par  les  joaraant 
de  France,  que  je  lisais  assidûment  sur  la  terre  de 
Texil ,  la  manifestation  qui  devait  avoir  lien  à  l'oc- 
casion du  banquet  du  douzième  arrondissement.  Je 
compris  que  le  moment  était  venu;  que  de  graves 
événements  se  préparaient. 

Je  partis  donc  et  j'arrivai  à  Paris  le  24  février  au 
soir.  Le  lendemain,  dès  le  matin^  je  parcourus  plu-* 
sieurs  ateliers,  je  rassemblai  quelques  hommes  dé- 
terminés et  nous  arrivâmes  aux  Champs-Elysées*  Je 
trouvai  là  une  foule  immense  qui  criait  vive  la^ 
mfmnet 

Excités  par  la  vue  de  tout  ce  peuple  plein  d'en- 
thousiasme! par  les  charges  nombreuses  de  la  cava^ 
lerie,  nous  résolûmes  de  rteister.  Nous  fîmes  plea^ 
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voir  les  pierres  et  les  chaises  sdr  les  sergents  de 
ville  et  les  municipaux.  Nous  sentions  bien  que  le 
terrain  des  Champs-Elysées  ne  nous  était  pas  favo- 
rable; aussi  le  quittâmes-nous  pour  traîner  à  notre 
suite  Témeute  dans  l'intérieur  de  Paris. 

En  chemin  je  rencontrai,  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  près  de  la  Bibliothèque,  Albert,  Caussi- 
dière ,  Pilhes,  Delahode  et  quelques  autres.  Us  me 
reconnurent  :  «  Où  vas-tu,  me  dirent  -ils  ? 

—  Je  vais  dans  Paris  continuer  la  besogne  com- 
mencée aux  Champs-Elysées. 

—  Ne  crains-tu  pas  d'être  arrêté?  me  dit  Dela- 
hode 2  d'où  viens-tu  ? 

—  Je  m'étais  exilé  devant  les  soupçons  qu*on  a 
voulu  faire  planer  sur  moi.  J'avais  promis  à  Albert 
de  revenir  pour  le  jour  du  combat  :  l'heure  a  sonné, 
et  je  viens  me  mettre  à  la  disposition  du  parti.  » 

Albert,  Pilhes  et  Caussidière  me  serrèrent  la  main 
et  m'assurèrent  qu'ils  ne  m'avaient  jamais  soup- 
çonné. Nous  nous  séparâmes  par  prudence.  Mais 
avant  de  nous  quitter,  Albert  me  donna  rendez-vous 
pour  le  soir  même,  place  du  Palais-Royal. 

Je  vis  donc  Albert  le  soir  :  il  m'avoua  que  le  co- 
mité n'avait  rien  prévu ,  et  que  l'on  n'avait  pas 
d'armes. 

«  Où  sont  donc  leurs  promesses?  m'écriai-je.  Us 
mentaient  donc  lorsqu'ils  nous  promettaient  des 
armes  et  des  munitions  pour  le  jour  du  combat  I 
Que  sont  devenues  les  sommes  versées?  N'importe» 
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jen  y  tiens  plus;  j'ai  des  cartouclies  en  lien  sûr;  je 
commence  demain  avec  les  amis  que  ta  as  vus  tan- 
tôt. Où  est  le  rendez-vous,  en  cas  de  succès? 

—A  la  Réforme  y  me  dit-il,  c'est  de  là  que  nous 
partons  pour  THôtel-de-Ville,  où  nous  devons  in- 
staller un  gouvernement  provisoire.  »  On  voit  que 
nous  vendions  la  peau  de  Tours  avant  de  lavoir  jeté 
par  terre. 

J'appris  ensuite  au  café  que  Caussidiëre  était  ré- 
solu à  donner  ;  qu'on  pouvait  compter  sur  lui  pour 
deui  raisons.  D'abord  il  avait  besoin  de  se  faire 
tuer,  ses  affaires  allant  très-mal  ;  puis  il  avait  dit 
sérieusement ,  et  à  jeun,  qu'on  ne  pouvait  tarder 
plus  longtemps.  Delahode  seul  s  opposait  à  une 
prise  d'armes. 

Le  lendemain,  la  lutte  s'engagea.  Je  fus  blessé 
au  côté  gauche,  à  la  barricade  de  la  rue  Vieille-du- 
Temple.  Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  des 
.  différents  combats  qui  se  livrèrent  pendant  ces  deux 
jours  ;  le  souvenir  en  est  présent  à  la  mémoire  de 
tous.  Seulement,  qu'il  me  soit  permis  d'affirmer, 
malgré  les  observations  contraires,  que  le  peuple 
s'est  réellement  battu  en  Février  ;  et,  d'ailleurs, 
pour  quiconque  a  vu  alors  l'aspect  de  Paris,  il  est 
de  toute  évidence  que  cent  mille  soldais  déter- 
minés k  mourir .  n'auraient  pu  sauver  la  monar- 
chie. 

Quand  nous  fûmes  maîtres  de  l'Hôtel-de-Ville, 
où  nous  avions  pris  deux  pièces  de  canon,  je  vis  la- 

.       '  7  •       * 
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victoire  assurée  et  je  courus  à  la  Réforme  pour  aa- 
noncer  au  comité  cet  heureux  succès. 

Je  ne  trouvai  là  que  quelques  habitués  ;  je  de* 
mandai  où  était  Flocon.  On  me  dit  (|b'il  était  au 
café.  En  descendant  je  le  trouvai  en  uniforme  4^ 
la  garde  nationale,  causant  avec  Baune  ;  tous  deux 
fumaient  tranquillement  leur  pipe,  leur  fusU  vierge 
sous  le  bras.  « 

a  L'Hôtel-de-Ville  est  à  nous,  leur  dis-je,  nous 
avons  des  canons,  les  troupes  battent  en  retraite  de 
tous  côtés,  les  casernes  sont  brûlées  ou  occupées  par 
le  peuple,  la  garde  nationale  est  avec  nous,  tout  Pa- 
risi  est  hérissé  de  barricades. 

—  Avez-vous  vu  Caussidière?  me  dit  Flocon* 

—  Non,  je  n* ai  pas  même  vu  Albert,  mais  je  suis 
certain  qu  ils  se  battent  comme  des  lions. 

—  Yoilk  qui  change  terriblement  les  affaires^ 
ajouta  Flocon  :  il  faut  nommer  un  gouvernement 
provisoire,  »  Puis  se  tournant  vers  ceux  qui  me  sui- 
vaient : 

ft  Vous  paraissez  échauffés,  mes  braves,  vous  de- 
vez avoir  soif ,  entrez  au  café.  »  Et  i\  me  donna  de 
'Fargent  pour  leur  payer  de  la  bière. 

«  Hàlez-vous,  me  dit-il,  vous  monterez  à  la  R4^ 
forme^  jai  des  ordres  à  vous  donner.  » 

Un  instant  après  je  fus  le  retrouver  ;  il  y  avait 
avec  lui  Cahaigne,  le  frère  de  Bocquet,  Baune  et 
quelques  autres. 

On  vint  annoncer  alors  qu'un  combat  let rible  se 
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livrait  sur  la  place  du  Palais-Royal,  cl  que  la 
troupe,  retranchée  dans  le  poste  du  Ch&teau-d*Eau, 
opposait  une  résistance  désespérée. 

«  Qu  on  les  mitraille,  dit  quelqu'un,  »  et  Ton  me 
tlonna  Tordre  d'y  conduire  les  deux  pièces  de  ca- 
noÉ  de  rHfttel-de-Tille.  Cet  ordre,  rédigé  par  Boc- 
qnet,  était  ainsi  conçu  :  «  Citoyens,  on  massacre 
«  nos  fri^ressur  la  Place  du  Palais-Royal.  Nous  auto- 
«  risons  le  citoyen  Chenu,  porteur  de  celle  lettre,  à 
«  y  faire  conduire  les  deux  canons  qui  sont  en  votre 
«  pouvoir,  afin  d'en  finir  promptement  avec  les 
«  derniers  défenseurs  du  tyran  Louis- Philippe.» 
Signé  BocQUET.  Au-dessous,  le  cachetde  laRéforme. 

On  m'adjoignit  Cahaigne  pour  porter  cet  ordre, 
et  on  nous  donna,  en  outre,  quelques  proclamations 
pour  les  distribuer  au  peuple. 

Arrivés  k  rHôlel-de-Ville ,  nous  trouvâmes  une 
foule  compacte,  ivre  de  joie  et  de  vin.  Des  hommes^ 
des  femmes  étaient  montés  sur  les  deux  pièces  de 
canon  et  jusque  sur  les  chevaux.  Us  se  faisaient 
traîner  ainsi  autour  de  la  place. 

Nous  ne  pûmes  leur  faire  entendre  raison.  J'eus 
beau  leur  montrer  l'ordre  dont  j'étais  porteur, 
leur  expliquer  que  quelques  coups  de  canon  épar- 
gneraient lé  sang  de  leurs  frères,  rien  ne  put  lea 
engager  k  descendre  et  k  nous  suivre. 

c<  Viens,  dis-je  k  Cahaigne,  celte  scène  me  dé- 
goûte ;  il  n'y  a  plus  Ik  un  seul  des  combattants  de 
ce  matin-;  il  n'y  a  plus  qu'une  tourbe  insensée 
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qu'une  compagnie  balaierait  en  un  instant.  Retour- 
nons à  la  Réforme,  » 

En  route  je  me  trouvai  séparé  de  Cahaigne.  Je  re- 
trouvai rue  Rambuteau  des  patriotes  de  ma  connais- 
sance ,  qui  gardaient  leurs  barricades.  On  nous  dit 
que  Pornin  et  une  foule  de  nos  amis,  arrêtés  la 
veille,  étaient  à  la  Préfecture.  Nous  résolûmes  de  les^ 
délivrer.  Nous  partîmes  avec  des  forces  imposantes. 

«  Tous  les  municipaux  et  les  sergents  de  ville  y 
sont  réunis,  razzia  complète  I  »  tel  fut  le  cri  général. 

Des  sapeurs  improvisés  marchaient  en  tète,  des 
tambours  de  la  garde  nationale  battaient  la  charge. 
Arrivée  au  Quai-aux-Fleurs,  la  colonne  se  divisa  en 
deux  forts  détachements  :  Tun  prit  par  le  quai  pour 
attaquer  la  porte  de  la  Cour-duTHarlay  ;  quant  à 
'  nous,  nous  primés  par  la  rue  de  Jérusalem. 

La  porte  était  fermée ,  nous  allions  lenfoncer, 
lorsqu'elle  s'ouvrit  tout-à-coup.  Nous  nous  précipi- 
tons et  trouvons  les  municipaux  armés  et  prêts  à 
faire  feu.  Le  sang  allait  couler,  lorsque  Tun  de  nous 
s'élance  le  sabre  à  la  main,  et  relevant  du  geste  les 
fusils  qui  s'abaissaient  déjà  : 

«  Ras  les  armes  I  s'écria-l-il;  si  vous  faites  un  mou- 
vement, le  peuple  va  vousécharper.i>En  ce  moment 
*  on  entendit  quelques  coups  de  fusil  du  côté  du  quai. 
Ce  fut  alors  un  désordre  impossible  à  décrire.  Près 
de  deux  cent  cinquante  cavaliers  qui  se  trouvaient 
dans  la  petite  cour  du  DépAt  l'encombraient  ;  le  flot 
qui  envahissait  la  Préfecture  grossissait  à  chaque 
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instant.  Les  municipaux  ne  tentèrent  plus  alors 
aucune  résistance;  mais  quelques-uns  brisaient 
leurs  fusils  plutôt  que  de  les  rendre.  Les  cavaliers 
surtout  voulaient  s  en  aller  avec  leurs  chevaux» 
disant  qu'ils  étaient  à  eux.  «  Vous  n  emporterez 
que  votre  peau ,  disait  le  peuple  ;  trop  heureux 
encore  de  n'en  pas  laisser  après  nos  baïonnettes.  » 

On  déposa  les  armes  dans  un  coin  de  la  cour; 
quant  aux  municipaux  désarmés ,  pour  les  faire 
échapper  h.  la  colère  de  la  foule  on  leur  donna  des 
blouses- et  des  bo'urgerons.  Alors  nous  fîmes  mettre 
endibèrté  tous  ceux  de  nos  amis  qui  avaient  été 
arrêtés  les  jours  précédents.  Ils  défilèrent  devant 
nous,  Pornin  en  tête,  en  criant  :  Vivent  nos  libéra- 
teurs! 

Je  me  dirigeai  sur  la  place  du  Palais-Royal,  où 
j'entendais  encore  la  fusillade. 

Arrivé  k  la  rue  du  Musée,  je  vis  des  tourbillons 
de  fumée;  c'étaient  les  voitures  du  Roi  qui  brûlaient 
devant  le  poste  du  Château-d^au,  dont  le  peuple 
s'emparait  en  ce  moment. 

Ce  fut  \k  le  dernier  et  le  plus  terrible  des  com- 
bats de  cette  journée.  Je  vis  Ih  Pilhes ,  Etienne 
Arago  en  uniforme,  Caussidière,  Albert  et  Dela- 
hode.  Lesseré  venait  d'être  blessé  h.  la  cuisse,  il  était 
tombé  en  criant  :  Vive  la  République  l  Ce  furent  là 
les  seuls  chefs  que  je  vis  combattre;  les  autres,  tels 
queBaune  et  Flocon,  avaient  jugé  prudent  de  ne  pas 
quitter  la  rue  Jean-Jacques  Rousseau.  Les  habi- 
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tants  de  cette  roe  qui  ont  de  la  mémoire  doivent 
bien  rire  lorsqu'ils  entendent  ces  deux  braves  se 
vanter  d^avoir  combattu  pour  la  République;  et  le 
feuilletoniste  qui  écrivit  dans  le  Courrier  Français  : 
«  C'est  à  la  barricade  de  la  rue  de  Valois  que  le 
«  citoyen  Ferdinand  Flocon  s*est  tant  distingué  », 
aurait  mieux  fait  de  dire  :  «  C  est  dans  la  rue  Jean- 
Jacques  Rousseau  que  le  citoyen  Ferdinand  Flocon 
a  si  bravement  fumé  sa  pipe^  pendant  que  le  peuple 
se  faisait  tuer  à  la  barricade  de  Valois.  »  Mais  c'est 
ainsi  qu'on  écrit  Thistoirel 

Après  la  prise  du  poste  du  Cbâteau-d'Eau,  nous 
fûmes  aux  Tuileries,  où  nous  assistâmes  au  sac  des 
appartements  du  Roi  et  de  la  salle  du  TrAne. 

Je  retournai  à  la  Réforme,  et  cbemin  faisant  je 
songeai  au  petit  nombre  de  Républicains  que  j  avais 
vus  combattre.  Mais  le  peuple  se  passa  bien  d'eux, 
comme  on  a  pu  le  voir,  et  puis,  en  revancbe^  si  on  ne 
les  vit  pas  au  combat,  ils  eurent  soin  de  se  faire 
voir  après  la  vicloir'fe.  Ils  surent  tirer  à  eux  tout  le 
profit  d'une  révolution  qu'ils  n'avaient  pas  faite, 
qu'ils  n'avaient  pas  même  prévue. 

J'étais  encore  suivi  d'une  centaine  de  com- 
battants ;  les  uns  montèrent  avec  moi  dans  les  bu- 
reaux, les  autres  formèrent  un  poste  dans  la  cour. 
J'entrai  dans*  la  première  pièce  à  gauche.  Une  qua- 
rantaine d'individus  au  plus  étaient  réunis.  Plu- 
sieurs de  mes  amis  qui  ne  m'avaient  pas  encore  vu 
vinrent  me  serrer  la  main.  On  me  demanda  si  j'étais 
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blessé»  en  voyant  la  buffleterie  de  ma  giberne 
inondée  de  sang. 

«  Ce  n'est  pas  mon  sang,  répondis-je,  c'est  celui 
d'un  garde  municipal.  »  * 

Baune  paraissait  présider  :  «Voici,  nous  dit-il, 
la  liste  des  délégués  au  Gouvernement  provisoire 
que  le  National  nous  communique.  Il  nous  laisse 
la  moitié  des  places.  » 

Où  propose^  tour-Mour  les  citoyens  Flocon, 
Aragô,  Ledru-Roliin,  Louis  Blanc;  tous  ces  noms 
furent  adoptés.  Baune  proposa  après  coup  le  citoyen 
Albert  pour  représenter  les  travail  leurs  dans  le  Gou- 
vernement. Albert  fut  accepté  avec  enthousiasme. 

Il  nous  faut  maintenant,  ajouta  Baune,  un  dé- 
légué à  l'administration  des  Postes  et  un  délégué  à 
la'  Préfecture  de  police.  Là  surtout  il  nous  faut  un 
homme  sûr  pour  connaîtra  ceux  qui  nous  ont  trahis 
depuis  dix-huitans.  Je  visDelahode  pâlir  et  changer 
de  visage.  On  nomma  Etienne  Arago  à  la  direction 
des  Postes;  il  partit  aussitôt  pour  prendre  posses- 
sion de  son  administration. 

«  Mainteïiant,'qui  mettrons-nous  à  la  police?  » 
dit  Baune. 

Je  prononçai  le  nom  de  Caussidière,  et  tomes 
les  voix  s'élevèrent  pour  l'engager  k  accepter  ces 
fonctions.  Il  paraissait  indécis.  «  Allons ,  ac- 
cepte, nous  te  servirons  d'escorte.  »  11  se  résigna. 
Sobrier  demanda  k  le  seconder,  et  tous  deux  fu- 
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rent  nommés  délégués  au  département  de  la  police. 

Nous  allions  partir,  lorsque  revint  Etienne 
Arago  :  «  Les  gardes  nationaux  qui  gardent  Thôtel 
des  Postes  m'ont  é.....  à  la  porte,  dit-il,  et  neveu- 
lent  pas  me  reconnaître  pour  directeur.  »  Je  pris 
une  cinquantaine  d'hommes^  et  allai  l'installer  dans 
ses  bureaux. 

Quand  nous  revînmes  de  cette  expédition,  Caus- 
sidière  était  déjà  parti  avec  quelques  camarades 
seulement. 
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La  Préfecture  de  Police  soos  Caossldlère 


y  Google 


y  Google 


CHAPITRE  X. 

La  Huit  du  24FéT]ier  kla  Prétecture  de  Polict. 


Je  me  rendis  à  la  Préfecture  en  toute  hàte^  et  je 
la  trouvai  gardée  par  des  gardes  nationaux.  L'adju- 
dant^major  Caron  s'avança  vers  moi,  et  me  dit  : 

«  Vous  pouvez  vous  retirer  y  mon  ami,  on  n'a  pas 
besoin  de  vous  ici^  la  garde  nationale  est  assez 
nombreuse  pour  faire  le  service.  »  Je  regardai  avec 
plus  d'attention  cette  prétendue  garde  nationale. 
Mais  ce  sont  tous  mouchards  et  sergents  de  ville 
déguisés  I  Caussidière  n'^st  pas  en  sûreté  avec  ces 
gens-là»;  et  repoussant  Caron^  j'entrai  dans  la  Pré- 
fecture malgré  lui. 

Je  rangeai  mes  hommes  dans  la  cour,  et  je  montai 
chez  Caussidière.  Je  le  trouvai  dans  le  cabinet  du 
secrétaire^général,  assis  dans  un  fauteuil  et  causant 
àvecSohrier  et  plusieurs  employés  de  la  Préfecture. 
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«  J'ai  à  te  parler ,  lui  dis-je,  mais  à  toi  seul.  » 

Nous  passâmes  dans  un  cabinet  et  je  lui  fis  part 
de  mes  remarques  sur  les  grenadiers  auxquels  était 
confiée  la  garde  de  la  Préfecture.  «  J'ai  peu  de 
monde  ,  ajoutai-je,  et  dans  le  cas  d'une  attaque 
imprévue  je  ne  serais  pas  assez  fort  pour  les  re- 
pousser. 

— Tu  vas,  me  dit-il,  convoquer  immédiatement 
les  chefs  de  groupe  et  les  chefs  de  barricades  sur 
lesquels  nous  pouvons  complei*.  11  n*y  a  pas  de 
temps  à  perdre.  Je  vais  t'en  donner  Tordre  par  écrit  : 
ce  sera  mon  premier  acle  de  pouvoir.  » 

Nous  rentrâmes  alors;  Caussidière  prit  une  plume 
et  écrivit  :  «  Le  capitaine  Chenu  est  autorisé  à 
a  former  une  garde  pour  le  service  de  la  Préfecture 
a  de  police,  et  à  enrôler  les  citoyens  qui  se  présen- 
«  teront  pour  en  faire  partie.  »  Signé -.Cadssidièrk, 
et  au  bas  le  cachet  de  la  Préfecture. 

J'écrivis  aussitôt  à  tous  ceux  qu'il  m'avait  dési- 
gnés, et  après  avoir  fait  porter  ces  lettres  et-m'être 
assjuré  que  le  service  se  faisait  régulièrement,  je 
remontai  chez  Caussidière. 

Cahaigne  arriva  en  ce  moment  tout  furieux  de 
l'Hôtel-de- Ville,  où  il  avait  été  offrir  ses  services  à 
son  ami  Flocon.  Mais  celui-ci  l'avait  fort  mal  ac- 
cueilli ^t  avait  fini  par  le  congédier  brutalement. 

«  Le  misérable!  le  lâche!  s'écriait  Cahaigne,  lui 
à  qui  j'ai  vu  tourner  les  talons  en  Juillet.  »  ^ 

Il  rabattait  donc  vers  la  Préfecture,  espérant 
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trouver  auprès  de  son  ami  Caussîdière  une  plus  cor- 
diale^réceptioDy  et  surtout  un  emploi. 

Caussidière  congédia  lés  employés,  en  lewr  re- 
commandant de  marcher  droit,  s'ils  voulaient  s'é- 
viter le  désagrément  d'être  fusillés. 

«  Maintenant  que  nous  voilà  seuls  (qous  n'étions 
plus  que  cinq) ,  occupons-nous  de  nous  et  visitons 
tout  ça.  »  Il  ouvrit  les  tiroirs  de  son  bureau,  et,  les 
trouvant  vides,  il  s'écria  :  «  Zéro  à  la  caisse,  pas  un 
monacol  » 

Il  parcourut  ensuite  tous  les  livres  que  le  secré- 
taire-général avait  laissés  sur  son  bureau  :  «  Âh  I 
ahl  voilà  pour,  l'administration.  Mais  ce  n'est  pas 
cela  qu'il  me  faut,  c'est  le  livre  des  mouchards. 

a  Ahl  le^  voici I  »  En  effet,  il  avait  trouvé  un 
livre  écrit  en  lettres  et  chiffres  inconnus,  un  véri- 
table grimoire.  Il  prétendit  y  connaître  quelque 
chose  ;  mais  après  une  demi-heure  passée  inutile- 
ment à  rassembler  des  chiffres,  à  composer  des 
noms,  il  finit  par  perdre  patience  et  envoyer  pro- 
mener le  livre. 

Il  sonna,  et  le  domestique  du  secrétaire-géné- 
ral, qui  était  passé  rapidement  à  son  service ,  se 
présenta. 

— Où  sont  les  dossiers  politiques? 

— Aux  archives  et  dans  ces  casiers,  en  face  de 
vous,  sur  ce  bureau. 

Le  préfet  se  jeta  sur  ces  dossiers  avec  une  espèce 
d^  rage.  «Je  vais  donc,   s'écria- t-il,   connaître 
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enfin  les  mystères  impénétrables  de  œ  terrible  se* 
jour  I  »  Et  sa  main  tremblait  d'impatience  en  feuil- 
letant le  premier  dossier  qu'il  avait  saisi.  Il  lut  i 
haute  Toix  : 

«  Monsieur  le  comte,  si  d'ici  à  deux  jours  tous 
c  ne  m'avez  pas  donné  la  somme  de  cinq  cents  francs 
«  que  je  vous  ai  demandée,  j'écris  k  M*"*  la  comtesse, 
c  votre  femme,  vos  intrigues  avec  M"**  de  L...,  et  je 
«  préviens  M.  de  L...  de  la  conduite  de  sa  femme.» 
Sans  signature. 

— Ah  çàl  ce  dossier  n'est  pas  politique;  c'est  une 
affaire  de  chantage  et  voilà  tout. 

Caussidière  prit  un  autre  dossier  et  lut  :  «  Mon* 
«sieur,  la  demoiselle  M..., artiste  du  Gymnase, 
a  demeurant  rue  du  Helder,  a  pour  entreteneur  un 
«  ex-directeur  de  l'Académie  royale  de  musique, 
«  qui  vient  la  voir  très-assidùment.  Un  grand  et 
«  assez  beau  jeune  homme  épie  le  moment  de  sa 
«  sortie  pour  aller  le  remplacer.  Mademoiselle  M... 
«  mène  un  grand  train,  et  ses  parents  sont  voisins 
«  de  la  misère.»  Signé  :  Jules. 

Puis  Caussidière  passa  en  revue  les  dossiers  de 
ces  dames,  et  nous  fit  faire  connaissance  avec  les 
coulisses  de  l'Opéra,  Toutes  ces  lettres  étaient 
signées  par  ce  coquin  de  Jules,  qui  se  faisait  un 
plaisir  de  raconter  tous  les  matins  au  préfet  de 
police  la  vie  intime  de  ces  charmantes  pèche* 
resses. 

«  Qu'est-ce  que  ça  me  f...,  s  écria  Caussidière, 
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de  connattre  les  entretenears  et  les  amoareltes  de 
ces  daines  ?  Je  vous  demande  un  pea  à  quoi  ça  sert 
qu'un  préfet  de  .police  sache  tout  çaî  Je  casse 
M.  Jules  aux  appointements  et  je  le  révoque  de  ses 
fonctions. 

c  Mais  c'est  une  mystification  de  ce  farceur  de 
secrétaire-général .  Au  lieu  de  m'initier  aux  mystères 
de  la  politique,  il  mè  fait  connaître  les  mystères  des 
théâtres.  Je  lui  ai  écrit  de  venir  demain.  S'il  vient, 
je  le  coffre  d'emblée. 

— Tiens,  dit  Israël  Javelot,  lis  donc  »  Il  venait  de 
trouver  une  lettre,  sans  doute  oubliée  danslempres- 
sement  de  la  fuite.  On  prévenait  le  préfet  que  la 
veille  une  caisse  d*armes  déposée  chez  un  entrepo- 
sitaire  à  la  Ville  avait  été  pillée.  Et  on  citait  les' 
noms  de  ceux  qui  avaient  pris  part  à  ce  pillage. 
Cette  lettre  était  encore  signée  de  M.  Jules.  Mais 
cette  fois  il  avait  eu  Timprudence  d'ajouter  son  véri- 
rable  nom  ;  et  comme  il  venait  de  changer  de  domi- 
cile, il  donnait  sa  nouvelle  adresse. 

Gaussidière  prit  la  lettre  et  la  serra  dans  la  poche 
de  sa  redingote,  «c  Enfin,  dit-il,  j'en  tiens  donc  un! 
Faites-moi  souvenir  de  le  faire  arrêter.  » 

En  ce  moment  Tadjudant  Garon  demanda  à 
parler  au  préfet  de  police  : 

—  Que  me  voulez-vous?  lui  dit  Gaussidière. 

—  Monsieur  le  préfet,  dit  Garon. 

— Dites  citoyen,  interrompit  Gaussidière. 

—  Gitoyen  préfet,  je  viens  de  la  Ville,  où  j'ai 
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pris  le  mot  dordre,  et  j*ai  vu  en  passant  porter  des 
cadavres  à  la  Morgue  ;  où  faudra-t-il  les  exposer? 

Caussidière  le  chargea  daller  les  compter  et  de 
les  faire  transporter  ensuite  dans  une  des  salles 
basses  de  THôtel-de-Ville. 

«  Messieurs,  dit  Caussidière»  je  vous  invite  à 
souper.  »  Et  il  sonna.     « 

«  Jean,  servez  nous  à  souper,  mon  garçon,  lui 
dit-il.  »  Jean  sortit. 

«  II  va  très-bien,  ce  petit  Jean,  n'est-ce  pas? 
Comme  ces  coquins  d'aristorates  se  faisaient  servir 
à  la  parole  I  » 

Pendant  le  souper  la  conversation  roula,  comme 
on  doit  bien  le  penser,  sur  les  événements  du  jour. 
Je  sus  enfin  pourquoi  Caussidière  avait  si  mal  ac- 
cueilli la  maigre  place  qu'on  lui  avait  offerte. 

«J'avais  juré  à  mon  père,  nous  dit-il,  de  monter 
les  marches  de  rHôtel-de-Ville  (ce  qui  voulait  dire , 
dans  le  langage  du  conspirateur,  faire  partie  du 
Gouvernement  provisoire).  Je  ne  suis  que  préfet; 
mais  patience  I  II  y  a  de  bien  mauvais  éléments 
parmi  les  choix  du  National,  Au  premier  soupçon 
de  réaction  je  les  écrase  sans  pitié.  J'ai  déj^à  un  pied 
dans  l'étrier,  je  leur  monterai  sur  le  dos.» 

Après  le  souper,  le  préfet  sentit  que  son  pied  était 
enflé  des  suites  d'une  entorse  qu'il  s'était  donnée  en 
franchissant  les  barricades.  Son  domestique  lui  fit 
une  compresse  avec  de  l'eau  sédative. 

a  Je  souffre  aassi  beaucoup,»  dis-je  à  mon  toux; 
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et  Jean  s*empressa  de  me  panser  aussi  le  pied;  mais 
comme  j'avais  une  écorchure  assez  prpfonde  au- 
dessous  de  la  cheville^  Teau  sédative  me  causa  une 
atroce  douleur.  Jean  poussa  la  gomplaisanee  jusqu'à 
me  prêter  des  pantoufles  ;  et  comme  nous  étions  res- 
tés seuls  : 

—  Monsieur  Chenu,  me  dit-il,  voulez-vous  me 
endre  un  grand  service? 

—  Qui  diable  vous  a  dit  mon  nom,  Monsieur  Jean? 

—  Je  vous  ai  entendu  nommer  par  M.  Caussidière 
qui  parlait  de  vous.  Vous  qui  paraissez  si  bien  avec 
lui,  dites-lui  un  mot  en  ma  faveur,  je  vous  prie, 
pour  qu'il  me  conserve  ma  place. 

— Je  crois  qu'il  vous  rend  justice;  vous  vous 
êtes  montré  très-intelligent  ce  soir.  Je  puis  vous 
assurer  qu'il  est  content  de  vous. 

Et  comme  je  partais  sans  prendre  le  petit-verre 
qu'il  m'avait  versé  après  le  café  : 

—  Vous  oubliez  de  prendre  votre  petit  verre,  me 
dit-il. 

—  Je  le'sais  bien. 

—  C'est  que  voyez-vous»  monsieur,  cette  eau-de- 
vie-là  est  bien  supérieure  à  tout  ce  que  vous  avez 
pu  boire. 

—  Vous  croyez  !  lui  dis-je  ;  et  j'en  avalai  une 
gorgée.  Elle  était  très-bonne  en  effet. — ^Ecoutez: 
vous  me  demandiez  tout  à  l'heure  de  parler  en  votre 
faveur  au  citoyen  préfet?  Eh  bien,  je  vais  vous 
donner  un  conseil  qui  vaudra  mieux  pour  vous, 
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j'en  suis  sûr,  que  les  meilleures  recommandations. 
Tenez  toujours  de  cette  excellente  liqueur  à  sa  dis- 
position; ayez  bien  soin  qu'il  n'en  manque  jamais,  et 
vous  verrez  qu'il  ne  pourra  plus  se  passer  de  vous. 

—  Bien  vrai,  Monsieur  Chenu? 

—  Je  vous  l'assure  ;  je  le  connais  un  peu,  je  sais 
ses  goûts. 

—  Soyer  certain  alors  qu'il  en  aura  toujours  un 
carafon  sous  sa  main ,  puisque  vous  dites  que  cela 
lui  sera  si  agréable. 

«--Oui;  mon  ami,  il  sera  très-sensible  à  cette  dé- 
licate attention  de  votre  part. 

Je  laissai  M.  Jean  enchanté  de  mon  conseil. 
Quand  je  rentrai  dans  le  salon,  Capssidière  disait  : 
•  C'est  ici  que  me  recelait  pour  ma  surveillance  le 
secrétaire- général  de  la  police.  C'est  ici  qu'il  m'a  si 
souvent  menacé  de  me  faire  quitter  Paris.  Mainte- 
nant je  suis  le  maître,  et  demain  je  veux  l'y  rece- 
voir à  mon  tour  en  vrai  despote,  dans  mon  fauteuil, 
le  sabre  au  c,  n...  de  D...I» 

On  annonça  un  officier  de  pompiers;  il  nous  dit 
que  le  feu  était  aux  Tuileries. 

—  Qu'est-ce  que  ça  me  f...,  dit  Caussidière, 
laissez-les  brûler.  Il  n'y  aura  plus  de  repaire  à  tyran 
à  Paris. 

Loffioier  lui  fit  observer  que  la  galerie  de  boûl 
adossée  au  Louvre  exposerait  le  musée  si  le  feu  s'y 
communiquait.  Alors  il  se  décida  à  donner  des 
ordres  pour  l'éteindre. 


y  Google 


—  91    — 

Sur  ces  enirefaites,radjudant  Càron  rentra  et  dit 
qu'il  avait  compté  quatre-yingt-quatorze  cadavres 
de  bourgeois. 

Caugsidière,  ayant  reçu  un  message  du  gouverne- 
ment, se  mit  à  écrire. 

Pendant  ce  temps  Cahaigne  avait  demandé  la 
liste  des  commissaires  de  police.  Nous  nous  mtmes  à 
en  casser  une  quarantaine.— Nous  les  remplacerons 
par  des  patriotes,  dit  Sobrier. 

— Je  voudrais,  luidis-je,  voir  changer  celui  de 
mon  quartier.  Le  coquin  me  traitait  avec  une  inso- 
lence et  une  méchanceté  rares  même  chez  un  com- 
missaire de  police.  Je  voudrais  voir  sa  figure  en  ap- 
prenant que  c€St  à  moi  qu'il  doit  son  renvoi. 

—Mieux  que  ça,  me  dit  Sobrier,  il  sera  plus  plai- 
sant de  prendre  sa  place. 

*-* Cette  idée  me  convient»  et  j'accepte. 

Il  me  nomma  ainsi  commissaire  de  police  dans 
le  quartier  du  Temple,  et  me  donna  sur-le-champ 
Tordre  d'expulser  cet  honorable  magistrat.  Mais  6 
néant  des  grandeurs  humaines  I  A  peine  avais*  je 
ma  nomination  dans  ma  poche  que  Caussidiére  pré^ 
senta  h  Sobrier  ce  qu'il  venait  d'écrire. 

Celui-ci  fit  un  geste  de  surprise  : 

"-^Comment,  s'écria-t-il,  tu  donnes  ta  démission? 

^-Oui,  et  tous  les  deux  aussi  vous  allez  faire 
comme  moi. 

•^  Très-bien,  lui  dis-je  :  et  je  mis  ma  nomination 
en  morceaux. 
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— Oui,  nous  donnons  notre  démission^  mais  nous 
allons  rester  ici  :  et  le  premier  qui  vient  pour  pren- 
dre ma  place,  je  le  f...  à  la  porte.  Car  je  veux  que 
ces  messieurs,  et  il  appuya  sur  le  mot,  sachent  bien 
qu^on  ne  renverse  pas  Caussidière  aussi  facilement 
qu'on  l'élève.  Toi,  capitaine,  au  lieu  d'aller  t' en- 
fouir dans  un  bureau  de  commissaire  de  police ,  tu 
vas  m*organiser  militairement  line  armée  révolu- 
tionnaire. Ce  matin  tous  nos  amis  des  sociétés  se« 
crêtes  convoquée  par  toi  vont  se  rendre  ici.  J'ai  écrit 
à  Coré  de  venir  avec  cent  hommes  de  la  4  4  ^  légion. 
Ce  son  des  bons,  ils  feront  désormais  le  service  avec 
vous.  Tous  les  détenus  politiques  se  joindront  à 
nous  et  je  veux  si  bien  manœuvrer.qu  avant  peu  je 
les  tiendrai  tous.  Toi,  Sobrier,  tu  feindras  de  te  sé- 
parer de  moi  et  tu  vas  à  l'instant  même,  pour  faire  de 
la  polémique  contre  le  Nationaly  fonder  un  journal, 
et  dans  un  premier  article  tu  réveilleras  le  souvenir 
des  clubs  de  93,  tu  appelleras  le  peuple  à  ces  assem- 
blées révolutionnaires,  et  nous  ressusciterons  les  so- 
ciétés des  Droits  de  V Homme  et  des  Amis  duPeti- 
pie  dont  tous  les  patriotes  devront  faire  partie. 

Alors  Sobrier  et  Cahaigne  se  mirent  sur  un  gué- 
ridon et  rédigèrent  ce  fameux  premier  article  de  la 
Commune  de  Paris.  Quand  il  fut  achevé,  Caussi- 
dière b  trouva  si  parfait  qu'il  voulut  qu'il  fût  affi- 
ché  sur  tous  les  murs  de  la  capitale. 

Grandmesnil  entra  en  ce  moment':  on  échangea 
quelques  poignées  de  mains. 
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«  Eh  bieni  dit  Gaussidiëre,  nous  y  sommes.  Ce 
n*e8tpas  plus  difficile  que  ça.  »  £t  tous  s'étendirent 
dansdes  fauteuils  et  sur  des  canapés  :  chacun  pritses 
ébats  comme  le  font  des  valets  en  l'absence  de  leurs 
maîtres. 

Grandmesnil  nous  fit  alors  un  rapport  exact  sur 
la  situation.  Il  nous  raconta  ce  qui  s'était  passé  à 
la  chambre  des  députés  :  Toute  la  ville  est  dans  lal- 
légresse;  les  maisons  sont  illuminées.  Les  Tuileries, 
la  place  de  Grève  sont  encombrées  de  patriotes  ar- 
més. Les  barricades  sont  gardées  comme  si  lennemi 
était  à  nos  portes,  Paris  ressemble  à  une  véritable 
forteresse. 

—  Garnier-Pagès  est  nommé  maire  de  Paris. 

—  Mauvais  choix,  dit  Caussidière;  il  m'a  déjà 
envoyé  un  ordre  et  je  refuse  d'y  obéir. 

— Si  Garnier-Pagès  est  appelé  à  la  mairie  de 
Paris,  nous  allons  avoir  le  Pagnerre,  Saint-Roch  et 
son  chien.  Et  Marrast  donc?  Il  sera  curieux  de  le 
voir  dans  le  même  conseil  avec  Flocon  ;  les  deux 
antipodes  réunis  I  L'accord  ne  sera  pas  long.  Nous 
voilà  revenus  au  bon  temps  de  la  Gironde  et  de  la 
Montagne. 

Grandmesnil  assura  que  le  Gouvernement. provi- 
soire préparait  un  décret  portant  que  tous  les  Fran- 
çais âgés  de  21  ans  seraient  électeurs.  Il  donna 
ensuite  son  avis  sur  la  création  des  clubs  et  des  com- 
missaires extraordinaires.  Nous  avons  le  suffrage 
universel,  c'est  bien  commencer,  dit- il  ;  nous  aurons 


y  Google 


—  §4  — 

mr^M0Sêe«iliMi1r:h 

:rTot£s?p*âBtf  ssB-si  çK^msaaoEEfaaKmt  partie 

et  A  ^ente  snone  r  «t  iî  eKHca  Gnaadière  à 
rv^diij:»-  me  irT'fîiiwirftiii  isai  îai|iKCe  fl  i 

■Si  f  a.cKQiïeferiaiCKfieiarksphoes 
poibiîfnns  iiiibw  ceb  s  -«taft  Si^  ajECsh  rérolvtioA 

Ltfiiitr-.  n-raot  de  !■  Xr^jnw.  atn  à  soft 
tmr:  il  Arraît  A»  Sacute-^Ha^.  la  BèTol«tio& 
lui  efarrxait  im  aa  £»  pnsm  aaqad  3  srait  été 
CQOiiaanie  fonr  deci  &  prcsEe.  Om  rut  dire  qoe 
ks  ddnKsn  ds  komaAs  da  Faobovg-Saint- 
Oesk  arretaûaC  le  ^part  des  BaDes-posIcs,  sons 
le  prétexte  foe  cela  diKnnsait  les  barricades. 
Léoâtre  fît  cbar^  d'aller  levr  fûre  esteadre  rai- 
soa.  La  maît  se  «aasa  aiiâ  à  doafter  des  wdres. 


y  Google 


CHAPITRE  XI. 

Première  rencontre  des  Montagnards  et  des  Serfents 

de  Taie*  —  Les  Commissaires  de  polioe* 

Pomin  et  Canwidlère 


Qaand  vint  le  jour^  je  yis  tniTer  saccessive- 
ment  les  chefs  de  groupe  avec  leurs  hommes, 
mais  sans  armes  pour  la  plupart,  preuve  évidente 
que  les  vieux  de  la  vieille  n'avaient  pas  tous  com- 
battu. 

Je  fis  part  de  cette  circonstance  à  Caussidière.-^ 
le  vais  leur  fah*e  donner  des  armes,  me  dit-il  ; 
cherche-leur  un  lieu  convenable  pour  les  caserner 
dans  la  Préfecture. 

Je  me  mis  aussitôt  en  devoir  d'exécuter  cet 
(U'dre,  et  je  les  envoyai  occuper  ce  poste  des  an- 
ciens sergents  de  ville»  où  j'avais  été  si  indigne» 
ment  traité  autrefois. 

Un  instant  après,  je  les  vis  revenir  en  courant. 

— Oii  allez-vous?  leur  dis-je. 
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— Le  poste  est  occupé  par  une  nichée  de  ser- 
gents de  ville,  me  dit  Devaisse  ;  ils  dorment  tran- 
quillement, et  nous  allons  chercher  de  quoi  les  ré- 
veiller et  les  mettre  à  la  porte.  Ils  s'armèrent  donc 
de  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main,  de  baguettes 
de  fusil,  de  fourreaux  de  sabres,  de  courroies  qu'ils 
doublèrent,  et  de  manches  à  balai  ;  puis  mes  gail- 
lards, qui  tous  avaient  eu  à  se  plaindre  plus  ou 
moins  de  Tinsolence  et  de  la  brutalité  des  dor- 
meurs, tombèrent  sur  eux  à  bras  raccourci,  et  pen- 
dant plus  d'une  demi-heure  leur  infligèrent  une  si 
rude  correction,  que  quelques-uns  en  furent  long- 
temps malades!  Aux  cris  qu'ils  poussaient  j'accou- 
rus, et  ne  parvins  qu'avec  peine  à  me  faire  ouvrir 
la  porte  que  les  Montagnards,  car  ils  prenaient 
déjà  ce  nom,  avaient  eu  la  précaution  de  tenir  fer- 
mée en  dedans. 

Il  eût  fallu  voir  alors  les  sergents  de  ville  se  pré- 
cipiter dans  la  cour  à  moitié  vêtus  !  Ils  franchis- 
saient l'escalier  d'un  seul  bond,  et  bien  leur  pre- 
nait de  connaître  les  êtres  de  la  Préfecture  pour 
disparaître  aux  yeux  de  leurs  terribles  ennemis  qui 
les  poursuivaient  avec  acharnement. 

Une  fois  maîtres  de  la  place,  dont  ils  venaient  de 
relever  la  garnison  avec  tant  de  courtoisie,  nos 
Montagnards  se  parèrent  orgueilleusement  des  dé- 
pouilles des  vaincus,  et  pendant  longtemps  on  les 
vit  se  promener  dans  la  cour  de  la  Préfecture, 
Tépée  au  côté,  le  manteau  sur  l'épaule,  et  le  chef 
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orné  du  tricorne  jadis  si  redouté  de  la  plupart 
d'entre  eux . 

Dès  quils  se  furent  installés  dans  ce  poste,  je 
leur  recommandai  l'ordre  et  la  discipline  ;  je  leur 
promis  des  armes,  des  rations,  et  une  solde  conve- 
nable. «  Vous  prendrez,  leur  dis-je,  le  titre  de  pre- 
mière compagnie  des  Montagnards.  Quant  à  ma 
compagnie,  comme  elle  est  cx)mposée  exclusive- 
ment de  combattants,  elle  prendra  celui  de  compa- 
gnie du  24  Février.  Je  vais  aller  occuper  avec  elle 
le  poste  qui  se  trouve  sous  la  première  voûte  ;  je 
pense  que  les  botes  qui  l'habitaient  ont  dû  dispa- 
raître en  toute  hâte  en  apprenant  la  manière  dont 
vous  avez  traité  leurs  camarades.  » 

Je  montai  ensuite  chez  le  préfet  :  les  salons 
étaient  encombrés  de  tous  ces  anciens  piliers  d'es- 
taminet que  Caussidière  avait  fréquentés  toute  sa 
vie  ;  ils  voulaient  profiter  de  la  nouvelle  fortune  de 
leur  ami,  et  celui-ci  eut  la  faiblesse  de  les  placer 
presque  tous  assez  avantageusement.  J'y  remarquai 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  crapuleux  dans  le 
parti  républicain;  j'y  reconnus  des  mouchards  et 
des  voleurs  qu'il  venait  déjà  d'admettre  comme  of- 
ficiers d'état-major.  Delahode  se  vit  aussi  élever 
au  grade  de  secrétaire-général  :  ce  fut  lui  qui  fut 
chargé  de  délivrer  les  laissez-passer,  afin  que  nous 
pussions  plus  facilement  nous  reconnaître. 

Après  ledéjeuner,  auquel  Caus&idière  nous  invita, 
je  fus  chargé  avec  Élie  de  désarmer  les  soldats  qui 


y  Google 


i 


—  98  — 

montaient  la  garde  dans  les  prisons,  afin  d* armer 
les  Montagnards.  Beaiime  reçut  l'autorisation  d'or- 
ganiser une  compagnie  de  jeunes  gens  qui,  disait- 
ily  avaient  combattu  avec  lui. 

J'allais  sortir  lorsque  Jean,  passant  près  de  moi, 
me  donna  cinq  ou  six  paquets  de  cigares  de  Ma- 
nille.— Ils  sont  excellents,  me  dit-il,  ce  sont  ceux 
de  M.  Pinel  ;  quand  vous  n'en  aurez  plus,  je  vous 
en  donnerai  d'antres. 

— Prenez  garde,  lui  dis-je  en  riant,  vous  voulez 
me  corrompre. 

— ^Dites-donc,  monsieur  Chenu,  ajouta- t-il  d'un 
air  mystérieux,  j'ai  placé  hier  soir,  sur  sa  table,  un 
flacon  de  cette  vieille  eau-de-vie  que  vous  savez: 
vous  m'avez  donné  là  un  fameux  conseil.  Il  a  tout 
bu,  et  ce  malin  il  m'a  paru  tout  surpris  en  voyant 
que  je  l'avais  remplacé  par  un  autre. 

— Est-ce  que  ton  ancien  patron,  me  dit-il,  avait 
l'habitude  d'avoir  toujours  sous  la  main  un  flacon 
de  cette  délicieuse  eau-de-vic? 

— Oui,  lui  répondis-je  comme  bien  vous  pensez, 
quoiqu'il  n'en  fût  rien. 

— Voyez-vous  ces  gaillards-là!  comme  ils  boi- 
vent ainsi  seuls  au  coin  de  leur  feul  Et  il  en  avala 
trois  petits  verres  coup  sur  coup. — Décidément,vous 
êtes  un  garçon*intelIigent,  ajouta-t-il,  je  vous 
prends  à  mon  service. 

Jean  me  quitta  après  m'avoir  accablé  de  ses  remer- 
ciments  pour  lé  bon  conseil  que  je  lui  avais  donné. 
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Je  fois  ensuite  avec  £lie  chercher  les  fusils;  nous 
en  rapportâmes  k  la  Préfecture  plein  deux  petites 
voitures  à  bras,  et  nous  les  distribuâmes  aux  Mon*» 
tagnards. 

Le  lendemaim,  Gaussidiëre  nous  donna  une  re^ 
présentation  des  plus  divertissantes.  Il  avait  mandé 
à  la  Préfecture  plusieurs  commissaires  de  police  et 
officiers  de  paix.  Ils  se  rendirent  avec  empresse- 
ment à  son  invitation.  On  vint  les  annoncer  pen« 
dant  que  nous  étions  à  table. 

i  Qa'ils  attendent,  dit  Caussidière  ;  le  préfet 
travaille,  d 

n  travailla  une  bonne  demi-heure  encore,  et 
prépara  ensuite  la  mise  en  scène  pour  la  réception 
de  Messieurs  les  commissaires,  qui,  pendant  ce 
temps-là,  étaient  échelonnés  dans  le  grand  esca- 
lier. 

Caussidière  s'assit  majestueusement  dans  son 
fauteuil,  son  grand  sabre  au  côté;  deux  monta- 
gnards débraillés,  à  la  mine  farouche,  gardaient 
la  porte,  le  fusil  au  pied,  la  pipe  à  la  bouche.  Deux 
capitaines,  le  sabre  nu,  se  tenaient  à  chaque  bout 
de  son  bureau.  Puis  il  y  avait  groupés  dans  lé  sa* 
Ion  tOQg  les  anciens  chefs  de  section,  lesrépubli* 
cains  formant  son  état-major;  tout  cela,  armé  de 
grands  sabres  et  de  pistolets  de  cavalerie,  de  cara^- 
bines  et  de  fusils  de  chasse,Tout  le  monde  fumait, 
et  le  nuage  qui  remplissait  le  salon  assombrissait 

encore  les  figures,  et  donnait  k  cette  scène  un  as* 
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pect  vraiment  terrible.  Au  milieu,  on  avait  ménagé 
un  espace  pour  les  commissaires.  Chacun  se  coiffa, 
et  Caussidière  donna  Tordre  de  les  introduire. 

Ces  pauvres  commissaires  ne  demandaient  pas 
mieux  car  ils  étaient  en  butte  aux  injureset  aux  me- 
naces des  Montagnards  qui  voulaient»disaient-ils,  les 
fricasser-et  les  mettre  à  toutes  sauces.  «  Tas  de  co- 
quins, hurlaient  les  plus  forcenés,  nous  vous  tenons 
à  notre  tour  I  Vous  ne  sortirez  pas  d'ici,  il  faut  que 
vous  y  laissiez  votre  peau.  »  Le  sieur  Morand  sur- 
tout, secrétaire  du  commissaire  de  Belleville,  avait 
tout' à  craindre  de  leur  fureur,  et  je  ne  sais 
pas  comment  tout  cela  se  serait  terminé  si  Tor- 
dre de  faire  entrer  se  fût  fait  attendre  encore  un 
instant. 

Â  leur  entrée  dans  le  cabinet  du  préfet,  ils  se  * 
crurent  tomber  de  Charybde  en  Scylla  :  le  premier 
qui  mit  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  parut  hési- 
ter u|i  moment.  Il  ne  savait  trop  s'il  devait  avancer 
ou  reculer,  tant  étaient  sinistres  tous  ces  regards 
tournés  vers  lui.  Enfin,  il  se  hasarda,  fit  un  pas  et 
salua,  un  autre  pas  et  salua  plus  bas  encore.  Cha- 
cun fit  son  entrée  en  saluant  profondément  le  ter- 
rible préfet,  qui  recevait  toutes  ces  marques  de  res- 
pect froid  et  silencieux,  la  main  appuyée  sur  la 
poignée  de  son  sabre. 

Les  commissaires  regardaient  ce  singulier  appa- 
reil avec  des  yeux  ébahis.  Quelques-uns  qu'égarait 
la  terreur,  et  qui  voulaient  sans  doute  nous  faire 
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leur cour,  trouvaient  le  tableau  imposant,  majes- 
tueux. 

«  Silence I  »  dit  un  montagnard,  d'une  voix  sé- 
pulcrale. 

Lorsqu'ils  furent  tous  entrés,  Caussidière,  resté 
jusque-là  maet  et  immobile,  rompit  le  silence,  et 
de  sa  voix  la  plus  formidable  : 

«  Il  y  a  buit  jours,  leur  dit-il,  vous  ne  vous 
attendiez  guère  à  me  trouver  assis  à  cette  place,  en- 
touré d'amis  fidèles.  Ils  sont  donc  aujourd'bui  vos 
mattres,  ces  Républicains  de  carton,  comme  vous 
nous  appeliez  jadis  I  Vous  tremblez  devant  ceux  que 
vous  avez  accablés  des  plus  ignobles  traitements. 
Vous,  Vassal,  vous  étiez  le  plus  lâche  séide  du  gou- 
vernement déchu,  le  plus  ardent  persécuteur  des 
Républicains,  et  vous  voilà  tombé  entre  les  mains 
dé  vos  plus  implacables  ennemis,  car  pas  un  de 
ceux  qui  sont  ici  n'a  échappé  à  vos  persécutions.  Si 
j'écoutais  les  justes  réclamations  qui  me  sont  adres- 
sées, j'userais  de  représailles.  J'aime  mieux  oublier. 
Allez  tous  reprendre  vos  fonction^;  mais  si  j'ap- 
prends jamais  que  vous  prêtiez  les  mains  à  quelque 
tripotage  réactionnaire,  je  vous  écraserai  comme  de 
vils  insectes.  Allez!  » 

Les  commissaires  avaient  passé  par  toutes  les  ter- 
reurs, et  contents  d'en  être  quittes  pour  une  bour- 
rade du  préfet,  ils  sortirent  tout  allègres.  Les  Mon- 
tagnards qui  les  attendaient  au  bas  de  l'escalier  les 
reconduisirent  jusqu'au  bout  de  la  rue  de  Jéru- 

9. 
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sâlero  »  en  Imir    faisant   on  bruyant  charivari. 

Quant  à  nous,  à  peine  le  dernier  avait-il  dispani, 
que  nous  partîmes  d*un  immense  éclat  de  rire.  — 
Bravo,  Caussidière,  tu  as  été  superbe  I  —  Et  Vassal  ? 
-^Je  gage  qu'ils  ont  cru  assister  au  jugement  der- 
nier.—  Ils  auront  la  jaunisse  I  Caussidière  était 
rayonnant  et  riait  plus  fort  que  les  autres  du  bon 
tour  qu'il  venait  de  jouer  à  ses  commissaires. 

Ce  jour-là  les  détenus  politiques  arrivèrent  de 
Doullens,  et  Caussidière  leur  fit  une  brillante  ré* 
ception.  Il  leur  proposa  d'entrer  dans  sa  garde 
d'honneur,  ce  qu'ils  acceptèrent  avec  enthousiasme. 
Ils  se  réunirent  donc  au  corps  des  Montagnards 
déjà  formé,  et  tous  ensemble  ils  célébrèrent  leur 
heureux  retour  le  verre  en  main. 

On  but  à  la  République,  à  Caussidière  leur  il- 
lustre patron ,  enfin  à  tout  le  monde.  A,  chaque 
toast  les  tètes  se  montaient,  et  les  toasts  furent 
nombreux.  Lorsque  Texaltation  bachique  fut  venue 
à  son  comble,  on  parla  de  se  choisir  un  chef  digne 
de  commander  un  corps  aussi  respectable,  et  toutes 
lea  voix  se  réunirent  sur  Pornin,  ancien  détenu  po- 
litique. Le  choix  était  convenable,  comme  on  le 
verra  plus  tard.  On  but  doncàPornin,  comman- 
dant des  Montagnards. 

Pornin  avait  une  jambe  de  bois  :  quelqu'un  fit 
Ja  remarque  que  Vîncennes  avait  été  défendu  par, 
un  illustre  capitaine  dont  le  surnom  de  Jambe  de 
Bois  est  à  jamais  célèbre.  — Et  pourquoi  n'au- 
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rions-nous  pas  Yincennes?  C^est  cela,  l'écrit-t-on, 
il  nous  faut  le  fort  de  Yincennes,  il  nous  faut  son 
immense  arsenal!  Et  séance  tenante  on  décora  le  ci* 
loyen  Pornin  du  titre  de  gouverneur  de  Vincennes. 

Pendant  ce  temps  Caussidière  dtnait  avec  quel- 
ques amis.  En  haut  comme  en  baç,  on  se  livra  à  de 
copieuses  libations.  Le  citoyen  Cuny  arrivait  de 
DouUens;  il  était  l'ami  personnel  de  Caussidière, 
et  celui-ci  voulut  le  reconduire  jusqu'à  son  hôtel 
quoiqu'il  fût  deux  heures  du  matin. 

Lorsque  Caussidière  passa  devant  nous,  nous 
pûmes  voir  qu  il  n'était  pas  tout-à-fait  à  jeun. 

Quelle  ne  fut  pas  notre  surprise  lorsqu'environ 
une  heure  après  nous  le  vîmes  rentrer  escorté  de 
plusieurs  gardes  nationaux,  qui  venaient  s'assurer 
si  le  personnage  qu'ils  accompagnaient  était  bien 
le  Préfet  de  Police. 

Cette  anecdote  eut  quelque  retentissema^t  :  aussi 
Caussidière  la  raconte-t- il  à  sa  manière  dans  ses 
Mémoires.  Il  prétend  qu'il  n'est  sorti  ce  jour-là 
que  pour  dissiper  un  violent  mal  de  tête  causé  par 
un  travail  excessif,  et  pour  visiter  le  quartier  Saint- 
Denis,  où  Ion  se  plaignait  de  flaques  d'eau  qui 
gênaient  la  circulation.  Il  ajoute  que  le  costume 
d'artilleur  que  portait  Cuny  avait  été  la  cause  de 
son  arrestation  ;  que  les  gardes  nationaux  avaient 
cru  être  mystifiés  en  voyant  un  individu  se  disant  le 
Préfet  de  Police,  seul,  dans  la  rue,  à  une  heure 
aussi  avancée  de  la  nuit. 
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Ceci  est  un  peu  à  côté  de  la  vérité»  et  je  crois 
utile  de  raconter  les  choses  comme  elles  se  soat 
passées. 

Les  deux  amis,  comme  je  l'ai  dit,  étaient  légère- 
ment émus,  et  lorsque  Tofficier  qui  commandait  la 
patrouille  cria  :  Qui  Vive  !  Caussidière,  croyant 
sans  doute  encore  sortir  de  la  Grande-Chaumière, 
voulut  faire  une  bonne  farce  et  répondit  :  M 

Telle  est  l'exacte  vérité.  Les  gardes  nationaux 
qui  le  reconduisirent  à  la  Préfecture  me  l'ont  ra- 
contée ainsi. 

Quant  au  reste  de  Taventure,  Caussidière  est  • 
dans  le  vrai.  Il  retint  les  gardes  nationaux  et  se 
vengea  noblement,  comme  il  le  dit,  en  trinquant 
avec  eux.  Mais  il  oublie  d'ajouter  que  le  vin  qu'il 
but  alors,  et  peut-être  encore  un  des  carafons  de 
Jean,  acheva  de  lui  tourner  la  tète,  et  qjie,  ne  pou- 
vant gagner  son  lit,  il  tomba  sur  le  tapis  et  s'y 
endormit  profondement. 

Pornin  cependant  ne  dormait  pas  ;  il  avait  quel- 
ques inquiétudes  sur  la  validité  de  sa  nomination 
au  poste  de  gouverneur  de  Vincennes.  Sa  foi,  ro- 
buste d'abord,  devenait  moins  profonde  à  mesure 
que  les  vapeurs  de  l'ivresse  se  dissipaient.  En6n, 
n'y  tenant  plus,  il  se  leva  et  nous  dit  :  «  Je  vais 
aller  en  toucher  deux  mots  à  mon  ami  Caussi- 
dière. »  Nous  campions  dans  le  cabinet  même  du 
secrétaire-général,  dont  le  Préfet  occupait  l'appar- 
tement. Les  uns  dormaient  sur  les  canapés  et  dans 
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fauteuils,  les  autres  jouaient  aux  cartes  sur  le 
bureau  et  sur  le  guéridon. 

A  peine  Pornin  était-il  entré  dans  la  chambre  de 
son  ami ,  que  nous  l'en  vtmes  ressortir  pâle  et  les 
traits  bouleversés. 

— Quel  malheur  I  quel  affreux  malheur!  tout  est 
perdu,  s*écriait-il,  notre  ami  Caussidière  est  assas- 
siné. Je  Fai  trouvé  baignant  dans  son  sang. 

Quoique  déjà  habitués  depuis  quelques  jours  aux 
fausses  alertes  de  cet  ivrogne,  nous  nous  précipi- 
tons dans  la  chambre  du  Préfet  et  nous  l'aperce- 
Yons  étendu,  immobile.  Pornin  penché  sur  lui  l'ap- 
pelait des  noms  les  p^us  tendres  et  cherchait  à  le 
soulever  de  terre.  Tout-à-coup  un  grognement  suivi 
d'un  hoquet  formidable  nous  rassura  complètement, 
et  nous  pûmes  reconnaître ,  en  même  temps,  à  • 
Todeur,  quelle  était  la  nature  du  liquide  que  le  bon 
Pornin  avait  pris  pour  du  sang. 

Ce  dernier  se  releva  tout  joyeux. — Il  respire,  dit- 
il;  fermons  celte  porte;  que  personne  ne  rentre; 
ce  n*est  rien,  je  connais  sa  maladie,  laissons-le  re- 
poser ;  il  en  a  plein  son  sacl 

Pornin  nous  recommanda  le  secret  sur  cette 
aventure,  mais  lui-même  se  hâta  de  descendre  et 
d'en  raconter  tous  les  détails  au  poste  des  Monta- 
gnards. 

Voilà  l'exacte  vérité  sur  cette  calomnie  dont  se 
plaint  Caussidière,  qui  à  la  suite  de  son  récit  se 
permet  cette  boutade  en  guise  de  morale.   «  Braves 
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c  gens f  qui  ne  vivez  qoe  de  calomnie  I  je  vous  son- 
c  buterais,  si  j*étais  votre  ami,  d  avoir  toujours 
€  la  tète  aosBÎ  saiae.qoe  je  Tai  eue  pendant  Texer- 
«  Qce  de  mes  fonctions.  » 
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CHAPITRE  XII. 

€«ikToi  des  Yictimes  de  Férrier^Les  Détentu  politiqnei* 
VMte  \  St-Lazare.  —Orgie  k  la  Préfecture. 


Le  lendemain  de  cette  aventure,  je  fus  voir  ma 
femme  qui  me  croyait  mort,  car  je  n  avais  pa  lai 
donner  de  mes  nouvelles  à  cause  du  peu  de  monde 
et  du  peu  temps  dont  je  pouvais  disposer.  Je  la 
rassurai  complètement  et  lui  dis  en  peu  de  mots  ce 
qui  m'était  arrivé.  Je  fus  forcé  de  me  faire  saigner 
en  la  quittant,  tant  la  privation  de  sommeil  m'avait 
échauffé  le  sang. 

En  arrivant  à  la  Préfecture,  je  trouvai  tout  mon 
poste  en  désordre.  Les  détenus  politiques  voulaient 
s'emparer  des  armes  de  mes  hommes,  disant  qu'ils 
devaient  être  tous  armés  pour  le  convoi  du  lende- 
ûiain.  Ceux  de  ma  compagnie  s'y  opposaient  éner-^ 
giquement  et  une  lutte  allait  s'engager ,  lorsque 
mon  arrivée  mit  fin  k  cette  dispute.  Je  fis  com< 
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prendre  aux  détenus  politiques  que  malgré  leurs 
nobles  titres  à  la  reconnaissance  du  pays,  ils  de- 
vaient aussi  quelques  égards  aux  combattants  de 
Février,  qui  les  avaient  rendus  à  la  liberté.  Ils  con- 
sentirent alors  à  rendre  les  armes  dont  quelques- 
uns  s'étaient  déjk  emparés. 

Je  me  disposais  à  passer  une  bonne  nuit,  et  j'en 
avais  besoin,  au  dire  même  du  médecin  qui  ce  soir- 
là  me  pansa.  Mais  j*avais  compté  sans  les  Monta- 
gnards. Deux  d'entre  eux,  rentrant  ivres,  ne  vou- 
lurent pas  se  donner  la  peine  de  faire  le  tour  par  la 
rue  de  Jérusalem,  et  vinrent  ébranler  la  sonnette 
d'alarme  placée  à  la  porte  du  quai  des  Lunettes. 
Le  tapage  qu'ils  firent  m'ayant  éveillé,  je  deman- 
dai C4i  que  c'était.  On  médit  que  deux  Montagnards 
voulaient  absolument  me  souhaiter  le  bonsoir.  Il 
fallut  me  résigner  pour  obtenir  la  tranquillité.  Leur 
visite  fut  longue  et  leurs  propos  si  insensés  que 
mes  hommes  furent  forcés  de  les  expulser. 

Une  demi-heure  après  leur  sortie,  j'entends  tout- 
à-coup  crier  aux  armes  I  Puis  un  autre  Montagnard 
se  précipite  dans  ma  chambre. 

— Vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  se  passe,  capi- 
taine I  les  gardes  nationales  de  Montrouge,  d'Ivry 
et  de  Bicêlre  se  mettent  en  marche  sur  Paris,  pour 
renverser  la  République.  Je  m'habille  à  la  hâte,  je 
monte  à  cheval,  et,  malgré  un  temps  affreux,  suivi 
de  cinquante  hommes  seulement ,  je  me  rends  à 
Montrouge. 
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Nous  frappons  à  la  porte  d'un  marchand  de  vin, . 
chez  lequel,  disait  le  Montagnard,  se  tenaient  les 
conspirateurs.  Le  marchand  de  vin  était  couché,  il 
se  leya  tout  effrayé.  Mon  homme  lui  sauta  à  la 
gorge  :  «  Où  sont-ils,  tes  brigands  daristos?  Je 
lavais  bien  dit  que  je  reviendrais  ;  tu  vas  nous 
suivre  à  la  Préfecture,  je  l'emballe  I  » 

Je  m'interposai  :  le  marchand  de  vin  me  dit 
alors  :  «  Monsieur  est  venu  chez  moi  ce  soir,  il  a 
tenu  les  propos  les  plus  extravagants.  11  disait  que 
la  guillotine  allait  être  en  permanence  sur  la  place 
de  Grève  et  que  tous  les  aristos  allaient  y  passer. 
Quelques  personnes  qui  se  trouvaient  là  se  permi- 
rent de  lui  faire  observer  que  ce  serait  mal  inaugu- 
rer la  République  que  de  nous  ramener  aux  tristes 
scènes  de  93.  Je  suis  républicain  del,aveille,criait-il. 

—  Eh  bieni  lui  répondit-on,  les  républicains 
comme  vous  perdraient  la  République  ^  et  ce  serait 
un  devoir  pour  tout  bon  garde  national  de  s  op- 
poser à  de  telles  atrocités.  Là-dessus,  il  partit'  fort 
en  colère,  nous  disant  qu'il  allait  revenir  avec  les 
Montagnards  et  nous  faire  arrêter  tous. 

Je  rassurai  le  marchand  de  vin  sur  les  intentions 
des  républicains.  Je  réprimandai  le  Montagnard,  et 
nous  retournâmes  à  la  Préfecture,  de  fort  mauvaise 
humeur. 

Le  matin  Caussidière  nous  fit  donner  Tordre  de 
nous  préparer  pour  le  convoi  des  victimes  de  Fé- 
vrier; nous  devions  lui  servir  d'escorte. 
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Je  vis  avec  dégoût  S6  presser  pour  entrer  k  Té- 
glise  toQs  les  hommes  les  plus  dévoués  k  la  monar- 
chie ;  ils  étaient  là  se  disputant  rhonneur  d'être  les 
premiers  à  jeter  Teau  bénite  sur  éeux  qui  avalent 
combattu  pour  renverser  leur  idole;  Mais  le  peuple 
était  alors  le  maître  \  ils  s'inclinaient  devant  leuf 
nouveau  souverain. 

A  la  suite  dd  cortégCi  les  détenus  politiquei^  se 
firent  sortent  remarquer  par  leurs  eitentricilé^^ 
Huber  étiit  dans  un  cabriolet  entouré  de  ses  amis 
juchés  sur  le  siége^  sur  le  cheval  et  jusque  Sur  là 
capote  qui  portait  cette  inscription  :  Victimeê  poli^ 
tiques  i  Us  parcoururent  ainsi  toute  la  langue  ligne 
des  bottlevartS|  fafeant  des  allecutionâ»  poussant 
des  cris  et  se  donnant  en  spectacle;  On  lei9  adratt 
pris  pour  une  voiture  de  éhieardê  deftcendant'de  1» 
Gonrtillei  un  Mercredi  des  cendres.  Le  souvenir  de 
leurs  souffrances  passées  pouvait  seul  les  sauv^  d» 
ridicule  qu'ils  se  donnaient . 

Nous  ftmés  le  tour  de  la  Colonne  de  Juillet^  €lt  nous 
redtrâmes  à  la  Préfecture. 

Cette  nuit  fut  encore  pleine  d'agitation.  Les 
Montagnards  avaient  bd  à  leurs  ami&  âH)rts  pour  la 
liberté^  et  ils  nous  amenèrent^  après  les  avoir  roués 
de  Goups^  deux  marchands  de  vin ,  l'un  qui  leur  avait 
refusé  à  boireà  crédit,  et  l'autre  qui  s'était  montré  as^ 
sefepeu  patriote  pour  leur  réclamer  unesomme  de  8ou 
4  0  francs  qu'ils  venaient  de  consommer  ehet  lui. 

Lorsque  je  parlais  à  Caudsidiëre  d^  excès  nux 
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qaels  se  livraieBt  ces  hommes ,  il  en  gémissait,  mais 
il  avait  la  main  forcée  avec  eui.  Le  plas  grand 
nombre  avait  vécu  de  sa  vie  ;  il  avait  partagé  leur 
misère  et  leurs  joies;  plusieurs  lui  avaient  rendu 
service.  Il  dut  bien  regretter  alors  la  vie  de  Bohême 
(JE 'il  avait  menée  jadis.  S*il  fut  débordé,  s41  ne  put 
les  contenir,  c'était  une  conséquence  de  ses  propres 
antécédents. 

Cependant  les  appartements  de  Tancicn  préfet 
venaient  enfin  d'être  mis  à  la  disposition  de  Caus- 
sidière. 

Pornin,  qui  depuis  la  nuit  terrible  dont  j'ai  parl^ 
plas  haut  n'était  pas  rassuré  sur  les  dangers  que 
courait  la  vie  de  son  ami,  du  soleil  de  la  République, 
comme  il  aimait  à  Tappeler,  s^é^ait  installé  dans 
Vanticbai^bre,  ou  plutôt  ^diViS  une  vas^e  salle  d'at- 
tente, située  en  face  du  cabinet  mêm^  du  préfet,  if 
s*y  fit  apporter  un  lit,  y  couchji  î^vep  sa  filje  et  son 
gendre,  fit  poser  deux  factionnaires  à  sa  porte  comme 
à  celle  de  son  ami.  Cette  distinction  lui  était  acquise , 
car  j'ai  oublié  de  dire  que  Caussidière  ayant  refusé 
d^appuyer  pour  le  présent  sa  nomination  au  poste  de 
gouverneur  de  Vincennes ,  les  Montagnards  lui 
avaient  donné,  comme  fiche  de  consolation,  le  titre 
de  vice-préfet,  et  Caussidière,  en  attendant  mieux, 
Pavait  nommé  gouverneur  de  la  Préfecture  et  com- 
mandant des  Montagnards. 

Pernin  fit  de  cette  pièce  une  véritable  caverne  de 
brigands.  A  l'instar  du  préfet,  il  eut  table  ouverte 


y  Google 


—  112  — 

à  tout  venant.  Caossidière,  pour  se  décharger  d'une 
partie  de  sa  besogne,  lui  avait  confié  le  soin  d'orga- 
niser de  nouvelles  compagnies  de  Montagnards  et 
les  gardiens  de  Paris.  Sa  chambre  ne  désemplissait 
pas  de  solliciteurs  ;  il  descendait  avec  eux  chez  les 
marchands  de  vin  de  la  rue  de  Jérusalem  ;  car  le  vin 
qu'on  lui  distribuait  le  matin  était  loin  de  suffire  à 
son  immense  consommation.  Il  était  constamment 
en  état  d'ivresse  ;  il  fréquentait  de  préférence  les  per- 
sonnages les  plus  dégoûtants;  il  échangeait  volon- 
tiers contre  un  petit  verre  d'eau-de-viela  plaque  de 
gardien  de  Paris;  aussi,  comme  on  doit  le  penser , 
faisait-il  d'ignobles  choix. 

A  sa  table,  la  conversation  ne  roulait  que  sur  les 
projets  les  plus  extravagants  ;  on  évoquait  les  plus 
sanglants  souvenirs.  Le  thème  favori  de  Tamphitryon 
portait  sur  la  manière  dont  on  expédierait  les  trois 
cent  mille  aristos  qui  devaient  être  immolés]  à  la 
consolidation  de  la  République. 

A  propos  de  ces  trois  cent  mille  têtes,  un  convive, 
le  papa  Vitou,  revenu  de  Doullens  plus  féroce  que 
jamais  contre  les  réacs,  manifesta  de  sérieuses  in- 
quiétudes sur  Tétat  des  prisons  de  Paris,  qu'il  sa- 
vait, par  expérience,  n'en  pouvoir  contenir  qu'une 
vingtaine  de  mille,  et  encore  en  les  entassant  les  uns 
sur  les  autres,  ce  qui,  du  reste,  ne  pouvait  être  un 
mal  selon  lui. 

a  Mais,  dit  Pornin,  en  ma  qualité  de  gouverneur 
de  la  Préfecture,  je  puis,  je  dois  même  visiter  les 
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prisons;  et  dès  demain,  pour  savoir  à  quoi  nous  en 
tenir  Ik-dessus ,  nous  commencerons  par  Saint-La- 
zare, qui  est  la  seule,  je  crois,  que  nous  ne  connais- 
sions pas:  et  d'ailleurs  il  y  aura  à  rigoler. 

«Ainsi  donc  à  demain  notre  première  visite;  mais 
comme  là  il  y  aura  des  dames,  faisons  un  petit  bout 
de  toilette,  que  chacun  soit  rupin. ^ 

SiPornin  abusa  souvent  du  divin  jus  pendant  le 
temps  'qu*il  remplit  les  fonctions  de  gouverneur  de 
la  Préfecture,  on  ne  peut  pas  lui  reprocher  d'avoir 
étalé  un  grand  luxe  dans  sa  toilette.  II  portait  con- 
stamment un  vieuxj  paletot  en  castorine  couleur 
noisette,  qui,  aujourd'hui  encore,  est  son  unique 
vêtement  et  d'hiver  et  d'été. 

Mais  pour  la  solennité  du  lendemain  il  lui  con- 
vint de  faire  un  sacrifice,  et  de  porter  une  marque 
distinctive  de  sa  haute  dignité.  11  fit  donc  appeler  à 
l'instant  même  un  nommé  Duclos ,  ouvrier  chape- 
lier, enrôlé  dans  les  Montagnards,  et  lui  commanda 
de  lui  faire  immédiatement  un  magnifique  chapeau 
à  la  Henri  IV ,  qu'il  surmonta  d'une  gigantesque 
plume  rouge  de  plus  de  trois  pieds  de  hauteur.  Ce 
chapeau  et  ce  panache  cadraient  assez  mal  avec  le 
reste  de  son  costume  ;  mais  Pornin,  en  austère  ré- 
publicain, n'y  regardait  pas  de  si  près. 

A  l'heure  convenue  tous  les  convives  de  la  veille 
étaient  prêts  à  partir ,  et  Pornin  s'adjoignit  un  ami 
compétent  enlamatière,  et  pouvant  lui  donner  tous 
les  détails  nécessaires  sur  le  personnel  des  prison- 
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Bières  de  Tendroit.  On  fit  les  frais  d'une  Toi^pre,  et 
Ton  se  fit  conduire  à  Saint-L^zafe. 

Od  se  présenta  donc  an  greffier,  qi|i  déclara  c^n'il 
lui  était  défendu  de  laisser  yisitei*  la  maisop  par 
qui  que  ce  fût  sans  un  ordre  spécial  et  formel. 

— ^Jesuis  le  gouverneur  de  laPréfecture^ePojiçç, 
dit  Pornin  ;  et  à  l'appui  de  son  dife  il  tir^  de  sa 
poche  son  écharpe  rouge  qu'uq  Montagnard  lui 
ceignit,  puis  il  présenta  sa  carte  :  et  le  direq^eur 
étant  absent,  le  greffier  fut  forcé  d'()l)éir. 

Pornin  visita  tout,  depuis  les  cachots  jusqu'aux 
cuisines  ;  il  goftta  le  pain  dont  les  prisonnières  se 
plaignaient  :  «  Chouette,  dit-il,  j^en  ai  mangé  de 
plus  toc  que  ça.  Allons,  les  petites  mères,  vous  ne 
devez  pas  vous  plaindre  ici^  cette  maison  estsp- 
perbe,  la  nourriture  bonne  ;  puis  vous  ne  me  parais- 
sez pas  engendrer  la  mélancolie,  t 

A  celles  qui  réclamaient  leur  liberté  et  lui  racoi)- 
taient  toute  Tin  justice  de  leur  arrestation  :  «  C'est 
bien,  petite,  ta  demande  me  paraît  juste,  j  en  par* 
lerai  à  mon  illustre  ami;  »  puis  il  )eur  prenait  le 
menton  d'un  air  tout-à-fait  galant. 

Il  promit  an  greffier  une  bonne  note  auprès  du 
préfet  et  le  félicita  sur  la  tenue  de  la  maison  ;  il  eut 
un  mot  pour  tout  le  monde,  et  pendant  longtemps 
on  parla  de  ce  grand  homme  maigre  (^ui  avait  un 
si  beau  chapeau  et  qui  avait<^fait  de  si  belles  pro- 
messes. 

Jusqu'à  la  sortie  de  la  prison  tout  s'était  passé 
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eeHveDablement  et  d'une  manière  assez  digne  ; 
mais  Pornin  qui  avait  été  une  bonne  heure  sans 
boire  et  s*était  livré  k  une  conversation  soutenue 
pendant  tout  ee  temps^  se  sentait  fort  altéré  ;  et,  se 
tournant  vers  le  greffier  qui  le  reconduisait  avec 
forée  salutations  :  a  Veux-tu  prendre  un  canon,  ci- 
toyen? »  lui  dit-il. 

Celui-ci,  abasourdi  à  cette  étrange  proposition, 
hésita  un  instant,  mais  en  bon  courlisan  il  s*em- 
pressa  d'accepter,  et  Ton  se  rendit  chez  le  marchand 
de  vin,  oii  Ton  porta  plusieurs  toasts  de  circon- 
stance. 

Lorsqu^on  eut  quitté  le  greffier  on  remonta  en 
voiture,  et  chemin  faisant  chacun  fit  part  des  ob- 
servations qu'il  avait  faites  sur  le  nombre  de  pri- 
sonniers que  pourrait  contenir  Saint-Lazare,  et  de 
toutes  les  supputations  il  fut  conclu  qu'on  pourrait 
y  coffrer  trois  mille  aristos. 

t  Nous  ferons  mettre  ces  pauvres  poulelies  en  li- 
berté, dit  Pornin;  sous  la  République  les  prisons 
ne  doivent  servir  que  pour  les  réacs.  Toi,  Vîtou, 
comme  je  sais  que  tu  les  soigneras  bien,  je  t^acr 
corde  la  direction  de  celte  prison,  que  tu  m'as  de- 
mandée. Nous  garderons  le  greffier,  qui  m'a  l'air 
d'un  bon  zigue.  » 

Ceci  n*est  que  ridicule,  et  montre  seulement  l'iur 
sonciance  de  Çaussidière,  qui  avait  ainsi  abandonné 
des  fonctions  importantes  à  des  hommes  qui  en 
étaient  tout-à-fait  indignes,  car  ils  rendaient  mé-» 
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prisable  le  pouvoir,  qui  doit  toujours  être  respecté. 
Mais  voici  un  des  hauts  faits  de  Pornin,  qui  dé- 
montre chez  cet  liomme  la  plus  complète  ignorance 
des  lois  de  convenance  et  de  morale  publique. 

Il  osa  faire  de  sa  chambre  à  la  Préfecture  de 
police  même  un  lieu  de  crapuleuse  débauche,  et 
malheureusement  le  Préfet,  non-seulement  ne  s*y 
opposa  pas,  mais  consentit  encore  à  approuver  par 
sa  présence  Torgie  organisée  par  son  subordonné. 

En  revenant  de  Saint-Lazare,  le  sieur  Baptiste, 
l'homme  compétent  dont  j'ai  parlé,proposa  de  pren- 
dre un  verre  de  vin  dans  son  établissement^  situé 
rue  de  la  Vieille-Place-aux-Veaux.  La  motion  fut 
acceptée  d  autant  plus  volontiers  que  quelques-unes 
des  prisonnières*avaient  donné  au  chef  de  maison, 
intime  de  Pornin,  différentes  commissions  pour 
leurs  compagnes. 

Une  circonstance  naturelle  de  tout  instant  d  ar- 
rêt pour  ces  messieurs  fut  une  suite  non  interrom- 
pue de  libations,  qui  bientôt  eurent  échauffé  les 
têtes  à  un  tel  point  qu'on  engagea  une  partie  de 
plaisir  pour  le  soir  même,  et  que  Pornin  invita  à 
souper  chez  lui,  à  la  Préfecture,  toutes  les  dames 
composant  le  personnel  de  rétablissement. 

Pornin  prit  donc  les  devants  pour  préparer  la 
petite  fête  de  famille,  le  souper  régence  qu'il  vou- 
lait donner  à  ses  amis.  Sa  fille,  la  citoyenne  Cha- 
touillard,  l'aida  avec  intelligence  dans  tous  ces 
préparatifs,  et  à  la  nuit  tombante  les  convives  s'é- 
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taient  glissés  dans  la  Préfecture  ;  on  s'installa  dans 
1  appartement  de  M.  le  gouverneur. 

On  donna  une  consigne  sévère  aux  deux  senti- 
nelles, avec  défense  de  laisser  entrer  qui  que  ce  fût. 
Cet  ordre  était  plus  facile  à  donner  qu'à  faire  exé- 
cotw,  car  la  porte  ne  fermait  pas  à  clef  et  les  Mon- 
tagnards obéissaient  difficilement  à  des  chefs  qu'ils 
s'étaient  donnés  eux-mêmes  et  qu'ils  ne  respectaient 
que  fort  peu,  les  connaissant  pour  ce  qu'ils  valaient. 
Aussi  la  curiosité  ayant  été  éveillée  au  plus  haut 
degré  lorsqu'on  connut  les  singuliers  hôtes  que  re- 
cevait Pornin,  trouva-t-on  mille  prétextes  pour 
venir  le  troubler  par  des  visites  inopportunes.  Il  se 
levait  alors  furieux  et  menaçait  de  passer  sa  jambe 
de  bois  k  travers  le  corps  des  téméraires  qui  osaient 
le  déranger  dans  ses  plaisirs.  11  repoussa  même 
brutalement  et  fit  jeter  à  la  porte  un  Montagnard 
qui  avait  50  francs  à  lui  remettre  au  nom  de  la 
Commission  des  récompenses  nationales. 

Ce  ne  fut  donc  qu'à  une  heure  assez  avancée  de 
la  soirée  que  la  société  put  se  livrer  à  l'aise  à  tout 
lé  dévergondage  dont  de  pareilles  gens  étaient  ca- 
pables. Alors  s'engagea  l'orgie  la  plus  échevelée; 
tout  ce  que  l'imagination  la  plus  déréglée  du  mar- 
quis de  Sade  a  pu  rêver  de  plus  hideux  fut  mis  en 
pratique  par  cette  troupe  éhontée.  Le  Champagne 
fut  versé  à  flots;  d'immenses  bols  de  punch  éclai- 
rèrent les  scènes  les  plus  révoltantes  et  que  la  plume 
la  moins  chaste  se  refuserait  à  décrire. 
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Pornin,  ivre  de  yin  et  de  luxnre,  était  Time  de 
cette  dégoûtante  bacchanale,  et  il  poussa  le  délire 
jusqu'à  déclarer  qu'une  aussi  belle  fête  de  famflle 
ne  pouvait  se  passer  de  la  présence  de  sofi  ami^ 
rillustre  Préfet  de  Police.  Caussidière  vint  en  eflfet, 
et  ne  fit  pas  chasser  cette  horde  immonde.  Il  se 
joignit  à  eux  et  partagea  avec  enthousiasme  leurs 
plus  sales  plaisirs. 

L'orgie  se  prolongea  jusqu'au  jour,  et  Ton  se  sé^ 
para  en  se  promettant  bien  de  se  revoir  le  plu9 
souvent  possible. 
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CËAPltRË  lOll. 


Vol  au  pr^udke  des  BImiéB  de  Férrier. 

Le  ëominandant  Pormo  ei  les  itlontagnards. 

tinè  fonde   infernale.  —  CJaussidière  tragédien. 


Ce  tt'étail  pëkU  Préffecitife  d6  F^olîcê  seulement 
qi'dH  dépendit  ftHSsi  nobletnefit  Tor  de  h  France  ^ 
le  Luietbbontg  &T&it  aussi  ses  petites  fêtes  que  se 
donnaient  réeiprdqnement  quelques  délégués  et  les 
Montagnards.  On  y  sitalt  ttiéme  trouvé  un  ntoyen 
i^éE  ingénient  de  se  proenret  de  Targent^  ee  nerf 
tont-puissant  de  Tàmotir  et  de  la  gtrerre. 

Il  7  arâit  toujours  an  bureau  de  la  Gomtnission 
^  fécoinipenses  nationales  des  bons  signés  en 
blanc  par  le  président,  et  les  citoyens  Montai 
gfiàrds/  ftini^  que  les  anciens  détenus  politiques^  y 
fttaierit  lenrs  entrées  libres.  Ils  considéraient  les 
sommes  produites  par  les  sernscriptions  an  profit 
des  blessés  dé  Fét Her  comme  leur  appartenant 
d6 pleift droite  ouataient  fait  ees  derniers^  di^ 
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saient-ils?  Ils  avaient,  il  est  vrai,  combattu  et  ren- 
versé la  monarchie,  mais  ils  n'avaient  pas  souffert 
comme  eux,  pendant  dix-huit  ans,  pour  la  cause  de 
la  liberté.  C'était  donc  bien  à  eux,  les  vieux  cham- 
pions de  la  République,  que  cet  argent  devait  re- 
venir. Aussi  prenaient-ils  ces  bons  sans  scrupule  et 
s'inscrivaient-ils,  qui  pour  cinquante,  qui  pour  cent 
francs.  Puis  ils  passaient  à  THôtel-de- Ville,  chez 
le  caissier,  qui  payait.  Le  pauvre  Albert,  s'étant 
aperçu  de  ces  malversations,  en  pleura  de  honte  et 
de  colère.  C'est  ainsi  que  des  sommes  considérables 
ont  été  volées  aux  blessés  de  Février  par  quelques- 
uns  de  ces  hommes  qui  s'étaient  attachés  à  la  for- 
tune de  Caussidière. 

Mait  peu  lui  importait  leur  moralité,  pourvu 
qu'ils  fussent  toujours  prêts  à  servir  ses  projets  am- 
bitieux. Aussi  avait-il  soin  d'entretenir  leur  dé- 
vouement et  flattait- il  sans  cesse  leurs  passions  les 
plus  dépravées.  Cependant  comme  il  craignait  que 
leurs  orgies  ne  devinssent  trop  scandaleuses  à  la 
Préfecture,  où  elles  pouvaient  être  bien  vite  con- 
nues, il  leur  assigna  le  palais  du  Luxembourg  soit, 
pour  leurs  parties  de  plaisirs,  soit  pour  la  machi- 
nation de  leurs  projets  infernaux.  La  liberté  y  était 
plus  grande  ;  les  allées  et  venues  y  étaient  moins 
remarquées.  Il  y  venait  lui-même  le  soir,  et  n'en 
sortait  souvent  que  fort  tard. 

Pornin,  dont  l'imagination  brouillonne  Délais- 
sait aucun  repos  à  son  corps,  tira  de  ce  nouvel  ar^- 
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raDgement  Toccasion  de  décerner  à  son  ami  une 
ovalion  brillante  et  qui  n*eùt  rien  de  comparable 
dans  rhistoire. 

Un  soir  donc,  je  remarquai  une  grande  agitation 
parmi  les  Montagnards  :  Pornin  les  traits  animés 
allait  et  venait,  donnant  des  ordres  ;  on  apportait 
des  torches  par  paquets,  on  s'exerçait  à  souffler  et  à 
beugler  dans  des  instrumentsdemusiqueapportés  le 
matin  même;  parmi  les  musiciens  improvisés,  je 
remarquai  surtout  le  citoyen  Barbast  ;  ce  roquet 
s'était  emparé  du  chapeau  chinois  et  Tagitait  de 
toutes  ses  forces  ;  la  grosse  caisse  retentissait  sous 
les  coups  redoublés  du  papa  Vitou. 

Bientôt  tous  les  Montagnards  réunis  quatre  par 
quatre  se  mirent  en  marche,  tambours,  musique  et 
drapeaux  en  tête.  Ils  sortirent  silencieusement  de 
la  Préfecture,  se  dirigeant  du  côté  du  Pont-Neuf. 
Ma  curiosité  fut  piquée  au  plus  haut  point  et  je  les 
accompagnai. 

Chemin  faisant,  Pornin  me  donna  le  bras  et  m'ex- 
pliqua le  but  de  cette  expédition  nocturne. 

«  C'est  une  surprise  que  je  ménagea  mon  illustre 

'  ami  et  collègue.  Caussidière  est  en  conférence  au 

Luxembourg,  et  comme  il  est  parti  seul  et  sans 

escorte,  j'ai  composé  une  marche  guerrière  pour 

son  retour.  j> 

Nous  arrivâmes  au  Luxembourg;  après  une 
heured'attente,  Pornin  impatienté  monta  à  la  Com- 
mission et  demanda  Caussidière,  qui  se  trouvait  à 

44 


y  Google 


—  498  — 

table  avec  une  vingtaine  d'amis.  On  nous  fit  entrer 
dans  la  cour,  et  on  nous  apporta  des  paniers  de  vin. 
Vers  onze  heures  du  soir,  Caussidière  parut  ;  ce 
fut  un  hourra  général  à  sa  vue,  on  alluma  les  tor- 
ches, les  tambours  battirent  aui  champs,  la  musi- 
que fit  entendre  ses  plus  éclatantes  fanfares,  les 
drapeaux  furent  agités  dans  les  airs.  Le  Préfet,  la 
tète  échauffée,  enthousiasmé  d'une  pareille  aubade^ 
fier  de  l'amour  de  sa  garde  fidèle,  se  prêta  de 
bonne  grâce  k  tout  ce  qu'on  voulut  de  lui.  Quatre 
des  plus  reimstes  l'enlevèrent  sur  leurs  épaules,  et 
le&a(ai7Ion«acr^semit  en  marche,  aux  cris  mille  fois 
répétés  de:  Vive  noire  père  I  Vive  le  grand  soleil  dé 
la  République  l  Puis  on  entonna  un  chœur  de  cir- 
constance, celui  de  la  Dame  Blanche,  qui  com- 
mence par  ces  mots  : 

Vite  à  Jamais  hbite  notiTeani  Seigiieur  ! 
Deé  Mciiktagiiards  il  îén  le  bonheur. 

Poruin,qui  marchait  en  téte,fit  arrêter  la  colonne  à 
l'entrée  de  la  rue  de  r  Ancienne-Comédie;— ^  «  Silence, 
dit-il)  je  connais  un  aristo  qui  demeure  près  le  carre-' 
four  de  Bussy  ;  nous  allons  lui  donner  un  charivari 
dans  le  dernier  genre.  Attention  à  tous  les  mouve- 
ments de  ma  canne,  elle  vous  donnera  le  signal  I 
Qu'on  éteigne  les  torches,  nous  les  rallumerons  à  la 
porte  du  réac.  Il  faut  qu'il  soit  comme  frappé  de  la 
foudre.  Marchons I  »  Et  la  colonne  s'avança  silen- 
cieuse et  sombre. 
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Pornin,  arrÎTé  sous  le  balcon  de  son  ennemi,  fit 
ranger  toat  son  monde  en  an  cercle  immense.  Cha- 
CDD  a  railamé  sa  torche,  et  sar  un  signe  énergique 
dQrancuneuxgouverneury  h  musique  éclate  comme 
aneoup  de  tonnerre;  chaque  musicien  joue  un  air 
différent  ;  la  grosse  caisse,  le  chapeau  chinois,  les 
cymbales  et  les  ophicléides  font  merveille.  Tous 
les  Montagnards  qui  n'ont  point  d'instrument  en- 
tonnent à  tue-tète  des  chants  divers;  la  voix  puis- 
sante de  Pornin  domine,  elle  atteint  des  notes  jus- 
^  alors  inconnues;  tout  en  lui  est  action,  il  bat  la 
mesure  avec  sa  canne,  le  pavé  résonne  sous  sa  jambo 
de  bois;  les  torches  s'agitent  et  répandent  de  sinis- 
tres clartés  dans  les  airs,  éclairant  les  atroces  figu- 
res des  Montagnards. 

Les  paisibles  habitants  du  quartier,  éveillés  en  sur- 
sauty  se  précipitent  épouvantés  de  leur  lit,  croyaot 
lenrs  maisons  en  proie  à  l'incendiç.  Mille  tètes  livides 
de  terreur  se  montrent  aux  fenêtres  ;  mais  ^uel 
étrangespeetacles'offrealorsàleursyeuxlnosenragés 
concertistes  se  sont  animés,  et  sous  l'impulsion  puis- 
sante de  Pornin  une  ronde  infernale  à  coniméncé. 
Caossidière  lui-même  est  entratné  dans  le  tourbil- 
lon et  se  fait  remarquer  par  sa  taille  gigantesque. 
Il  entonne  la  Carmagnole,  et  pendant  une  heure 
un  vaearme  affreux  jette  Teffroi  dans  tout  le  voisi- 
nage; puis  la  horde  sauvage,  épuisée,  haletante,  se 
remet  en  route  au  son  de  la  marche  guerrière  du 
maestro  Pornin,  qui  donne  le  bras  à  son  ami. 
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— Eh  bien,  dit-il,  s'il  n'a  pas  entendu,  c'est  qu'il 
y  a  mis  de  lobstinalion. 

—  Cela  leur  fait  voir  que  nous  ne  sommes  pas 
morts,  dit  Caussidière. 

Et  tous  deux,  en  rentrant  à  la  Préfecture,  fatigués 
d'un  exercice  aussi  violent,  se  mirent  à  table,  après 
avoir  envoyé  aux  Montagnards  de  quoi  se  rafraîchir 
amplement. 

Le  lendemain,  M.  Jean  vint  me  trouver;  il  était 
tout  consterné.  Je  lui  demandai  la  cause  de  sa  tris- 
tesse. 

«Ahl  M.  Chenu,  me  dit-il,  quelle  affreuse  peur 
j  ai  eue  hier!  M.  le  préfet  avait  travaillé  très-tard 
avec  M.  le  gouverneur.  Entendant  parler  haut,  j'ai 
cru  que  M.  Caussidière  m'appelait;  je  me  suis  em- 
pressé de  me  rendre  auprès  de  lui.  Ah,  Monsieur! 
je  l'ai  trouvé  qui.se  promenait  à  grands  pas  ;  il  ré- 
citait des  vers  ;  il  faisait  comme  à  la  comédie.  Dès 
qu'il  m'aperçut,  il  saisit  le  grand  sabre  placé  à  la 
tête  de  son  lit  ;  puis  courant  après  moi,  il  me  saisit 
le  bras,  et,  m'appelant  César,  il  me  dit  que  j'avais 
opprimé  mon  pays  et  que  j'allais  expier  mes  crimes. 

—  Mais,  monsieur,  je  ne  m'appelle  pas  César,  je 
m'appelle  Jean,  je  suis  votre  domestique. 

«  Alors  il  a  fini  par  me  reconnaître. 

—  Ah!  oui,  c'est  vrai,  m'a-t-il  dit,  tu  es  un  bon 
garçon,  va  te  coucher  vivement. 

«  Vous  pensez  bien  que  je  me  suis  sauvé  tout  de 
suite,  dans  la  crainte  que  ça  ne  le  reprenne. 
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—  Mon  pauvre  Jean,  hii  dis-je,  vous  aviez  sans 
doute  abusé  du  conseil  que  je  vous  ai  donné ,  et  M. 
Caussidière  de  vos  carafons.  » 

Je  pensai  en  nf)oi-même  que  le  souper  au  Luxem- 
bourg, Tovationdont  il  avait  été  lobjet,  la  ronde  du 
carrefour  et  le  travail  avec  M.  le  gouverneur  avaient 
bien  pu  égarer  sa  raison. 


41. 
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Traité  de  paix  antre  les  Montagnards  et  les  Sergents  de 

Tille.~Un  dîner  à  U  Préfecture  de  Police. 

Caussidière  et  les  cuisiniers  dnbistes. 


Étant  sorti  deux  jours  après,  je  fus  effrayé  de  la 
multitude  de  filous  de  toute  espèce  qui  inondaient 
les  rueSy  les  boulevards  et  jusqu'aux  quais  voisins 
de  la  préfecture  :  les  jeux  de  birlibibiy  les  petites 
roulettes,  enfin  tous  les  jeux  de  hasard  encombraient 
les  passages.  Je  compris  la  cause  de  tous  ces  désor- 
dres :  les  anciens  sergents  de  ville  et  les  agents 
chargés  spécialement  du  service  de  sûreté  n'osaient 
reparaître;  ils  ne  venaient  plus  à  la  Préfecture  dans 
la  crainte  que  leur  causaient  les  Montagnards,  qui 
les  rossaient  vigoureusement  lorsqu'ils  s'aventu- 
raient à  venir  faire  un  rapport  verbal  à. leurs  chefs. 

Malheur  à  l'homme  porteur  de  moustaches  et 
dont  la  taille  excédait  cinq  pieds  deux  pouces,  si  ses 
affaires  l'appelaient  à  la  Préfecture,  soit  pour  un 
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passe-port,  soit  pour  toute  autre  cause. — C'est  un 
mouebardy  s' écriaient  les  Montagnards  I  Et  sans 
vouloir  entendre  aucune  explication  ils  tombaient 
dessus  et  le  rouaient  de  coups.  Si  Tindividu  était 
grêléy  c^était  une  circonstance  aggravante  :  on  Tas- 
sommait  puis  on  le  portait  au  dépôt. 

En  revenant  va  la  Préfecture  je  fus  surpris  du 
changement  extraordinaire  qui  s'était  opéré  dans  les 
habitudes  des  Montagnards  à  l'égard  des  sergents 
de  ville.  Je  les  vis  avec  plaisir  fraternisant  ensemble 
chez  les  marchands  de  vin  du  quartier. 

Voici  comment  s'était  fait  ce  rapprochement 
inattendu.  Les  sergents  de  ville  cherchaient  par 
tous  les  moyens  imaginables  à  se  concilier  leurs 
terribles  ennemis.  Nécessité  est  mère  de  l'in- 
dustrie :  L'un  d'eux  s'aperçut,  |oe  qui  n'était  pas 
bien  difficile,  que  tous  les  Montagnards  avaient  un 
goût  très-prononcé  pour  la  bouteille.  Il  fit  part  de 
sa  remarque  à  un  de  ses  collègues,  et  tous  deux  ré- 
solurent de  tenter  un  rapprochement  avec  eux  à 
Taide  de  quelques  brocs  de  vin»  liqueur  qu  eux- 
mèmesnedédaignaientpas.Ladifficultéétaitd'abor- 
der  sans  danger  un  Montagnard.  Le  hasard  vint  à 
leur  secours  et  les  servit  au  delà  de  leurs  souhaits. 
Depuis  deux  jours  toutes  leurs  tentatives  avaient 
échoué  et  ne  leur  avaient  rapporté  que  force  gour- 
mades  :  de^  hommes  ordinaires  auraient  renoncé  à 
une  entreprise  aussi  périlleuse  ;  mais  il  s'agissait  de 
l'existence,  et  puis  le  sergent  de  ville  est  patient. 
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Ils  avisèrent  donc  le  gouverneur  de  la  Préfecture, 
le  célèbre  Pornin  lui-même,  qui  cheminait  tant  bien 
que  mal  le  long  du  Quai-aux-Fleurs.  L'aborder, 
entamer  la  conversation  ne  fut  pas  chose  fort  diffi- 
cile, car  sa  vue  légèrement  obscurcie  ne  lui  permit 
pas  de  reconnaître  à  quelle  espèce  de  gens  il  avait 
affaire,et  d'ailleurs  le  vin  le  rendaittrès-communica- 
tif.  On  parlapolilique  et  de  la  politique  chez  le  mar- 
chand de  vin  il  n'y  a  que  deux  pas.  On  but  quelques 
litres  tout  en  causant;  puis  Pornin  prit  goût  à  la 
chose  et  fut  surtout  enchanté  de  l'amabilité  de  ses 
nouveaux  amis,  qui  poussèrent  la  complaisance  jus- 
qu'à lui  faire  répéter  trois  fois  de  suite  un  discours 
qu'il  se  proposait  de  prononcer  le  lendemain  dans 
un  club. 

Mes  sergents  de  ville  l'applaudirent  à  outrance, 
exaltèrent  son  talent  oratoire,  l'enivrèrent  de  leurs 
éloges. 

Ce  fut  alors  qu'ils  jugèrent  le  moment  propice 
pour  lui  avouer  en  toute  humilité  ce  qu'ils  avaient 
été.  Ils  se  hâtèrent  d'ajouter,  le  voyant  froncer  le 
sourcil  et  brandir  sur  eux  sa  redoutable  canne,  qu'ils 
venaient  s'adresser  à  lui  pour  s'instruire  des  saintes 
doctrines  de  la  République,  le  trouvant  seul  capable 
de  leur  inculquer  les  véritables  principes. 

Pornin,  fier  de  la  puissance  de  sa  parole  qui  avait 
pu  opérer  une  telle  cure  et  convertir  si  rapidement 
deux  gaillards  aussi  endurcis,  ne  se  fâcha  pas,  leur 
promit  de  les  couvrir  de  sa  haute  protection,  et  pour 
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commencer  leur  édocation  républicaine,  il  leor  ré- 
péta nne  quatrième  fois  son  fameux  discours.  Il  ne 
s*aperçot  pas  que  les  heures  s'écoulaient,  et  le  jour 
naissant  les  trouva  à  table  et  le  verre  à  la  main. 

Les  deux  sergents  de  ville,  quoique  buveurs  in- 
trépides eux-mêmes,  furent  effrayés  du  nombre  pro- 
digieux de  litres  que  Pornin  engloutit  pendant  cette 
nuit  mémorable.  Mais  quel  ne  fut  pas  leur  étonne- 
ment  lorsqu'il  leur  dit  :  Mes  très-chers,  voilà  1q 
jour,  nous  sommes  à  jeun,  je  vous  offre  le  vin  blanc 
chez  Toitot  :  j'ai  Vœil. 

Lesvoilàdoncpartis  tous  les  trois,  bras  dessus  bras 
dessous,  pour  la  rue  de  Jérusalem.  Â  peine  eurent- 
ils  tourné  le  quai  qu'ils  aperçurent  malgré  l'heure 
matinale  quelques  Montagnards  qui,  impatients  de 
commencer  la  journée,  frappaient  déjà  à  la  porte 
de  Toitot.  Celui-ci  n'ouvrait  pas;  mais  aux  coups 
redoublés  de  la  canne  du  gouverneur,  il  reconnut 
sa  meilleure  pratique  et  s'empressa  de  descendre. 

«  Du  blanc,  dit  Pornin  en  entrant,  je  suis  altéré 
ce  matin.» 

Toitot  versale  vin  blanc,  et  Pornin  allait  trinquer 
avec  ses  deux  compagnons,  lorsqu'un  Montagnard 
qai  les  avait  reconnus  vint  lui  dire  k  l'oreille  : 
«Gouverneur,  à  quoi  penses-tu  donc?  Tu  bois  avec 
desrottf^c*? 

—Parbleu ,  je  le  sais  bien,  dit  l'ami  de  Caussidière, 
Bons  avons  passé  la  nuit  ensemble.  Apprenez  que 
mon  contact  les  a  purifiés,  et  qu'ils  sont  maintenant 
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dtoyens  comme  vous.  TriaquoHS  à  la  paix  I  k  la 
fraternité  I  »         ' 

Pepuis  ce  jour  Famitié  la  plus  cordiale  régna  entre 
les  membres  de  ces  deux  honorables  corps;  les  ser- 
gents de  ville  devinrent  même  si  ardents  républi- 
cains qu'ils  ne  s'appelaient  plus  que  citoyens,  et 
firent  dans  les  cabarets  une  propagande  si  active  que 
les  Montagnards  étaient  de  vrais  réacs  auprès  d'eux. 

C^est  chez  ce  même  Toitot  dont  je  vieps  de  parler 
que  les  officiers  montagnards  et  ceux  de  la  garde 
urbaine  prenaient  leurs  repas  dans  les  premiers 
temps  dé  notre  séjour  à  la  Préfecture  de  Police. 
Hais  nos  dépenses  se  trouvant  excessives,  Caussi- 
dière  décida  que  nous  serions  servis  par  ses  cuisi- 
niers. On  nous  dressa  donc  une  grande  table  dans 
un  dessalons  du  premier  étage;  up  domestique  en 
livrée  était  chargé  de  servir  dix  officiers  et  se  trou- 
vait souvent  en  butte  à  leurs  mauvais  traitements. 
«Arrive  ici,  valetd'art^io,  et  verse  àboirel  Plus  plein 
plus  plein  encore  I  Nous  buvons  comme  des  hommes; 
nous  prends-tu  pour  des  ci-devants?»  On  s^arrachait 
les  morceaux  sur  les  plats  :  de  là  une  foule  de  dis- 
putes très-intéressantes.  Après  le  repas,  Charles 
Gilles,le  roi  des  goguettes  de  la  Courtille  et  Tun  des 
émules  dePornin,nous  régalait  de  quelques-unes  de 
ses  élucubrations  poétiques,  véritables  rapsodies. 

Notre  premier  repas  fut  signalé  par  un  incident 
assez  comique,  et  que  je  crois  devoir  raconter  :  Nous 
finissions  à  peine  le  potage,  que  je  vis  un  officier 
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moûtagiiard  se  leter  toul-àreoup^  les  traita  eontrae- 
tés  par  la  faretotr  et  les  jeux  fixés  sur  là  maraille.  Je 
crufi  à  Tapparilioii  subite  d'une  noarelle  main  de 
Balthazar  ;  tnais  en  me  retournant  je  reconnus  la  cause 
de  sa  fureur.  Un  magnifique  portrait  en  pied  de 
Louis-Philippe  était  appendu  au  mur  du  salon. 
«  Qu'est-ce  que  cela  ?  »  fut  le  cri  qui  s'échappa  de 
tentes  ces  poitrines  irritées.  Les  plus  farouches  dé- 
gidnèrent,  eommé  si  lex-roi  en  personne  leur  fût 
apparu  ;  puis,  se  tournant  yers  les  domestiques  stu- 
péfaits :  «  Quel  est  Taudacieux  qui  a  osé  placer  ici 
le  portrait  de  ce  tyran  ?  qu  on  Tenlèye  k  Finstant  I  » 
ety  pour  en  flnir^  on  allait  le  déchirer  à  coups  de 
sabre,  lorsqu'un  amateur,  Charles  Gilles,  je  crois, 
s*écria  :  «  Qu  allez-vous  faire,  citoyens  I  c'est  un 
Rubens^  d'une  grande-yaleur.  »  Cette  considération 
sauva  le  tableau,  et  le  lendemain  il  était  couvert 
d  une  toile  verte,  dont  là  couleur  fit  bien  murmurer 
un  peu  nos  intolérants  Montagnards,  qui  finirent 
cependant  par  s'y  habituer. 

Une  des  plus  singulières  tribulations  du  citoyen 
Caussidière  fut  celle  que  lui  causa  la  lutte  survenue 
entre  les  cuisiniers  de  l'ex-préfet  et  les  cuisiniers  dé- 
mocrates enrôlés  dans  le  corps  desMontagnards.Dans 
les  premiers  jours/ le  service  de  la  table  de  Caussi- 
dière se  faisait  par  les  anciens  cuisiniers  de  la  Pré- 
fecture, et  le  farouche  patriote,  quoique  gourmand 
plutôt  que  gourmet,  se  trouvait  fort  bien  des  mets 
délicats  qu'ils  lui  préparaient.  Mais  cette  heureuse 
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tranquillité  ne  devait  pas  durer;  les  cuisiniers  dé- 
mocrates voulurent,  bon  gré,  mal  gré,  faire  lâter 
de  leurs  sauces  au  citoyen  préfet.  Un  beau  jour 
donc,  armés  jusqu'aux  dents,  ils  envahissent  les 
cuisines  et  en  expulsent  violemment  les  cuisiniers 
en  fonction. 

Dès  le  premier  dtner ,  chacun  put  remarquer  le 
changement  subit  qui  venait  de  s'opérer  dans  le  sys- 
tème culinaire  de  la  maison  ;  car  les  nouveaux  ve- 
nus, qui  s'occupaient  beaucoup  plus  de  politique  que 
de  leurs  ragoûts,  avaient  fornié  une  espèce  de  club 
très-fréquenté  des  citoyens  Montagnards,  et  cela  se 
conçoit  :  on  goûtait  les  potages,  on  buvait  le  via 
destiné  aux  rognons  et  gibelottes ,  et  on  le  rempla- 
çait par  de  Teau  ou  du  vinaigre.  Un  jour  le  sel 
manquait  complètement,  le  lendemain  tout  était 
trop  salé.  Tantôt  les  viandes  étaient  brûlées,  tantôt 
elles  avaient  à  peine  vu  le  feu. 

Caussidière  dévorait  sa  douleur  en  silence;  les 
convives  commençaient  à  murmurer;  l'un  d'eux 
avait  même  été  jusqu'à  dire  :  a  Décidément,  citoyen 
Préfet,  ta  cuisine  tourne  à  la  gargote;  j'en  ai 
assez.  » 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'au  beau  milieu 
d'un  dîner  une  dispute  s'éleva  dans  le  couloir  de  ser- 
vice entre  Jean  et  un  cuisinier  montagnard.  Celui- 
ci  présentait  à  M.  Jean  une  fricassée  de  poulet  dont 
la  mine  déplut  à  ce  dernier,  qui  refusa  de  la  servir. 
Le  Montagnard  le  repoussa  d'un  vigoureux  coup  de 
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poing,  et  yint  lui-même  intrépidement  poser  le  plat 
sur  la  table.  Mais  M.  Jean,  prompt  comme  Téclair, 
s  élance,  saisit  le  plat,  et  d'une  voix  irritée  :  «  Vous 
ne  mangerez  pas  de  ça,  monsieur  Caussidière,  c'est 
de  la  cochonnerie.  »  Tous  les  convives  furent  de  son 
avis,  et  Caussidière ,  qui  n'attendait  qu'une  occa- 
sion favorable  pour  se  débarrasser  des  cuisiniers 
clabistes,  ordonna  à  son  domestique  de  les  expulser 
à  Imstant.  Jean  ne  se  fit  pas  prier,  et  transmit 
avec  joie  Tordre  du  Préfet. 

Son  empressement  faillit  lui  être  fatal  :  on  le  sai- 
sit et  Ion  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  le  jeter 
dans  l'immense  chaudière  destinée  à  faire  la  soupe. 
Ses  cris  attirèrent  mon  attention,  et  je  parvins  à  ar- 
racher de  leurs  mains  mon  ami  Jean,  à  moitié  étran- 
glé. 11  me  raconta  alors  la  cause  de  la  violence 
exercée  sur  sa  personne.  J'appelai  quelques  hommes 
de  ma  compagnie  et  je  mis  à  la  porte  les  cuisiniers 
montagnards,  ce  qui  me  valut  l'épithète  de  gen- 
dorme. 

Cet  incident,  si  petit  en  apparence,  eut  des  suites 
fâcheuses  pour  Caussidière.  Le  soir  même,  au  club, 
un  orateur  raconta  le  fait  et  accusa  le  Préfet  de  ten- 
dances aristocratiques.  Caussidière,  craignant  pour 
sa  popularité,  jugea  prudent  daller  lui-même  se 
justifier  au  club  Blanqui. 


\% 
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CHAPITRE  XV. 

La  garnison  des  Tuileries  eipiil«éei 

Caussidière  et  M.  de  Rotlisddld^ 
Une  yeûgeanoe  d'agent  de  poHce* 


Le  6  mars  je  teçus  Tordre  du  Préfet  de  tae  tenir 
prêt  avec  ma  compagnie.  Le  capitaine  Beaume  reçut 
le  même  ordre,  ainsi  qu'une  compagnie  de  Monta- 
gnards. Lorsque  nous  fûmes  réunis  dans  la  cour,  on 
nous  fit  charger  les  armes,  puis  on  nous  dit  qu'il 
s'agissait  d'expulser  les  bandes  qui  s'étaient  attribué 
la  garde  des  Tuileries,  et  n'en  voulaient  plus  sortir 
si  ce  n'est  à  des  conditions  exorbitantes.  Quand  les 
Montagnards  connurent  le  but  de  l'expédition,  ils 
déclarèi'ent  d'une  manière  péremptoire  qu'ils  ne 
marcheraient  pas  contre  des  frères  et  amis;  qu'ils 
nous  laissaient  ce  soin. 

Nous  partîmes  sous  les  ordres  du  commandant 
Caiilaud;  mais  à  peine  étions-nous  sur  le  quai  des 
Orfèvres  que  les  Montagnards  s'élancèrent  par  le 
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^ai  des  L^neUes,  et  eourare&t  prévenir  iears  frères 
des  Tuileries.  Quelques-uns  même  se  joignirent  à 
eux  pour  nous  recevoir  à  coups  de  fusil  au  besoin. 
Baitast  et  quelques  détenus  politiques  étaient  à  leur 
tête. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  la  grille  de  réchelle, 

en  nous  ferma  la  porte  ;  Caillaud  nous  rangea  sur 

le  trottoir  en  face  et  se  rendit  auprès  des  chefs,  qui 

ne  consentirent  à  recevoir  que  lui  seul.  Il  me  dit  : 

«  Si  dans  un  quart-d'heure  je  ne  suis  pas  revenu, 

à  la  baïonnette!  »  Quelques  instants  après,  un  coup 

de  fusil  partit.  J'allais  m'élancer  k  Tescalade  par  les 

fenêtres  du  pavillon  Marsan,  mais  Dormes  me  dit 

que  ce  n'était  qu'un  accident  et  que  l'affaire  allait 

s'arranger.  Beaume,en  ce  moment,  demanda  à  entrer 

pourvoir  Caillaud,  que  nous  croyions  assassiné.  On 

ne  voulut  pas  y  consentir  ;  au  contraire,  les  assiégés 

passèrent  les  canons  de  leurs  fusils  par  toutes  les 

ouvertures,  et  quelques-uns ,  armés  de  grandes 

épées,  en  lançaient  des  coups  à  travers  la  grille.  Au 

moment  où  nous  allions  commencer  le  combat, 

Dormes,  dont  la  conduite  fut  très-conciliatrice  dans 

cette  affaire,  s'écria  :  a  Eh  quoi!  est-ce  que  nous 

allons  nous  battre  ensem))le  ?  des  amis^j  ça  serait 

drAle  I  »  Puis  se  tournant  vers  les  siens  : 

«  Ce  sont  de  bons  patriotes  comme  nous ,  dit-il, 
je  ne  sais  pas  pourquoi  nous  ne  les  laisserions  pas 
entrer.  » 
On  ouvrit  alors  la  porte  ;  mais  les  Montagnards 
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qui  étaient  venus  au  secours  de  leurs  amis»  ne  von- 
iant  pas  avoir  perda  leur  temps,  s'apprêtèrent  à 
résister  et  croisèrent  la  baïonnette.  Irrité  de  leur 
aodtce»  je  fis  croiser  aussi  la  baïonnette  et  j  entrai 
tambour  battant.  Le  général  Courtais  arriva  sur  ces 
entrefaites»  et  m*apostropha  vivement  de  ce  que  je 
faisais  battre  la  charge.  Il  m'ordonna  d'aller  me 
ranger  au  milieu  de  la  cour  avec  mes  hommes. 

Cependant  Caillaud  s'était  entendu  avec  les  chefs 
de  la  garnison  ;  ils  avaient  consenti  à  se  retirer  à 
certaines  conditions  plus  modestes  que  leurs  pré- 
tentions de  la  veille. 

Le  général  Courtais  nous  passa  en  revue,  et  les 
élèves  de  Saint-Cyr  purent  prendre  possession  du 
château. 

Quant  à  Dormes,  il  vint  le  lendemain  avec  ses 
camarades  à  la  Préfecture ,  et  forma  avec  eux  une 
nouvelle  compagnie  de  Montagnards  dont  il  fut  le 
capitaine.  Ce  fut  ainsi  que  les  Tuileries  furent  dé- 
barrassées de  cette  fameuse  bande  qui  jetait  Teffroi 
dans  tout  le  voisinage. 

Le  soir  même  de  cette  expédition,  Caussidière  me 
fit  appeler  et  me  félicita  de  ma  conduite  dans  la 
journée;  puis  il  se  répandit  en  plaintes  amères 
contre  le  Gouvernement  provisoire.  «Ils  ne  veulent 
pasmedonner  d'argent,  me  dit-il  ;  maposition  est  on 
ne  peut  plus  embarrassée  )«  ;  et  s*exaltant  :  «Avec  quoi 
veulent-ils  que  jepaie  mes  hommes?  Ça  ne  peut  pas 
durer,  sacredieu!  Eh  bien  I  je  sais  où  en  trouver  :  tu 
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vaste  rendre  chez  Rothschild,  je  l'impose  extraordi- 
nairement  poar  une  somme  de  cinq  cent  mille  francs. 

Par  bonheur  pour  le  célèbre  hanqaier,Lechallier, 
qu'il  avait  envoyé  àTHôtel-de-Ville,  revint  avec  de 
l'argent,  et  Caossidière  ne  m'en  reparla  plus. 

En  descendant  du  cabinet  du  Préfet,  je  rencontrai 
un  des  agents  de  police  qui  m'avaient  maintes  fois 
arrêté  et  m'avait  en  dernier  lieu  fait  condamner  à 
trois  mois  de  prison.  Il  m'aborda  en  tremblant  et 
me  pria  de  lai  pardonner  les  mauvais  traitements 
dont  j'avais  été  l'objet  de  sa  part .  «  J'ai  tout  oublié» 
loi  dis-je,  tout  ce  que  je  vous  demande  c'est  de 
ne  jamais  m'adresser  la  parole.  »  Il  voulut  me 
tendre  la  main ,  je  le  repoussai.  Quelques  jours 
après,  le  misérable  et  deux  de  ses  dignes  acolytes 
rédigèrent  un  rapport  contre  moi,  sous  le  patro- 
nage du  sieur  Élouin,  qui,  comme  eux,  voyant  que 
j'étais  dans  les  bonnes  grâces  du  Préfet,  craignait 
que  je  le  fisse  révoquer.  Ce  rapport  fut  présenté  à 
Caussidière  par  les  sieurs  Ëlouin  et  Allard. 

Ils  eurent  soin  ensuite  de  faire  connaître  sous 
main  aux  Montagnards  l'existence  de  ce  rapport. 
Alors  les  anciens  soupçons  se  réveillèrent  contre 
moi,  d'autant  plus  vivaces  que  ceux-ci  étaient  fort 
mécontents  de  ma  conduite  à  leur  égard.  En  effet, 
j'étais  bien  coupable,  car  en  toute  circonstance  je 
réprimais  leurs  excès  autant  qu'il  était  en  mon  pou- 
voir, et  je  me  permettais  de  blâmer  hautement  leurs 
abominables  projets. 

48. 
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DégQftté  des  gcènçs  scaHdaleases  qai  se  refiouve- 
laient  sans  cesse  seas  mes  yeux ,  épuisé  de  £atigae 
et  d'insomnie,  je  résolus  de  quitter  la*Préfecture  et 
j'envoyai  ma  démission  au  Préfet.  Le  soir,  je  fus  le 
trouver  pour  lui  faire  mes  adieux.  Mais  dès  qu'il 
me  vit  : 

— J*ai  déchiré  ta  démission,  me  ditril»  je  Ee 
Taccepte  pas.  Tu  veux  me  quitter  au  moment  oh 
j'ai  besoin  de  tous  mes  amis,  où  nqus  allons  peut- 
être  recommencer  la  lutte;  car  tout  est  h  refaire,  je 
le  vois. 

— Je  suis  malade,  il  me  fiant  du  repos,  objectai- 
je,  et  d^ailleors  je  ne  puis  vivre  avec  les  Monta- 
gnards ;  leurs  soupçons,  leurs  procédés  envers  moi, 
leur  licence  et  leur  insubordination  me  rendent 
Fexiçtence  insupportable  ici. 

— Si  tu  es  malade,  je  te  donnerai  des  médecins. 
Qu^Et  aux  Montagnards,  laisse-les  faire,  j'ensuis 
aussi  fatigué  qlie  toi;  ils  me  sont  utiles  aujourd'hui, 
plustardj'en  flanquerai  ïamoitié  àla  porte  et  tout  ira 
bien.  En  attendant,  situ  veux,  tu  pourrassuivre  avec 
ta  compagnie  le  citoyen  Morisset,  que  je  viens  de 
nommer  commandant  de  la  caserne  des  Petits-Pères. 
Je  veux  faire  occuper  ainsi  toutes  les  casernes  de 
Paris  par  ma  garde,  qui  prendra  désormais  le  titre 
de  Garde  républicaine ^  afin  de  pouvoir  tenir  en 
méipe  temps  tous  les  jquartiers  lorsque  j'aurai  bien 
mûri  et  préparé  le  projet  que  je  miJQtte.  Une  autre 
raison  me  fait  encore  désirer  le  départ  de  la  Garde 
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urbaine  de  la  Préfecture,  je  crains  qu'elle  ne  se 
corrompe  avec  les  Montagnards,  parmi  lesquels  il 
s'est  glissé,  je  le  sais^  des  hommes  de  Blanqui,  qui 
depuis  quelques  jours  me  devient  hostile. 

Je  cédai  à  ses  sollicitations,  j  acceptai  avec 
empressement  sa  proposition,  et  le  soir  même  j'étais 
installé  à  la  caserne  des  Petits-Pères.  Après  mon 
dépari,  les  mauvais  propos  eontinuèreni  de  plus 
belle. 
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CHAPITRE  XVI. 


Le»  Arbres  de  la  Liberté*  —  Pomin  et   Grandmesiiil. 
Une  liste  de  candidats* —  Les  Gbefs  de  Clubs* 


De  tous  côtés  s'élevaient  les  arbres  de  la  liberté, 
et  il  vint  un  moment  où,  suivant  Theureuse  expres- 
sion d'un  représentant,  quelques  individus  pous- 
sèrent la  manie  de  la  plantation  jusqu'à  faire  croire 
au  prochain  reboisement  de  Paris.  Les  Montagnards 
se  faisaient  surtout  remarquer  dans  ces  occasions 
qui  prêtaient  au  tapage,  et  quelquefois  au  désordre. 
D'ailleurs,  ils  étaient  assurés  de  trouver  là  quelques 
imbéciles  qui  se  faisaient  un  honneur  de  leur  payer 
à  boire. 

Grandmesnil  voulut  faire  une  véritable  solennité 
de  la  plantation  d'un  de  ces  arbres  dans  le  jardin 
du  Luxembourg.  Il  convoqua  à  cet  effet  tous  les 
principaux  Montagnards  et  les  chefs  de  clubs.  Des 
lettres  d'invitation  furent  adressées  aux  membres  les 
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plus  influents  des  sociétés  secrètes,  poor  lesquels 
un  banquet  splendide  était  préparé  au  palais.  On 
devait,  disaient  ces  lettres,  y  traiter  une  affaire  ur- 
gente et  de  la  plus  haute  importance. 

Les  vins  furent  distribués  avec  réserve  pendant 
la  première  partie  du  repas;  et  avant  de  lâcher  la 
bride  k  Tintêmpérance  accoutumée  des  convives, 
Grandmesnil  prit  la  parole. 

«  Citoyens,  dit-il,  je  vais  vous  expliquer  le  but  de 
notre  réunion.  Voici  que  Ton  prépare  les  élections  à 
TAssemblée  Constituante  et  que  déjà  les  ambitieux 
de  tous  les  partis  se  mettent  sur  les  rangs.  Il  nous 
hnporte,  à  nous  les  chefs  et  l'élite  du  parti  repu* 
blicain,  de  déjouer  leurs  prétentions;  nous  avons 
surtout  k  combattre  les  hypocrites  du  National, 
qui  mettront  tout  en  œuvre  pour  faire  arriver  leurs 
créatures.  J'ai  donc  imaginé  de  dresser  une  liste 
de  candidats.  J'y  ai  inscrit  tous  vos  noms.  Qui,  en 
effet,  peut  être  plus  digne  que  vous,  dont  la  pu- 
reté est  connue,  de  représenter  le  pays.  J'ai  con- 
sulté là-dessus  notre  ami  Marcus  (c'est  ainsi  qu'on 
désignait  familièrement  Marc  Caussidière),  et  il  ap- 
prouve mon  projet.  Il  lut  alors  sa  liste. 

— Je  proteste!  s'écria  Pornin ,  qui  venait  d'arriver . 

Aucun  des  convives  ne  fut  surpris  de  cette  excla- 
mation du  gouverneur  ;  on  connaissait  son  esprit  de 
contradiction.  Mais  on  trouva  étrange  et  presque 
monstrueux  qu'il  vint  si  tard  à  un  banquet  où  il 
savait  que  devait  se  trouver  Grandmesnil,  car  il 
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avait  jaré  de  venger  la  défaite  qoe  son  illasti'e  ami 
avait  éprouvée  dans  la  lutte  gastronomique  que  j'ai 
racontée  pins  haut.  Il  s'avouait,  il  est  vrai,  moins 
fort  que  son  ennemi  sur  le  gigot  ;  mais  comme  celui- 
ci  avait  la  réputation  d'être  aussi  franc  buveur  que 
grand  mangeur,  Pornin  voulait  depuis  longtemps  le 
provoquer  à  un  combat  à  outrance,  et  se  promet- 
tait bien  de  remporter  une  victoire  éclatante. 

Grandmesnil  redoutait  un  échec  qui  pouvait 
compromettre  sa  réputation,  et,  jusqu'à  ce  jour,  il 
avait  évité  toute  rencontre  avec  son  dangereux  ad- 
versaire. Il  est  avéré  d'ailleurs  qu'il  lui  fallait 
quinze  jours  pour  se  préparer  à  un  tournoi  d^  ce 
genre,  tandis  que  Forain,  gouffre  béant,  était  tou- 
jours disposé  à  entrer  en  lice. 

C'était  donc  Ik  une  occasion  qu*il  devait  saisir 
avec  empressement,  et  dès  la  veille,  en  effet,  il  en 
parlait  avec  enthousiasme,  et  se  vantait  de  l'envoyer 
rejoindre  ses  nombreuses  victimes  ;  car  il  est  bon 
que  Ton  sache  que  ces  sortes  de  duels  étaient  assez 
fréquents  dans  le  parti.  On  se  son  viendra  long- 
temps de  Blondeau  et  de  Mathieu.  Ces  deux  infor- 
tunés, ayant  en  l'étrange  audace  de  s'attaquer  à 
Pornin ,  succombèrent  après  une  longue  et  vaillante 
défense. 

Le  vainqueur  les  conduisit  religieusement  à  leur 
dernière  demeure,  et  dans  l'oraison  funèbre  qu'il 
ne  manquait  jamais  de  prononcer  sur  la  fosse,  il 
disait  en  pleurant  d'attendrissement  : 
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«  PaoTre  ami  !  je  te  croyais  plus  fort  I  j'auraiâ  dû 
ménager  ta  faiblesse!  Pardonne-moi  I  Les  larmes 
que  je  verse  sur  ton  cercueil  attestent  mes  regrets.  » 

Sa  douleur  était  sincère  alors.  Nous  étions  for** 
ces  de  Farracher  de  ces  lieux,  et  pour  calmer  son 
désespoir,  nous  le  conduisions  au  bouchon  le  plus 
proche,  où  il  noyait  sa  tristesse  dans  des  flots  de 
vin  d'Argenteuil. 

Il  devient  nécessaire  d'expliquer  la  cause  de  sa 
tardive  arrivée  aubanquet. — On  n'a  sans  doute  pas 
oublié  ses  nouveaux  amis  les  sergents  de  ville,  qui 
ne  le  quittaient  plus.  Quelques-uns  même  vou- 
lurent l'accompagner  jusqu'au  Luxembourg,  et  il 
fit  avec  eux  de  longues  stations  devant  les  comp- 
toirs des  marcbaAds  de  vin  qui  se  trouvent  sur  la 
route. 

Ces  innombrables  libations  avaient  encore  con- 
tribué h  le  rendfe  plus  insociable  que  de  coutume, 
et  lorsqu'il  avait  dit  en  entrant  :  «  Je  proteste!  »  il 
ignorait  complètement  ce  dont  il  s'agissait. 

C'était  du  reste  son  habitude  de  troubler  par  des 
interruptions  continuelles  les  orateurs  qui  pre- 
naient la  parole  dans  nos  réunions.  11  était  le  fléau 
de  nos  banquets.  Aussi,  lorsqu'il  avait  appris  par 
hasard  qu'on  se  réunissait  chez  un  traiteur,  et  qu'il 
venait  demander  k  l'un  d'entre  nous  chez  qui  on  se 
rassemblait,  on  avait  toujours  soin,  malgré  les  pro- 
messes qa'il  faisait  d'être  sage,  de  l'envoyer  à 
l'autre  extrémité  de  Paris. 
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Il  se  rendait  au  lieu  qu'on  lui  avait  indiqué,  et 
après  avoir  fureté  dans  toutes  les  guinguettes,  où  il 
finissait  presque  toujours  par  trouver  quelque  dé- 
mocrate mieux  renseigné  que  lui,  il  nous  arrivait 
comme  une  bombe,  et,  furieux  d'avoir  été  mystifié, il 
s  écriait  en  brisant  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main  : 

— On  se  méfie  donc  de  moi  maintenant!  On 
*  m*envoie  à  la  barrière  du  Maine,  et  l'on  est  aux 
Amandiers  I  C'est  par  trop  me  faire  trimer,  j'aurai 
raison  de  cet  affront  I 

Il  ne  restait  qu'un  seul  moyen  de  l'apaiser  et 
d'obtenir  un  peu  de  silence.  Il  fallait  lui  présenter 
un  verre  plein,  et  comme  il  était  altéré  par  sa 
course  furibonde,  il  ne  buvait  pas,  il  engloutissait 
coup  sur  coup,  tout  en  grognant,  le  vin  que  ses 
voisins  s'empressaient  de  lui  verser.  Lorsque  enfin 
il  paraissait  moins  irrité,  deux  ou  trois  d  entre  nous 
se  dévouaient,  et,  sous  prétexte  de  boire  plus  à 
l'aise  ailleurs,  on  Tentralnait  au  dehors,  et  nous  pou- 
vions reprendre  ensuite  le  cours  de  nos  discussions. 

Pornin  abusait  étrangement  de  la  crainte  que 
nous  inspirait  son  humeur  querelleuse,  car  jamais 
il  ne  paya  son  écot. 

Je  reviens  à  la  proposition  de  Grandmesnil  :  on 
imposa  silence  au  gouverneur,  qui,  après  un  long 
débat,  consentit  enfin  k  écouter  l'orateur. 

On  lui  fit  comprendre  qu'il  s'agissait  de  le  faire 
nommer  représentant  du  peuple.  Un  doute  cepen- 
dant l'arrêtait  encore. 
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— Pourrai-je,  dit-il,  être  en  même  temps  repré- 
sentant et  gouverneur  de  Vincennes? 
— ^Sans  nul  doute,  lui  dit-on. 
— Alors,  j'accepte. 

Le  gouvernement  du  fort  de  Yincennes  était  le 
but  de  toutes  ses  convoitises  ;  il  l'expliqua  lui-même 
dans  cette  circonstance. 

«  Lorsque  Caussidière,  dit-il,  en  aura  fini  avec 
les  réacs  de  l'Hôlel-de-VilIe,  et  que  je  tiendrai 
cette  place  avec  deux  mille  Montagnards,  la  justice 
du  peuple  pourra  avoir  son  cours;  la  vraie  Répu- 
blique Sera  fondée.  Nospëres;  en  93,  avaient  fort 
bien  compris  la  Révolution,  lorsqu'ils  retranchaient 
sans  pitié  les  membres  gangrenés  de  la  société.  Ils 
n'eurent  qu'un  tort,  ce  fut  de  laisser  courir  à  la 
frontière  les  plus  ardents  patriotes  ;  ils  devaient  au 
contraire  conserver  auprès  d'eux  ces  fidèles  défen- 
seurs de  nos  libertés.  Ne  tombons  pas  dans  les 
mêmes  fautes;  restons  armés,  et  gardons  nous- 
mêmes  ces  forts  que  la  tyrannie  a  fait  élever  pour 
éterniser  sa  puissance,  et  que  le  hasard  a  fait  tom- 
ber entre  les  mains  du  peuple.  Envoyons  aux  fron- 
tières tous  ces  traîneurs  de  sabre  dont  s'entourent 
les  Pages  et  les  Lamartine.  Que  pas  un  soldat  ne 
mette  le  pied  dans  Paris  avant  la  complète  réorga- 
nisation de  l'armée. 

a  C'est  en  voyant  conservés  les  anciens  généraux 
du  tyraii,  que  la  réaction  ose  déjà  relever  la  tête. 
Croiriez-vous  qu'en  allant  hier  au  faubourg  Honoré^ 

u 
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j*ai  Yu  les  Champs-Elysées  sillonnés  de  voitures 
armoriées.  Les  équipages  reparaissent  :  je  regrettai 
vivement  de  n'avoir  pas  avec  moi  une  compagnie 
de  Montagnards  pour  rosser  les  mattres  et  les  va- 
lets» et  faire  un  feu  de  joie  de  leurs  carioles  sur  la 
Place  de  la  Révolution.  Vous  voyez  donc  bien  qull 
mefaut  Yincennesl  Deux  pièces  de  canon  chargées 
à  mitraille  et  pointées  sur  la  route  auront  bientôt 
fait  justice  de  ce  luxe  insolent.  Quand  ils  verront 
comment  j'arrange  leurs  brillantes  calèches^  ils  y 
regarderont  à  deux  fois  avant  de  diriger  leurs 
promenades  vers  le  bois  de  Vincennes.  C'est 
aussi  dans  cet  arsenal  que  les  patriotes  trouve* 
ront  les  armes  et  les  canons  qu'on  nous  refuse 
aujourd'hui.  Ce  n'est  point  par  ambition  per« 
sonnelle  que  je  parle  ainsi.  Je  le  prédis,  si  nous 
ne  nous  hâtons  pas  d'écraser  ceux  qui  ten- 
tent d  arrêter  dans  sa  marche  le  char  révolution- 
naire, nous  sommes  encore  une  fois  f...  Nous 
n'avons  pas  à  craindre  maintenant  l'invasion  étran- 
gère ;  Caussidière  taille  sous  main  de  la  besogne 
aux  despotes  ;  ils  auront  bientôt  assez  d'occupation 
chez  eux  sans  venir  se  mêler  de  nos  affaires.  Nos 
véritables  eunemis  sont  chez  nous,  il  faut  les  ané- 
antir avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  se  rassurer 
tout-k-fait.  » 

Ce  chaleureux  discours,  qui  était  dans  les  idées 
de  tous  les  auditeurs,  fut  accueilli  par  de  vifs  ap- 
plaudissements. 
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Grandmesnil  demanda  ensuite  Tavis  de  ceux  dont 
les  noms  se  trouvaient  sar  sa  liste.  Tons  acceptè- 
rent avec  emprefêement  l'honneur  qui  leur  était 
offert.  Un  seul  refusa. 

«  Quels  sont  tes  motifs?  demanda  Pornin? 

•^e  sais  à  peine  lire  et  très-peu  écrire,  répon- 
dit Jo^ph  Ledoux*  Je  suis  savetier  de  mon  état,  et 
je  m  entends  beaucoup  mieux  à  meltre  une  empei- 
gne qu'à  faire  un  discours. 

— Tu  me  passeras  la  parole,  reprit  Pornin  ;  je 
leur  en  ferai  des  discours,  et  des  chiqués  !  je  veux 
qa  ils  en  soient  épatés. 

— ^D  ailleurs,  dit  Grandmesnil,  il  y  aura  assez 
de  bavards  sans  nous  ;  il  s'agira  seulement  de  voter 
avec  ensemble,  d'applaudir  nos  orateurs... 

— Et  diaplatir  les  réacs,  ajouta  Pornin. 

— Je  donnerai  le  signal,  dit  Grandmesnil,  qui 
tenait  à  avoir  un  commandement  quelconque. 

— Tiens,  repartit  Joseph,  ça  sera  comme  à  la 
claque  de  l'Ambigu,  vous  serez  le  chef  de  cabale.  » 

Grandmesnil  fit  une  légère  grimace  et  trouva 
peut-être  la  comparaison  assez  juste. 

Les  chefs  de  clubs  promirent  d'appuyer  la  liste 
des  candidats  qu'on  venait  de  leur  soumettre  (il  y 
avait  alors  environ  trois  cents  clubs  dans  Paris). 
Ils  devaient  bien  ce  service  à  leurs  amis  ;  ou  dai- 
gnait à  la  Préfecture  fermer  les  yeux  sur  les  petits 
bénéfices  qu'ils  prélevaient  chaque  soir  h  l'entrée 
de  leurs  salles,  Us  savaient  parfaitement  mettre  en 
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pratique  la  maxime  nouvelle  qui  affirme  «  quavec 
le  sou  du  prolétaire  on  fourrait  cautionner  tout 
ï univers,  »  Telle  salle,  louée  par  eux  4  5  ou  20 
francs,  leur  rapportait  jusqu^à  200  francs  par  soi- 
rée. Ces  messieurs  se  donnaient  en  public  des  de- 
hors austères,  mais  le  matin  les  principaux  orateurs 
se  réunissaient  chez  le  président,  où  on  déjeunait 
aux  huîtres  et  au  Champagne. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  dans  tout  cela,  c'est 
que  la  plupart  de  ces  nouveaux  Macaires  étaient  de 
jeunes  étudiants  et  des  viveurs  repoussés  par  leurs 
familles  à  cause  de  leurs  débauches.  Ils  avaient 
l'effronterie,  eux  perdus  de  vices,  de  se  poser,  de- 
vant de  pauvres  ouvriers  fascinés  par  un  langage 
patriotique,  en  régénérateurs  de  la  société. 

Quelques-uns,  voyant  leur  truc  devenu  impos- 
sible par  suite  de  la  nouvelle  loi  sur  les  clubs,  se 
sont  vendus  au  gouvernement,  qui  a  eu  la  simpli- 
cité i^  les  prendre  au  sérieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  liste  de  Grandmesnil  fut 
soutenue  par  eux  aux  élections  ;,Pornin  et  ses  amis 
eurent  des  milliers  de  voix.  Pauvres  électeurs! 


Le  célèbre  gouverneur  est  aujourd'hui  bien  dé- 
chu de  sa  grandeur  passée.  On  peut  voir  chaque 
jour  cette  illustration  politique  traînant  de  cabaret 
en  cabaret  son  affreuse  débine.  Trop  heureux  l'in- 


y  Google 


—  U9  — 

fortuné  lorsqu'il  peut  attraper  quelfines  misérables 
rogatons  que  lui  jettent  avec  dédain  ceux  qui  ont  le 
plus  profité  de  ses  prodigalités. 

C'est  que  Pornin  a  compromis  sa  réputation  aux 
yeux  des  Montagnards.  Dans  un  moment  d  oubli, 
lorsqu'il  fut  acquitté  après  les  affaires  de  juin  1 848, 
il  commit  Timprudence  de  s'écrier  :  Vive  le  con- 
seil de  guerre!  Depuis  ce  temps,  les  plus  faroucbes 
du  parti  lui  jettent  ces  paroles  avec  mépris  :  «  Tu 
as  crié  :  Vive  le  conseil  de  guerre  l  devant  ceux 
qui  ont  condamné  tes  frères;  bonté  et anathème 
sur  toi,  Pornin  ♦  I 

*■  Pour  ceux  qui  désireraient  faire  connaissance  avec  cet  in- 
téressant personnage,  j'indique  ici  l'endroit  où  il  a  élu  son 
domicile  politique.  On  peut  le  voir,  chaque  jour,  de  neuf 
heures  du  matin  à  onze  heures  du  soir,  à  TÂssociation  des 
marchands  de  Tin,  rue  Jean-Robert.  On  le  reconnaîtra  sans 
peine  au  portrait  fidèle  que  j'en  ai  donné  dans  un  précédent 
chapitre,  et  plus  encore  à  son  langage  excentrique. 


43. 
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Le  Tribunal  seeret  au  Luxembourg. 
Jugement  de  Delahode. 


Uq^  jour  que  j'étais  retenu  au  lit  par  suite 
d'une  opération  chirurgicale  très-douloureuse,  je 
reçus  une  lettre  du  Préfet  qui  me  fixait  un  rendez- 
vous  pour  le  soir  même,  à  dix  heures,  au  palais  du 
Luxembourg.  Celte  lettre  se  terminait  ainsi:  «  N'y 
manque  pas,  c'est  pour  une  affaire  qui  te  regarde.» 

A  peine  en  avais-je  pris  connaissance  qu'un  de 
mes  amis  vint  me  prévenir  qu'il  se  tramait  quelque 
complot  contre  moi  à  la  Préfecture,  et  qu'on  parlait 
de  m 'attirer  au  Luxembourg  pour  m'y  faire  un 
mauvais  parti,  a  Tu  cours  risque  d'y  être  assassiné 
par  les  Montagnards.  »  La  lettre  de  Caussidière  me 
fit  supposer  qu'il  était  leur  complice,  et  je  pensai 
devoir  prendre  des  mesures  pour  ma  sûreté.  Comme 
je  l'ai  déjà  dit,  je  savais    qu'un  rapport   avait 


y  Google 


*-  484   — 

été  fait  contre  moi,  et  je  crus  qu'on  voulait  me 
demander  des  explications  à  ce  sujet. 

Je  connaissais  le  caractère  des  hommes  auxquels 
j'allais  avoir  affaire  :  je  prévins  donc  un  de  mes 
parents  qui  était  dans  ma  compagnie»  du  danger 
que  je  courais. 

«  Je  m'en  charge»  »  répondit-il  ;  et  le  soir,  h 
rheure  de  partir,  je  le  trouvai  avec  cinquante  ou 
soixante  hommes  armés  et  déterminés  à  me  défendre. 

Je  me  rendis  avec  eux  au  Luxembourg  ;  une  par- 
tie se  posta  sous  les  galeries  de  TOdéon,  et  Vautre 
dans  les  environs  mêmes  de  l'appartement  d'Albert. 
J'étais  convenu  avec  eux  quun  coup  de  pistolet, 
si  je  me  trouvais  en  péril,  serait  le  signal  de  voler  à 
mon  secours»  De  mon  côté  j'avais  sous  mon  caban 
deux  paires  de  pistolets  et  mon  sabre,  dont  j'espérais 
bien  me  servir  au  besoin.  Ces  dispositions  me  mi^ 
rent  en  retard  d'un  quart  d'heure. 

Ainsi  préparé,  j'allai  chez  Albert.  Caussidière  eau-* 
sait  avec  Tiphaine,  dans  un  corridor  qui  précédait 
l'appartement  d'Albert;  ce  dernier  seprbmenait  avec 
eux.  Il  me  serra  la  main,  et,  faisant  allusion  à  nos 
anciennes  plaisanteries  sur  la  Chambre  des  pairs  ! 

—  Quand  je  te  disais  que  nous  les  mettrions  h 
la  porte,  je  ne  savais  pas  qu'un  jour  je  prendrais  la 
place  du  citoyen  Pasquieç. 

—  Sacredieu  I  dit  Caussidière  en  me  voyant , 
quand  on  dit  dix  heures,  on  ne  dit  pas  dix  heures 
et  un  quart  !  Entrons  I 
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Je  vis  là  Grandmesnil ,  Tiphaine,  Monier, 
Bocquet,  Pilhes,  Lechallier,  Bergeroa,  Caillaud, 
Albert,  Mercier,  Delahode  et  Sobrier. 

Caussidière  fit  cesser  les  conversations  particu- 
lières, et,  prenant  la  parole  : 

«  Citoyens  9  dit-il ,  nous  devions  être  plus  nom- 
breux; mais  Louis  Blanc  et  Ledru  sont  retenus  à 
THAtel-de-Ville;  Raspail  et  Barbes  sont  à  leurs 
clubs  ;  quant  à  Flocon,  il  m'écrit  qu'il  est  indis- 
posé. » 

Je  jugeai  qu'il  allait  se  passer  quelque  chose  de 
grave,  puisque  le  prudent  Flocon  avait  trouvé  un 
prétexte  pour  s'abstenir. 

«  Il  y  a  un  traître  parnii  nous,  continua  Caussi- 
dière, nous  allons  nous  constituer  en  tribunal  secret 
pour  le  juger.  vGrandmesnil,  en  sa  qualité  de  doyen, 
fut  nommé  président,  et  Tipliaine,  secrétaire. 

<K  Maintenant ,  citoyens ,  »  ajouta  Caussidière , 
qui  remplissait  les  fonctions  d'accusateur  public , 
«  pendant  longtemps  nous  avons  accusé  trop  légè- 
rement d'honnêtes  patriotes,  nous  étions  loin  de 
soupçonner  le  serpent  qui  s'était  glissé  parmi  nous  ; 
aujourd'hui  j'ai  découvert  le  véritable  traître; 
c'est  Lucien  Delahode  I  » 

Celui-ci,  qui  jusqu'alors  avait  paru  indifférent, 
bondit  à  cette  accusation  si  directe.  Au  mouvement 
qu'il  fit  vers  la  porte,  Caussidière  s'empressa  de  la 
fermer ,  et,  tirant  un  pistolet  de  sa  poche  :  «  Si  lu 
bouges,  je  te  casse  la  tête.  » 
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Delahode  alors  se  mit  à  protester  énergiqaement 
de  son  innocence. 

«  Bien  I  dit  Caussidiëre.  Voici  nn  dossier 
qui  contient  dix-huit  cents  rapports  adressés  au 
Préfet  de  Police  :  je  vais  vous  le  soumettre  :  »  Il 
remit  alors  à  chacun  de  nous  les  rapports  qui  le 
concernaient. 

Il  y  en  avait  une  vingtaine  sur  mon  compte:  j'en 
pris  connaissance.  Delahode  ne  me  ménageait  pas. 
Il  me  présentait  comme  un  des  plus  dangereux  con- 
spirateurs, et  disait,  entre  autres  choses,  qu'il  serait 
facile  de  m'exalter  jusqu'au  régicide. 

Delahode  niait  toujours  que  ces  rapports , 
signés  Pierre,  fussent  de  lui,  lorsque  Caussidière 
nous  lut  la  lettre  qu'il  a  publiée  dans  ses  Mémoires , 
lettre  dans  laquelle  il  offrait  ses  services  au  Préfet 
de  Police,  et  qu'il  avait  signée  de  son  véritable  nom. 
Alors  ce  malheureux  ne  nia  plus,  et  chercha  k  s'ex- 
cuser sur  la  misère,  qui  lui  avait  inspiré  cette  fatale 
pensée  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la  Police. 

Caussidière  lui  présenta  le  pistolet  en  lui  disant 
qu'il  n'avait  plus  que  cette  seule  ressource. 

Delahode  alors  supplia  ses  juges,  implora  leur 
clémence  ;  mais  ils  furent  inflexibles. 

Bocquet,  impatienté,  saisit  le  pistolet,  et  le  lui 
présenta  par  trois  fois  : 

*  Allons,  lui  disait-il,  brûle  toi  la  cervelle! 
lâche I  lâche!  ou  je  têtue  moi-même.  » 

Je  frémis  alors  en  songeant  au  signal  (pie  j'avais 
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indiqaé  k  mes  hommes,  et,  m'approchant  vivement 
d'Albert  : 

—Est-ce  que  toi,  membre  du  Gouvernement 
provisoire,  tu  permettrais  qu'il  se  commit  un 
assassinat  dans  ta  chambré  mémel  tout  Todieux  de 
ce  crime  retomberait  sur  toi. 

— C'est  vrai,. dit- il. 

Et  comme  Bocquet,  au  comble  de  Texaspération, 
armait  le  pistolet  et  allait  exécuter  sa  menace  » 
Albert  le  lui  arracha  des  mains  en  lui  disant: 

— ^Mais  y  songes*  tu  I  Un  coup  de  pistolet  donne- 
rait l'alarme. 

~C'est  ma  foi  vrai,  s'écria  Bocquet,  il  nous  fau- 
drait du  poison.  ' 

— Du  poison?  dit  Caussidière, j'en  ai  apporté,  et 
de  toutes  qualités. 

Il  prit  un  des  verres  qui  se  trouvaient  sur  le  se- 
crétaire, le  remplit  d'eau  qu'il  sucra,  y  versa  en^ 
suite  une  poudre  blanche,  puis  le  présenta  à  Dela^ 
hode,  qui  recula  épouvanté  : 

— Vous  voulez  donc  m'assassiner? 

— Oui,  dit  Bocquet,  qui,  conspirateur  subalterne, 
voulait  faire  du  zèle  et  se  faire  remarquer  de  ses 
chefs.  Bois  I 

Delahode  était  effrayant  à  voir,  ses  traits  étaient 
livides  ;  ses  cheveux,  très-crêpés  et  frisés  d'ordinaire, 
se  dressaient  sur  sa  tête.  La  sueur  inondait  son  vi- 
sage. Il  priait,  il  pleurait  :  «Je  ne  veux  pas  mourir  I 
disait-il.  » 
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Mail  Bocquet,  itifleiible»  lui  présentait  toujours 
le  Yerre«   «  Allons»  bois  donc!   dit  Caussidière 
d'une  voix  lente  et  monotone;  tu  vas  tourner  de 
lœil  tout  de  suite. 
— Eh  bien  I  non  I  non  I  je  ne  boirai  pas  I  » 
Et  dans  l'égarement  de  ses  idées,  il  ajouta  arec 
un  geste  terrible  : 
«  Oh  I  je  me  vengerai  de  toutes  ces  tortures  I 
«—Ah  I  tu  te  vengeras ,  s'écria  Bocquet  ;  non»  car 
tu  ne  sortiras  pas  d*ici.  » 

Et»  saisissant  le  pistolet ,  il  allait  lui  briser  la 
tftte,  Iorsqu*Àlbert  s'interposa  de  nouveau. 

«  Non,  non ,  dit-iU  je  ne  souffrirai  pas  celai 
D'ailleurs,  il  s'est  bien  battu  en  Février;  c'est  une 
ôrconstance  atténuante.  » 

Monier»  Pilhes  et  moi,  nous  nous  joignîmes  k  lui 
pour  demander  sa  grâce. 

«Hais,  dit  Caussidière,  nous  ne  pouvons  le 
laisser  vivre  après  ce  qui  vient  de  se  passer.  Ne 
lavez-vous  pas  entendu  dire  tout-à-l'heure  qu'il  se 
▼eogeraitî  II  peut  nous  compromettre,  car  il  sait 
toat  ce  que  nous  faisons. 
—11  faut  le  mettre  sous  clef,  ditGrandmesnil. 
•-Ta  as  raison,  reprit  Caussidière  ;  je  vais  le  con- 
duire moi-même  à  la  Conciergerie  etle  recommander 
i  une  maDière  toute  spéciale.  Nous  n'aurons  rien  à 
CTiindredelui  tant  que  je  serai  préfet. Et  j'ailinten- 
tion,  ajouta- t-il  en  riant,  de  le  garder  longtemps.» 
Bocquet  courut  aussitAi  chercher  un  fiacre,  mal- 
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gré  rheure  avancée  de  la  nuit.  Pendant  ce  temps, 
on  signa  le  procès-verbal  de  la  séance,  rédigé  par 
Tiphaine. 

Caussidiëre  nous  expliqua  comment  il  avait  été 
.  mis  sur  la  trace  de  la  trahison  de  Delahode, 

«  On  me  reproche  ,  dit-^il ,  d'avoir  conservé 
les  anciens  agents,  et  pourtant  c'est  à  Ëlouin  et  à 
Allard  que  je  dois  cette  découverte.  Ils  m'avaient 
conseillé  d'envoyer  à  Londres  un  de  leurs  prin- 
cipaux agents  qui  devait  paraître  en  fuite,  afin  de 
surveiller  plus  facilement  Pinel  et  Delessert.  Je  Tai 
fait,  et  dès  son  premier  rapport,  cet  homme  m'a 
fait  savoir  qu'il  tenait  de  M.  Pinel  qu'un  de  ses 
agents  les  plus  fidèles  était  auprès  de  moi.  » 

— C'est  sans  doute  pour  cela,  ajouta-t-il,  en  s'a- 
dressant  à  Delahode  que  tu  vas  coucher  chez  toi 
tous  les  soirs.  Je  vais  faire  examiner  tes  papiers. 

— Je  vais  chez  moi,  dit  Delahode,  parce  que  j'y 
dors  mieux. 

— C'est  ce  que  nous  verrons. 

— Enfin,  citoyens,  je  dus  rechercher  quel  était 

cet  agent  de  Pinel,  et  grâce  toujours  à  Ëlouin  et  à 

Allard,  j'ai  découvert  les  dossiers  que  voilà,  et  qui 

ont  failli  m 'échapper,  car  on  allait  les  envoyer  au 

««pilon. 

Bocquet  rentra  en  ce  moment ,  et  nous  annonça 
qu'il  avait  trouvé  deux  fiacres.  Tout  le  monde  sortit. 
Je  causai  un  instant  avec  Albert,  et,  en  passant,  je 
vis  quelques-uns  de  mes  hommes  embusqués  der- 
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rière  les  caisses  d'orangers  :  u  Eh  bien?  me  dirent- 
ils.— Ce  n'était  rien,  répondis- je,  vous  pouvez 
partir.  » 

A  la  porte  du  Luxembourg,  je  retrouvai  Caus- 
sidière  et  les  autres  ;  ils  forçaient  Delahode,  qui  ré- 
sistaity  à  monter  dans  un  fiacre.  Caussidière  etTi- 
phaine  lenlevèrent  et  se  placèrent  à  ses  cAlés  ;  trois 
autres  se  placèrent  en  face  d'eux.  Quant  à  Bocquet, 
adjoint  du  1  â""  arrondissement,  le  pistolet  au  poing, 
il  monta  derrière  la  voiture. 

Je  pris  l'autre  fiacre  avec  Mercier,  qui  me  déposa 
en  passant  à  la  caserne  des  Petits-Pères. 

Une  heure  après  mon  arrivée,  mes  hommes  ren- 
trèrent; je  les  attendais  pour  les  remercier  du  dé- 
vouement qu'ils  avaient  mis  à  veiller  ainsi  sur  moi 
jusqu'à  deux  heures  du  matin. 

ce  II  n'y  a  pas  de  quoi  nous  remercier,  capitaine  ; 
mais,  voyez-vous,  si  vous  aviez  donné  le  signal,  vos 
ennemis,  quels  qu'ils  eussent  été,  n'auraient  eu 
qu'à  se  bien  tenir,  nous  les  aurions  exterminés  jus- 
qu'au dernier.  » 

Leur  détermination  me  fit  voir  à  quel  danger 
venait  d'échapper  Caussidière  et  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  chez  Albert,  et  je  me  demande  encore 
aujourd'hui  ce  qui  serait  advenu  si  Bocquet  avait 
tiré  sur  Delahode  :  peut-être  n'eussions-nous  pas  vu 
les  sanglantes  journées  de  Juin. 
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CHAPITRE  XVni. 

Les  Boanels  k  poîL — Blanqui. — Caimidière 

et  FHôtel-de-yille. 

D^art  poor  la  Belgique, 


Ce  fat  vers  cette  époque  qa'ent  lieu  la  manifesta- 
tion dite  des  bonnets  àpoih.  Caussidiëre  me  donna 
Tordre  d'occuper  la  tête  du  Pont-Neuf  avec  ma 
compagnie. 

«  Si  les  grenadiers,  me  dit-il^  veulent  prendre  un 
air  trop  belliqueux,  f... -leur  des  coups  de  fusil.  Je 
vais  envoyer  mes  Montagnards  avec  des  gourdins 
pour  les  assommer  s'ils  font  du  bruit.  » 

Je  me  rendis  à  mon  poste  ;  les  bonnets  à  poil  dé- 
filèrent devant  nous:  comme  ils  étaient  silencieux, 
je  les  laissai  passer  sans  obstacle.  Plus  loin,  les 
Montagnards  les  assaillirent;  mais  ils  se  défen- 
dirent bien,  et  parvinrent  à  THôtel-de-YiHe. 

Je  revis  Caussidière  dans  la  même  journée  :  il 
me  dit  qu'il  allait  préparer  une  contre-manifesta- 
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tioQ  pour  le  lendemain,  que  tous  les  chefs  des  clubs 
étaient  prévenus.II  me  recommanda  deprendre  la  tète 
du  cortège  avec  ma  compagnie  et  de  crier  vive  Ledru- 
RoUin,  surtout  en  passant  devant  la  Bourse,  où  des 
bruits  fâcheux  avaient  été  répandus  sur  l'état  de  la 
fortune  de  ce  membre  du  Gouvernement  provisoire. 

La  manifestation  eut  lieu  comme  il  me  Tavait  an- 
noncé; elle  fut  imposante.  Plus  de  cent  mille 
hommes  se  rendirent  à  THAtel-de-Ville,  et  le  Gou- 
vernement  provisoire  dut  se  croire  fort  ce  jour-là. 
Mais  les  affaires,  qui  commençaient  à  reprendre,  re* 
curent  un  coup  fatal  à  partir  de  cette  manifestation, 
sur  le  passage  de  laquelle  toutes  les  boutiques  se 
fermèrent.  Qu'importait  le  commerce  à  Caussi- 
dière  I  l'agitation  était  son  élément  ;  lui  et  ses  amis 
y  trouvaient  leur  compte.  Le  soir,  quand  je  le  vis, 
il  était  radieux  et  ne  voyait  plus  de  borne  à  sa 
puissance.  <r  Je  puis  à  mon  gré,  disait-il,  soulj^ver 
les  masses  et  les  précipiter  sur  la  bourgeoisie.  » 

Fier  de  son  triomphe,  il  ne  pouvait  plus  souffrir 
le  moindre  obstacle  à  ses  projets  révolutionnaires  ; 
mais  la  partie  modéréedu  Gouvernement  provisoire, 
qui  le  devinait,  lui  opposait  une  résistance  inatten<- 
due  ;  on  ne  voulait  pas  de  sa  garde,  et,  pour  le 
forcer  à  la  dissoudre,  on  lui  refusait  de  l'argent. 

Cette  résistance  irritait  Caussidière  et  il  se  pré- 
parait à  la  briser,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'un  danger 
redoutable  le  menaçait  lui-même.  C'étaient  les  dé- 
clamations furibondes  de  certains  chefs  de  club,  aux- 
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qaels  il  avait  donné  l'élan ,  mais  qui  Tayaientpromp- 
tement  débordé,  sous  l'inspiration  brûlante  de 
quelques  orateurs  ardents  et  passionnés,  tels  que 
Yillain  et  Blanqui.  Ce  dernier  même  ne  se  gênait 
plus,  et  menaçait  de  mettre  en  jeu  jusqu'à  l'exis- 
tence politique  de  Caussidière. 

«  Ce  gros  homme,  disait-il,  n  est  que  matière  ;  il 
manque  de  l'énergie  qui  constitue  le  révolutionnaire 
et  s'habitue  trop  facilement  aux  délices  du  pouvoir. 
Il  est  temps  de  rejeter  ces  hommes  énervés  et  sen- 
suelsy  qui  ne  peuvent  qu'entraver  la  marche  de  la 
révolution.  »  Il  frondait  avec  amertume  les  abus 
qui  se  montraient  audacieusement  à  la  Préfecture  de 
Police;  reprochait  à  Caussidière  d'entretenir  les  an- 
ciens sergents  de  ville  et  les  gardes  municipaux  : 
«  Pourquoi  nourrir  ainsi  tous  ces  fainéants  ennemis 
du  peuple,  tandis  que  ce  peuple  meurt  de  faim  et  de 
misj^re  ?  Pourquoi  aussi  former  cette  garde  préfec- 
torale ?  Il  nous  répondra  sans  doute  que  la  sûreté  de 
la  ville  et  de  la  République  nécessite  ces  mesures; 
mais  les  hommes  des  clubs,  les  anciens  détenus  po- 
litiques ne  sont-ils  pas  là  armés  pour  défendre  la 
souveraineté  du  peuple? Ne  serait-ce  pas  plutôt  pour 
servir  son  ambition  personnelle?  » 

Ces  discours,  et  d'autres  plus  violents  encore, 
épouvantaient  Caussidière,  qui  n'ignorait  pas  que 
celte  portion  des  Montagnards,  dont  il  commençait 
à  vouloir  réprimer  la  licence,  se  désaflfectionnait 
chaque  jour  de  sa  personne  pour  s'attacher  à  Blan- 
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qui,  dont  ils  admiraient  Ténergie  sanyage,  plus 
conforme  à  leur  propres  caractères. 

La  puissance  de  Blanqui,  qui  grandissait  chaque 
jour,  ses  projets  bien  connus  de  renverser  le  Gou- 
vernement, la  haine  qu'il  paraissait  avoir  jurée  à 
Caussidière,  détermina  ce  dernier  à  le  prévenir  et  à 
hâter  Texécution  des  plans  qu'il  avait  conçus. 

Il  me  fit  donc  appeler. 

«  Garçon,  me  dit-il,  je  compte  sur  toi  pour  un 
coup  hardi.  L'Hôtel-de-Ville  m'embéle,  Ledru-Rol- 
lin  et  Flocon  n'élèvent  pas  assez  la  voix  ;  ils 
mettent  ce  pauvre  Albert  de  côté;  mais  heureuse- 
ment je  sois  là,  et  la  révolution  n'aura  atteint  son 
but  que  lorsque  j'aurai  renversé  cette  fraction  mo- 
dérée, qui  devient  plui  réactionnaire  que  jamais. 
Tu  vas  te  rendre  à  l'HAtel-de-Ville.  Examine  bien 
les  corridors,  les  pièces  qui  avoisioent  la  salle  du 
Conseil  ;  choisis  la  place  de  tes  hommes.  Le  com- 
mandant Rey,  que  jai  prévenu,  vous  introduira. 
Ce  soir  je  ferai  envahir  la  placC'  par  la  Garde  ur-^ 
baine^  les  Montagnards  et  les  clubs  qui  me  sont  dé- 
voués. Garde  bien  toutes  les  issues^  il  faut  que  per- 
sonne ne  sorte. 

a  Tout  ce  peuple  rassemblé  demanderai  révoca- 
tion de  Marrast ,  Lamartine,  Arago,  Garnier-Pagès 
et  Pagnerre.  Je  me  rendrai  auprès  d'eux  pour  leur 
exprimer  sa  volonté  ;  tu  seras  là  pour  les  arrêter  en 
plein  conseil;  s'ils  tentent  d'échapper... f...  tu  me 
comprends  1 1  Voilà  qui  est  décidé,  je  compte  sur  toi.  » 

44. 
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Je  fis  remarquer  à  Caussidière  que  l'état  de  fai<* 
blesse  et  de  souffrance  dans  lequel  je  me  trouvais 
ne  me  permettait  pas  de  remplir  une  pareille  mis- 
sion avec  toute  Ténergie  nécessaire,  et  je  refusai. 

—  J'en  trouverai  dix  autres,  me  dit-il,  qui  s'em- 
presseront de  m'obéir;  mais,  en  attendant,  tu  dé- 
ranges tous  mes  projets  pour  ce  soir  :  je  t'avais  cm 
un  homme  décidé. 

—  Mon  refus  ne  peut  en  rien  déranger  tes  plans  : 
n'es-tu  pas  entouré  d*amis  dévoués  qui  te  serviront 
aussi  bien  que  j 'aurais  pu  le  faire?  Mais  suis  mon  con- 
seil, renonce  à  ton  projet;  il  te  perdra.  Lamartine 
et  Arago  ont  une  popularité  que  tu  n'as  pas  encore 
pu  obtenir,  malgré  tous  tes  efforts.  Puis,  Marrast  a 
une  police,  et  tu  n'en  as  pas.  Tu  ne  pourras  pas 
agir  si  secrètement  qu'il  n'en  transpire  quelque 
chose.  » 

Mon  conseil  déplat  à  Caussidière;  il  me  congédia 
brusquement,  et  dès  ce  moment  ma  perte  fut  jurée. 

Depuis  longtemps  je  le  voyais  avec  peine  diriger 
les  complots  les  plus  insensés  contre  l'HAtel-de- 
Ville.  Une  fois  entre  autres,  il  parlait  de  faire  sauter 
la  salle  du  Conseil  avec  un  baril  de  poudre.  Sa  ja- 
lousie et  plus  encore  son  ambition  insatiable  le 
poussaient  fatalement  vers  Tablme,  et  rien  ne  pou-* 
\ait  l'arrêter.  Vingt  fois  déjà  j'eus  Tidée  de  le 
quitter;  mais  ma  vieille  amitié  me  retenait  toujours 
auprès  de  lui. 

Étant  allé  voir  un  ami  ii  l'Hùtel-de-VilIe,  je  ren-* 
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contrai  en  sortant  des  Montagnards  qai  le  redirent 
sans  doute  à  Pornin»  et  celui-ci  à  Caussidière,  qui 
en  tira  des  conséquences  fâcheuses^  car  le  lende- 
main je  reçus  une  lettre  anonyme  ainsi  conçue  ; 
f  Vous  êtes  découvert,  n'allez  plus  à  la  Préfecture; 
t  le  Préfet,  justement  irrité  contre  vous,  vous  pu- 
«  nirait  comme  vous  le  méritez.  » 

Je  montrai  cette  lettre  à  Morisset,  qui  me  dit  : 
<  Je  sais  ce  que  c'est  ;  il  y  a  un  rapport  de  fait 
contre  toi,  et  tu  ne  fais  plus  partie  de  la  Garde  ré* 
publicaine. 
— J'aurai  une  explication  » ,  lui  dis-je. 
Et  sur-le-champ  je  montai  dans  les  chambrées, 
et  je  racontai  aux  hommes  de  ma  compagnie  ce  que 
m'avait  dit  Morisset.  Ils  allèrent  de  suite  trouver 
Caussidière  et  lui  déclarèrent  qu'ils  étaient  déter- 
minés à  partir ,  si  je  quittais  la  Garde  républi- 
caine. 

«  Je  ne  sais  rien  de  tout  cela,  leur  répondit-il. 
Dites  au  capitaine  Chenu  de  venir  me  voir  à  cinq 
kcures.  » 

Je  me  rendis  à  son  invitation ,  accompagné  de 
Morisset.  Je  vis  k  l'accueil  froid  et  glacial  qu'on  me 
fit  que  Caussidière  avait  prévenu  son  état*major. 
On  s'attendait  évidemment  k  une  scène  dans  le 
genre  de  celle  de  Delahode.  Caussidière  me  fit  en- 
trer dans  sa  chambre  k  coucher.  Je  vis  sur  un  meuble 
un  carafon  d'eau-de-vie  à  moitié  vide,  et  je  me  pris 
k  sourire  en  songeant  ^  M.  Jean. 
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Je  lui  demandai  alors  des  explications  nettes  et 
franches  : 

«  Às-tu  à  te  plaindre  de  moi,  lui  dis-je?  je  n'ai 
refusé  qu'une  seule  fois  d'obéir  à  tes  ordres,  et  je 
crois  ravoir  fait  dans  ton  intérêt.  Je  te  quitte  à 
partir  d'aujourd'hui;  mais  avant,  je  veux  connaître 
le  rapport  qui  t'a  été  fait  contre  moi  par  Élouin  et 
AUard.  Tu  ne  peux  baser  une  accusation  sérieuse 
sur  cette  pièce  dictée  par  un  ignoble  désir  de  ven- 
geance. Às-tu  des  correspondances,  des  preuves 
quelconques  pour  m'accuser  de  trahison?  Il  en  faut 
pour  me  mettre  ainsi  au  ban  du  parti. 

— Non,  me  répondit  Caussidière,  je  n'en  ai  au- 
cune, mais  par  prudence  je  dois  te  faire  quitter  la 
Préfecture.  Tu  en  sais  trop:  tu  vas  àl'Hôtel-de- 
Ville  ;  peut-être  y  vois-tu  Marrast? 

— Je  ne  l'ai  jamais  vu ,  et  je  ne  suis  allé  à  la 
Ville  qu'hier  pour  la  seconde  fois  depuis  Fé- 
vrier. » 

Caussidière  prit  alors  un  ton  hypocrite  et  me 
plaignit  d'être  ainsi  en  butte  à  la  calomnie.  «  Quel- 
ques Montagnards  te  détestent  ;  pour  éviter  des 
raisons,  une  lutte  peut-être,  il  vaut  mieux  te  retirer. 
Si  tu  le  veux,  je  vais  te  confier  une  mission. 

«  Les  patriotes  belges  qui  vont  combattre  pour 
l'indépendance  de  leur  pays,  se  réunissent  à  Séclin. 
Je  viens  d'y  envoyer  Fontelle  et  plusieurs  autres  ;  ils 
sont  déjà  partis,  va  te  joindre  à  eux.  Quand  tu  re- 
viendras j*aurai  tout  arrangé.  Cela  te  va-t-il? 
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— Oui,  répondis-je,  puisque  je  vis  que  c^était  un 
parti  pris  de  m'éloigner. 

— Voici  alors  ce  que  tu  auras  à  faire  :  tu  remettras 
au  chef  des  charretiers  qui  conduisent  des  voitures 
chargées  d'armes  et  de  munitions  une  lettre  que  je 
vais  te  donner.  Cet  homme  est  un  des  nôtres,  tu  le 
trouveras  à  Séclin.  Il  s'agit  de  s'entendre  avec  lui 
sur  le  lieu  convenable  pour  le  pillage  des  armes.  Le 
conducteur  des  voitures  fera  un  simulacre  de  résis- 
tance, et,  quoi  qu'il  arrive,  nous  ne  serons  pas 
compromis. 

— Allons,  je  pars;  donne-moi  ma  lettre. 

•  Il  me  la  fit  aussitôt,  puis  une  autre  pour  le  di- 
recteur du  chemin  de  fer  du  Nord,  ainsi  conçue  : 

«  Le  citoyen  directeur  du  chemin  de  fer  du  Nord 
a  est  prié  de  donner  une  pïace  dans  ses  voitures 
«  au  citoyen  Chenu,  envoyé  en  Belgique  en  mission. 

a  Sl^n^CAUSSIDIÈRE.  » 

Et  le  cachet  de  la  Préfecture  de  police. 

Je  quittai  alors  la  Préfecture  sans  prendre  beau- 
coup de  souci  de  ceux  qui  y  restaient. 

Chemin  faisant,  je  dis  &  Morisset  ce  que  je  pen« 
sais  de  cette  expédition  :  «  Nous  allons  tomber  dans 
quelque  guêpier;  mais  j'en  reviendrai,  j'ai  confiance 
en  mon  étoile.  » 

Je  dînai  pour  la  dernière  fois  à  la  caserne;  je  dis 
adieu  à  mes  camarades  de  la  compagnie  du  24  Fé- 
vrier; je  passai  aussi  chez  moi,  où  j'embrassai  mes 
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enianto  éL  mt  femme»  à  laquelle  je  ne  diç  rien  de 
ce  qui  Tenait  de'  se  passer  dans  la  o'ainte  de  loi 
caoser  de  Finquiétade  ;  je  pris  le  chemin  de  fer  le 
soir  même,  et  j'arrivai  à  Séclin  dans  la  nuit. 
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Les  Corps-ïrancs. 
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CHAPITRE  XIX. 

Risquons-Tout. — Retotir  k  Paris. — Arrestation. 

Encore  Pomin. — Entrevue  avec  Allard. 

Départ  pour  la   Pologne* 


Le  premier  individu  que  je  rencontrai  le  lende- 
main fut  un  personnage  que  je  soupçonnais  depuis 
longtemps  attaché  k  la  police.  De  plus,  je  savais 
que  cet  homme  avait  joué  un  r6Ie  odieux  dans  la 
révolution  de  Belgique,  en  1830.  11  avait  un  grade 
supérieur  p'armi  les  Volontaires.  Je  me  prorais  bien, 
en  le  voyant,  de  ne  pas  me  compromettre  dans  cette 
affaire.  Seulement,  je  m'informai  du  charretier 
pour  lequel  j'avais  une  lettre,  et  je  le  trouvai  à 
Tauberge  qu'on  m'indiqua. 

Lorsqu'il  eut  pris  connaissance  de  cette  lettre  : 

«  Je  pars,  me  dit-il,  et  je  vous  attendrai  jusqu'à 

-deux  henres  du  matin  sur  la  route  de  Menin,  près 

des  quatre  chemins.  Vous  reconnaîtrez  facilement 
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*mes  voitures,  elles  sont  tontes  trois  pareilles.  » 
Quelques  instants  après  il  partit. 

Pendant  la  nuit  on  battit  le  rappel  :  nous  nous 
mîmes  en  marche.  Vers  trois  heures  du  matin,  nous 
trouvâmes  les  voilures  et  je  pus  voir  que  je  n'étais 
pas  le  seul  initié  au  secret  de  ce  qu'elles  conte- 
naient. En  effet,  lorsque  nous  les  rencontrâmes,  une 
dizaine  d'individus  étaient  déjà  armés  et  se  char^ 
geaient  de  cartouches*  Chacun  en  fit  autant.  Ce 
pillage  de  voitures  sur  le  milieu  d'une  route  et  dans 
l'obscurité  offrait  un  spectacle  assez  lugubre. 

Les  chemins  étaient  affreux,  et  l'on  n'entendait  que 
des  jurements  :  un  grand  nombre  se  plaignaient  de 
n'avoir  pas  mangé  la  veille.  Enfin  le  jour  arriva  et 
je  vis  que  la  colonne  était  composée  de  deux  frac- 
tions; les  Parisiens  formaient  Tarrière-garde.  Les 
Belges,  tous  habillés  d'une  blouse  grise  et  d  un  cha- 
peau de  même  couleur,  déployèrent  leur  drapeau  et 
nous  le  nôtre.  Nous  arrivâmes  sur  une  hauteur  près 
Mouscron,  d'où  nous  pûmes  distinguer  les  troupes 
belges  qui  nous  attendaient. 

A  notre  approche  elles  se  massèrent  et  les  chas- 
seurs se  déployèrent  en  tirailleurs.  Aux  premiers 
ôoups  de  feu  des  troupes,  les  Belges  qui  formaient 
l'avant-garde  ripostèrent  ;  mais  une  panique  étrange 
s'empara  d'eux  et  ils  se  mirent  à  fuir  dans  toutes  les 
directions.  Les  Parisiens  se  voyant  abandonnés 
aussi  lâchement  se  crurent  trahis  et  firent  feu  en 

^me  temps  sur  les  fuyards  et  sur  les  troupes. 
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Le  combat  s'engagea  alors  assez  vîvement.  Le« 
Belges  ayant  ouvert  leurs  rangs  démasquèrent  deux 
pièces  de  canon  chargées  à  mitraille.  Leur  décharge 
tua  quelques  hommes.  Un  élève  de  FEcole  polytech-» 
nique,  Fosse,  et  un  marchand  de  vin  de  la  rue  de 
Ménilmontant,  qui  avait  un  grade  supérieur,  com« 
battirent  vaillamment.  Ils  furent  même  sur  le  point 
de  s'emparer  des  deux  pièces  de  canon  dont  Tune 
avait  erevé.  Quant  au  misérable  agent  dont  j'ai 
parlé,  il  avait  pris  la  fuite  et  je  ne  le  revis  plus.  U 
nous  avait  conduits  k  la  boucherie  :  son  r61e  était 
fini.  Le  combat  commencé  vers  six  heures  et  demie . 
du  matin  dura  jusqu'à  neuf.  Il  y  eut  peu  de  morts 
de  part  et  d'autre.  Les  Belges  poursuivirent  les 
vaincus  jusque  sur  le  territoire  français  et  y  firent 
même  quelques  prisonniers. 

Us  étaient  tout  fiers  de  leur  facile  victoire  et  nous 
criaient  :  «  Comment  trouvez-vous  ça,  les  Parisiens? 
on  vous  disait  si  braves! — Nous  reviendrons,  disaient 
ceux-ci,  et  vous  nous  le  paierez  cher  I»  Quant  à  moi, 
j'étais  resté  tranquille  spectateur  de  la  lutte. 

£n  rentrant  à  Lille  on  nous  désarma  tous  et  on 
nous  fit  monter  immédiatement  en  chemin  de  fer. 
Nous  arrivâmes  à  Paris  sur  les  quatre  heures  du 
matin.  Brisé  de  fatigue,  je  me  rendis  chez  moi  pour 
me  reposer.  Le  lendemain,  de  grand  matin,  un 
agent  de  police  nommé  Palestrineau  vint  me  prier 
de  me  rendre  avec  lui  à  la  Préfecture,  le  préfet  dé- 
sirant me  parler.  Je  le  suivis  sans  défiance  aucune; 
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mais  arrivé  dans  la  cour,  il  me  présenta  an  mandat 
d*arrét  signé  Caossidiëre,  et  me  déclara  que  j'étais 
son  prisonnier.  Je  lui  demandai  la  caose  de  mon 
arrestation. 

«  Il  y  a»  me  répondit-il,  an  article  du  Code  qni 
me  dispense  de  yoos  répondre  :  le  juge  d'instraction 
vous  dira  cela.  » 

Toute  résistance  était  inutile,  aussi  je  me  laissai 
conduire  au  dép6t  sans  murmurer.  On  me  mit  dans 
une  cellule  particulière,  où  je  restai  un  instant 
comme  anéanti,  tant  était  grand  mon  étonnement. 

Je  me  remis  bientôt  et  j'écrivis  à  Caussidière  une 
lettre  qui  resta  sans  réponse. 

Le  lendemain ,  un  nommé  Fiolet ,  arrêté  pour 
rincendie  du  chemin  de  fer  de  Rouen,  fut  placé  dans 
ma  cellule.  Il  me  dit  avoir  entendu  raconter  par 
les  gardiens  que  j'avais  été  arrêté  pour  avoir  trahi 
les  Républicains  et  pour  un  détournement  d'une 
centaine  de  francs  dans  ma  compagnie. 

J'écrivis  donc  à  Caussidière  une  seconde  lettre 
dans  laquelle  je  repoussais  énergiquement  ces  im- 
putations, dont  lui-même  connaissait  parfaitement 
la  fausseté;  ajoutant  que  c'était  une  mauvaise 
chicane  de  sa  part. 

De  même  que  la  première,  cette  lettre  resta  sans 
réponse.  Le  directeur,  auquel  je  demandai  si  mes 
lettres  parvenaient  au  préfet,  m'assura  qu'elles  lui 
étaient  exactement  remises. 

«  Eh  bien  I  lui  dis-je,  voulez-vous  lui  en  remettre 
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une  dernière?  je  suis  certain  qu'après  ravoir  lue,  il 
s'empressera  de  me  faire  mettre  en  liberté.» 

Je  lui  écrivis  donc  pour  la  troisième  fois  : 

«  Escroc,  si  d'ici  à  cinq  heures  du  soir  je  ne  suis 
«  pas  libre,  tu  pourras  lire  demain  dans  les  journaux 
«  une  lettre  qui  est  maintenant  en  lien  sûr,  et  qui 
«  fait  connattre  quelques-unes  de  tes  escroqueries 
«  passées,  et  les  complots  que  tu  trames  aujourd'hui, 
a  Je  veux  sortir  avant  ce  soir.  » 

Je  donnai  cette  lettre  au  directeur,  qui  revint  au 
bout  de  vingt  minutes  en  me  disant  :  a  Votre  lettre 
a  produit  de  l'effet;  vous  allez  sortir.  Il  m'a  dit  en 
me  congédiant  :  «  Qu'il  se  tranquillise,  je  vais  le 
faire  mettre  en  liberté.  » 

Une  heure  après,  Morisset  vint  m'annoncer  que 
je  pouvais  partir. 

— ^Pourquoi  m  a-t-on  fait  arrêter,  lui  demandai* 
je? 

— ^Je  n'en  sais  rien,  me  répondit-il. 

— Je  sais  bien,  moi,  pourquoi  Caussidière  agit 
ainsi;  c'est  que  je  n'ai  pas  voulu  me  rendre  l'exé- 
cuteur de  ses  hautes  œuvres ,  et  qu'aujourd'hui  il 
craint  que  je  ne  révèle  les  propositions  qu'il  m'a 
faites. 

Lorsque  je  passais  devant  le  poste  occupé  par  les 
hommes  de  ma  compagnie,  qui  était  de  garde  ce  jour- 
là  à  la  Préfecture,  ils  vinrent  avec  empressement 
au-devant  de  moi. 

— Comment^  capitaine,  me  dirent-ils^  on  vous  a 

45. 
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arrêté  pour  laifient  que  Tabary  a  voléf  maû  noas 
noas  sommes  cotisés  et  nous  avons  remboursé  les 
cent  vingi-einq  francs.  Quant  à  Tabary,  nous  l'ayons 
chassé  honteusement;  il  est  maintenant  avec  les 
Montagnards. 

Une  fois  sorti  de  prison  je  rentrai  chez  moi  pour 
consoler  ma  femme,  et  vers  le  soir  je  vins  me  pro- 
mener sur  le  quai  de  la  Préfecture  pour  voir  quel- 
qu'an  de  ma  compagnie  à  qui  j'avais  donné  rendez- 
Toos.  Gomme  il  ne  venait  pas  à  Theure  indiquée 
j  allais  me  retirer,  lorsqu'un  Montagnard  aviné  vint 
à  passer  et  me  reconnut. 

—-Comment  se  fait-<il  que  tu  sois  sorti?  me  dit* 
il;  Caussidière  nous  avait  promis  de  te  garder  jus* 
qu'aux  élections. 

Nous  causâmes  quelques  instants;  puis,  fatigué  de 
sa  conversation,  je  le  quittai  pour  retourner  chez 
moi.  Je  ne  songeais  guère  alors  à  la  scène  qui  avait 
lieu  à  la  Préfecture  pendant  ce  temps-là,  dont  j'étais 
l'innocente  cause,  et  que  j'ai  apprise  le  lendemain. 

Mon  ivrogne  en  rentrant  raconta  au  poste  des 
Montagnards  qu'il  m'avait  vu  rôder  aux  abords  de 
la  Préfecture.  Le  propos  alla  de  bouche  en  bouche 
et  arriva  jusqu'à  Pornin,  considérablement  grossi  et 
embelli.  On  m'avait  vu  embusqué  et  armé  jusqu'aux 
dents,  épiant  le  passage  du  préfet  pour  l'assassioer; 
ce  qui  du  reste  était  facile  à  deviner  à  la  fureur  de 
mes  regards.  Pornin,  qui  était  couché,  suivant  son 
habitude,  sans  être  positivement  à  jeun,  bondit  sur 
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sa  couche  ;  il  s'habille  en  toute  hâte  et  donne  l'alar- 
me. En  un  instant  toute  la  Montagne  est  sur  pied, 
mais  personne  ne  sait  encore  de  quoi  il  s'agit.  Por* 
nin  alors  leur  explique  ma  présence,  les  projets 
homicides  qu'il  me  suppose,  et,  tout  éperdu  du  péril 
imaginaire  dont  il  croit  son  ami  menacé,  ordonne 
une  battue  générale  aux  environs  de  la  Préfecture 
et  recommande  à  ses  hommes  de  m'amener  mort  ou 
vif.  Quant  à  lui,  il  va  prévenir  Caussidière  et  s'en* 
tendre  avec  lui  des  mesures  à  prendre. 

Je  ne  sais  pas  si  celui-ci  crut  réellement  au  dan* 
ger  que  lui  annonçait  Pornin;  mais  il  fit  mander  sur-* 
le-champ  Allard  et  Elouin,  qui  furent  d'avis  qu'il 
n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre,  qu'il  fallait  me 
faire  arrêter  de  nouveau.  «  C*est  une  mauvaise  car 
naille,  ajouta  Allard,  voulant  faire  sa  cour  au  préfet, 
il  a  donné  bien  du  fil  à  retordre  h  mes  agents.» 

On  résolut  de  choisir  pour  m'arrêter  quatre  gail- 
lards d'aplomb ,  expression  consacrée  en  pareil  cas; 
puis  Ton  lança  un  mandat  d'arrêt  contre  moi.  «S'il 
fait  résistance,  dit  Caussidière,  j'irai  le  cherchera 
la  tête  des  Montagnards,  d 

De  grand  matiuj  j'entendis  frapper  à  ma  porte. 
Un  pressentiment  me  dit  que  c'était  la  police.  Je 
saisis  mes  pistolets  et  j'ouvris.  Les  quatre  agents 
allaient  se  jeter  sur  moi;  mais,  à  la  vue  des  pistolets 
dirigés  sur  eux,  ils  se  précipitèrent  dans  l'escalier 
et  coururent  rendre  compte  à  Allard  de  la  réception 
que  je  leur  avais  faite. 
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Je  fus  tranquille  tonte  la  jonrnée,  déterminé  que 
j'étais  à  me  faire  tner  plutôt  que  de  céder.  Le  soir 
j^entendis  encore  frapper  à  la  porte* 

c  Je  suis  ^ul»  me  dit  Palestrineau,  ne  craignez 
rien  ;  ouvrez-moi.  » 

Dés  qu'ilfut  entré» — ^H.  Allard  vous  demande»  me 
dit41»  et'Tous  ne  serez  pas  arrêté  si  vous  voulez  con- 
sentir à  quitter  la  France.  Le  préfet  est  comme  vous 
très-exaspéré.  M.  Allard  veut  arranger  tout  cela 
pour  éviter  un  malheur.  Il  se  prépare  une  expédi- 
dition  pour  la  Pologne;  si  vous  voulez  en  faire  par- 
tie» on  vous  donnera  tout  ce  qui  vous  sera  néces- 
saire. 

»Je  ne  puis  consentir  à  faire  partie  d'une  nou- 
velle expédition  ;  quand  bien  même  j'accepterais  ce 
que  vous  me  proposez»  il  me  serait  impossible  de 
faire  seulement  une  étape.  Voyez  Tenflure  de  mon 
pied  »  elle  me  permet  à  peine  de  me  tenir  debout. 
Mon  côté  est  encore  tout  sanglant. 

Palestrineau  parut  touché  du  triste  état  dans  le- 
quel je  me  trouvais. 

— ^En  effet»  me  dit-il»  vous  devez  terriblement 
souffrir  ;  M.  Caussidière  ignore  sans  doute  cela. 

— Il  le  sait  parfaitement»  voilà  ce  qui  m'exaspère. 
Encore  si  je  souffrais  seul;  mais  il  n'ignore  pas 
qu'il  torture  en  même  temps  ma  femme  et  mes  en- 
fants. Il  va  plonger  toute  une  famille  dans  le  dés- 
espoir. 

— Venez  voir  M.  Allard»  il  vous  attend  sur  le 
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Pont-Saint-Hichel  ;  peut-être  écoutera-t-il  vos  rai- 
sons. 

Je  me  décidai  à  partir  avec  loi.  Arrivé  aa  Pont- 
Saint-Michel,  je  trouvai  M.  Allard.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  je  voyais  ce  personnage,  dont  j'avais 
si  souvent  entendu  parler. 

— Pourquoi,  lui  dis-je  en  Fabordant,  le  préfet 
veut-il  m'expatrier?  • 

— J'ignore,  répondit-il,  le  motif  d'une  résolu- 
tion aussi  extrême. 

— Il  n'y  a  pas  de  loi  qui  autorise  un  magistrat 
à  exiler  sans  jugement  un  citoyen,  quelle  que  soit  la 
nature  du  crime  ou  du  délit  qu'il  a  pu  commettre  ; 
c'est  de  l'arbitraire. 

— En  révolution,  mon  cher,  rien  n'est  illégal. 
Je  comprends  Caussidière  :  vous  le  gênez,  il  se  dé- 
barrasse devons  ;  c'est  tout  naturel.  Allons,  il  faut 
vous  ré^udre  à  faire  ce  voyage;  vous  en  revien- 
drez. Vous  êtes  jeune,  déterminé  ;  vous  verrez  du 
pays  et  ferez  peut-être  fortune  par  là.  Palestrineau 
vient  de  me  dire  votre  état  de  souffrance.  Je  vous 
paierai  la  diligence  jusqu'à  Strasbourg,  et  je  vous 
donnerai  en  outre  une  somme  d'argent  pour  vos 
besoins.  Est-ce  que  votre  femme  aussi  ne  sera  pas 
plus  tranquille  que  de  vous  voir  constamment  en 
butte  aux  persécutions? 

Je  me  décidai.  Le  lendemain,  Palestrineau  vint 
me  chercher  pour  me  faire  enrôler  dans  la  légion 
polonaise,  dont  le  recrutement  se  faisait  rue   de 
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TArbalète;  il  m*acheta  en  même  temps  Tunifonne 
de  cette  légion  et  le  fourniment  complet.  Puis  il 
paya  la  diligence,  et  je  partis  muni  d*un  passeport 
pour  le  grand-duché  de  Posen. 

c  Je  reviendrai  bientôt,  dis-je  à  Palestrineau  en 
le  quittant^  le  règne  de  ces  gens-1^  ne  peut  durer, 
ils  usent  trop  yite  du  pouvoir.  » 
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CHAPITRE  XX. 

Combats  dans  la  Forêt-Noire.— La  Suisse* 
Retour  k  Strasbourg. 


l'étais  convenu  avec  ma  femme  que  je  la  tien^ 
drais  au  courant  des  lieux  où  je  me  trouverais, 
afin  qu'elle  pût  m'avertir  de  la  chute  probable  de 
mon  ennemi.  J'aurais  pu  descendre  dès  Yincennes 
et  me  cacher  dans  Paris,  mais  je  préférai  continuer 
mon  voyage.  J'en  avais  assez  de  l'atmosphère  de 
Paris;  y  étais  aise  d'en  finir  avec  les  conspirations. 
Enfin  je  respirais  un  air  pur  ;  j'allais  voir  des  pays 
qui  m'étaient  inconnus.  Je  reprenais  un  peu  de 
galté  à  mesure  que  je  m'éloignais  de  cette  ville  où 
j'avais  tant  souffert  depuis  quelque  temps  I 

J'arrivai  sans  accident  k  Strasbourg,  où  je  devais 
séjourner  quelques  jours,  car  j'avais  dépassé  de 
beaucoup  la  colonne  polonaise  dont  je  faisais  par- 
tie. Elle  marchait  à  petites    journées,  retardée 
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chaque  jour  par  les  fêtes  que  lui  préparaient  les 
populations  qu*elle  traversait. 

La  vie  monotone  que  je  menais  à  Strasbourg  me 
pesait  déjà,  lorsque  j  appris  qu'une  légion  de  vo- 
lontaires allemands  allait  partir  la  nuit  suivante 
pour  envahir  le  duché  de  Bade.  Mon  esprit  aventu- 
reux ne  me  permit  pas  de  réfléchir  que  j'étais  à 
peine  guéri  pour  supporter  les  fatigues  d'une  expé- 
dition dont  j'ignorais  jusqu'au  but.  On  m'enr6la 
sans  difficulté.  On  me  donna  'un  assez  mauvais  fu- 
sil, et  nous  parttmes  par  le  chemin  de  fer  de  Mul- 
house. Nous  quittâmes  les  wagons  avant  d'arriver 
à  cette  ville,  et  nous  passâmes  le  Rhin,  à  la  faveur 
de  la  nuit,  dans  de  petites  barques.  Deux  d*entre 
elles,  trop  chargées,  chavirèrent,  et  onze  hommes 
manquèrent  à  Tappel  lorsque  nous  nous  comptâmes 
sur  Taulre  bord.  Ce  fut  notre  premier  désastre. 

Ainsi  qu'à  Risquons-Tout,  les  troupes  nous  at- 
tendaient, car  à  peine  avions-nous  marché  pendant 
deux  heures,  que  notre  ayant-garde  fut  attaquée 
par  un  fort  détachement  de  Hessois.  Elle  se  replia 
précipitamment  sur  la  colonne.  Nous  nous  prépa- 
râmes au  combat,  et  alors  je  reconnus  que  nos 
chefs  avaient  bien  choisi  le  terrain,  qui,  boisé  et 
montagneux,  était  favorable  pour  combattre  en  par- 
tisans. La  fusillade  s'engagea  et  dura  jusqu'à  six 
heures  du  soir.  Nous  battîmes  en  retraite  en  bon 
ordre.  Pendant  la  nuit  nous  fîmes  halte.  Nos  chefs 
tinrent  conseil,  résolurent  d'éviter  le  combat  et  de 
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rejoindre  Hecker,  qui  se  trouvait  aux  environs  de 
la  Forêt-Noire,  maître  d'une  petite  ville  frontière 
où  lui  arrivaient  chaque  jour  des  renforts  des  pays 
environnants. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  nous  aper- 
çûmes que  les  troupes  auxquelles  nous  avions  eu  af- 
faire la  veille  nous  avaient  devancés,  et  nous  at- 
tendaient sur  la  lisière  du  bois.  Suivant  notre  plan 
d'éviter  tout  engagement,  nous  voulûmes  les  tour- 
ner pour  entrer  dans  la  forêt  ;  mais  elles  nous  devinè- 
rent, et  nous  attaquèrent  avec  impétuosité;  nous 
éprouvâmes  des  pertes  sensibles.  Plus  de  cent  cin- 
quante des  nôtres  restèrent  sur  le  terrain,  et  nous 
fûmes  forcés  d'abandonner  nos  blessés,  qui  furent 
fusillés  impitoyablement.  Un  jeune  homme  ayant 
été  tué  à  côté  de  moi,  je  jetai  le  mauvais  fusil  qu'on 
m*avait  donné,  pour  prendre  sa  carabine.  La  nuit 
vint  et  mit  fin  au  carnage. 

Nous  finîmes  par  gagner  la  forêt,  et  marchâmes 
pendant  deux  jours  de  suite  par  des  sentiers  presque 
impraticables.  Un  bûcheron  nous  servait  de  guide. 
Les  vivres  commençaient  à  manquer,  mais  nous 
avions  toujours  des  munitions  de  guerre  en  abon- 
dance, malgré  Ténorme  consommation  que  nous  en 
avions  faite.  Le  troisième  jour  de  cette  marche  pé- 
nible, nous  arrivâmes  à  l'entrée  de  la  nuit  dans 
un  petit  hameau  où  nous  devions  rester  quelques 
heures.  Je  montai  dans  un  grenier  pour  m'y  repo-* 
ser,  et  je  m'y  endormis  d'un  si  profond  sommeil, 
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que  je  n  entendis  pas  la  fusillade  qui  s*étaU  ei^- 
^ée  très-YÎvement  ebtre  les  nôtres  et  les  soldats 
hessois.  knfin,  je  me  réveillai,  je  voules  me  lever 
et  marcher  ;  mais  je  ressentis  une  douleur  si  atrpce 
à  la  jambe,  qu  il  me  fut  impossible,  de  rester  plus 
longtemps  debout.  Je  fis  tous  mes  efforts^  et  je  mè 
traînai  jusqu'à  une  lucarne.  De  là  je  vis  deuf  n^sd- 
sons  qui  brûlaient  et  éclairaient  cette  scène  de  dé- 
solation. !      ,     . 

Nous  avions  été  surpris,  et  plus  de  cimjuante  des 
nôtres  étaient  éWndus  sur  la  rqute;  quelques-uns 
respiraient  encore  et  ce  débatt£^ieùt  dans  les  der- 
nières convulsions  de  l'agonie.  Je  me  battis  aJçrs 
dé  inoA  mieux  sous  la  fougèr^.  et  dans  la  paille; 
Bien  m'en  prit,  car  on  vint  fouiller  dans  le  grenier, 
mais  sans  pouvoir  me  trouver. 

N'entendant  plus  aucun  bruit,  j'en  au^rai  que 
les  Hessois  s'étaient  mis  à  la  poursuite  de  ce  qui 
restait  de  mes  compagnons. 

If.e  demeurai  caché  plendant  iout  le  jour,  et  ne 
sortis  qu'à  la  nuit.  En  passai^t  auprès  de  la  vieille 
église  du  village,  je  vis  une  fosse  énorme.que  l'on 
avait  creusée  pour  y  déposer  nos  morts,  qui  étaient 
près  de  là  sous  un  tas  de  paille,  et  commençaient 
déjà  à  exhaler  une  odeur  îétide.  ,  ^       , 

Je  me  tratn^  péniblepient  environ  pendant  deux 
heures;  mais  il  fallut  m  arrêter.  H  était  grand  jour 
lorsque  je  me  remis  en  marche.  Pendant  cette  jour- 
née-là, je  ne  rencontrai  qu'une  femme  qui  portait 
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un  enfant  dans  ^es  bras.  Je  lui  demandai  par  signes 
si  elle  n*aYait  pas  vu  mes  amis,  que  j'avais hâlç  de 
rej^in^re  ;  je  n'en  pus  rien  tirer,  çlie  s'enfuit  ^out 
effrayée.  Èpuisç  de  fatigue  çt  de  douleur,  je  mç 
jetai  k  terre  et  me  pris  à  maudire  mon  çxislence  ; 
Je  regrettais  de  n'avoir  pas  été  tué  dans  le  v\\^SQ 
st  fatal  ayx  mien^.  Enfin,  après  bioiji  des  çfforls, 
j'arrivai  à  un  petit  ruisseau  dont  Teau  était  gla- 
cée. 

J'en  bus  avidement,  j'y  baignai  mon  pied;  j'a- 
perçus avec  terreur  que  les  vers  et  la  gangrène 
avaient  envahi  la  plaie,  qui  se  crepsait  sous  la  che- 
vîllç.  Je  la  grattai  £^vec  mon  couteau,  et  je  lais§^i 
mpn  pied  dans  l'eau  pçndant  plus  de  de^x  henrçiiS« 
J'en  ressentis  un  bien-être  inexprimablç,  et  j'^ta^^ 
9i  hevreux  que  Je  fus  sur  le  poiijit  dç  m'endormir; 
mais  je  songeai  que  |e  navai^  pas  mangé  depuis 
deux  îours,  et  je  me  disposais  k  partir,  m'qrientant 
de  mon  mieux  pour  gagner  la  Suisse,  lorsqu'un^ 
^alle  vint  briser  une  prançhe  à  ç^té  de  mqj.  D'au- 
tres détonations  suivirent ,  et  je  cpmpris  que  je 
gervaîs  de  point  de  mire  k  ]M[çsrieurs  les  Hessqis. 

Je  reconnus  qu'ils  tiraient,  abritas;  p2^r  \iu  ^ijl^S 
épa^s;  je  ipei  jetai  î^ussi  à  couvert,  et,  |çs  yoj^A^ 
dçççendrç  le  Iqog  de  |a  terge  po\ir  lro,uyç,^  ^n  g(ié, 
je  déchargeai  mes  deux  pislo,îet$,;  pvii$,  ^nisis^an^ 
ma  çarabi^ie,  je  fis  feu.  Mais,  ifl'é^^^  ^P^^rçv^  qu'ils 
allaient  faire  un  pqnt  à  V^^jf!?  ^^^.  arbres  qvi' il?  ^M^\: 
taient^  je  me  retirai  Rapidement  par  \fji  sentier 
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qui  s'enfonçait  dans  la  partie  la  plas  sombre  de  la 
forêt. 

Bient6t,  pendant  la  nuit,  je  crus  voir  le  feu  d'un 
bivouac.  Ëtaient-ce  des  amis  ou  des  ennemis?  Je 
m'approcbai  avec  précaution  et  je  reconnus  que 
c'était  un  feu  de  charbonnier.  A  ma  vue,  cet  homme 
se  sauva.  Je  découvris  un  sac  renfermant  des  vivres, 
et  je  me  mis  en  devoir  de  le  visiter. 

Je  mangeais  tranquillement  le  dîner  de  ce  brave 
homme,  lorsqu'il  revint  avec  deux  jeunes  gens  ar- 
més de  haches.  Voyant  que  je  ne  manifestais  au- 
cune émotion  à  leur  approche,  le  charbonnier  m'a- 
dressa la  parole  en  allemand.  Je  ne  compris  qu'une 
chose  à  son  discours,  c'est  que  nous  étions  des 
Français  et  que  nous  venions  apporter  le  trouble 
parmi  eux.  Afin  de  calmer  son  irritation ,  je  lui 
montrai  une  pièce  de  cinq  francs  pour  son  souper 
que  j'avais  dévoré,  et  je  lui  demandai  par  signes  si 
mes  camarades  étaient  passés  par  là,  et  s'ils  étaient 
bien  loin.  Il  me  fît  comprendre  qu'ils  étaient  passés 
déjà  depuis  deux  jours. 

L'offre  d'une  première  pièce  de  cinq  francs  ayant 
produit  son  effet,  je  lui  en  proposai  une  seconde 
pour  me  mettre  sur  la  roule  suivie  par  la  colonne. 
Il  me  comprit,  car,  se  mettant  aussitôt  en  marche, 
il  m'invita  à  le  suivre. 

Il  me  conduisit  par  une  multitude  de  sentiers 
enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres;  puis,  arrivé  à 
un  chemin  un  peu  plus  large ,  il  m'indiqua  que 
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c'était  la  route  prise  par  mes  amis.  Je  lui  donnai  la 
récompense  promise  et  le  quittai. 

Je  reconnus,  au  jour,  que  j'étais  dans  le  vrai  che- 
min. En  effet,  je  trouvais  des  fragments  de  jour- 
naux français  à  moitié  brûlés  et  qui  avaient  sans 
doute  servi  à  allumer  des  pipes;  ce  fut  pour  moi 
une  piste  précieuse.  Le  second  jour,  je  fis  une  ren- 
contre qui  m'affecta  vivement  :  je  m'étais  enfoncé 
dans  un  fourré  pour  m'y  reposer  un  instant,  j'y 
trouvai  un  cadavre  vêtu  d'une  blouse  grise  qui  me 
le  fit  reconnaître  pour  un  des  nôtres.  Il  avait  un 
côté  de  la  figure  et  une  main  entièrement  ron^ 
gées  par  quelque  bête  fauve.  Ce  triste  spectacle 
m'ôta.  toute  envie  de  dormir,  et  je  continuai  ma 
route.  Quelques  heures  après,  je  parvins  à  un 
bourg  à  l'entrée  duquel  je  trouvai  deux  de  nos* 
sentinelles.  Nous  n'étions  qu'à  deux  journées  de  la 
Suisse. 

J'avais  le  plus  grand  besoin  de  repos,  mais  je  ne 
voulais  plus  me  séparer  de  la  colonne,  et  l'ordre  de 
se  mettre  en  marche  ayant  été  donné,  je  partis 
avec  les  autres.  Nous  fûmes  rejoints  par  quelques 
hommes  de  Hecker,  qui  nous  annoncèrent  que  ce 
chef  venait  d'être  complètement  défait. 

Après  deux  jours  de  marche  par  des  chemins  af- 
freux, nous  arrivâmes  sur  les  bords  du  Rhin,  que 
nous  fûmes  obligés  de  côtoyer  en  remontant  pour 
le  passer  à  un  bac  près  de  Rhinfeld.  C'était  là  que 
nous  attendaient  les  troupes  hessoises.  Elles  nous 
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a^aqu^renl  vigoureusement  avec  de^ix  pi^cps  dç 
canon  et  de  la  cavalprie. 

Le  comliat  sp  prolongea  dep^^iis  sepl  Jiçyrcs  du 
matin  jusqu'au  soir.  Le  canon  faisait  (Je  tQjribles 
ravages  dans  nos  fangs,  et  ce  ne  fut  (ju'à  la  ifayeur 
de  la  nuit  et  beaucoup  plus  loin  ^ue  nous  pûme§ 
traverser  le  fleuve  dans  des  barques  envoyées  par 
les  habitants  de  Rhiqfejd.  Sur  pli($  de  cinq  c^nts 
hommes  dont  se  composait  la  colonne,  cinquantcr 
quatre  seulement  (içhappèrepf  a^i  m^ssacrç  et  bu- 
rent gagncf  la  Suisse.  Ma|s  no^s  c^t^mes  dq  n^qinf 
1  lionqeur  de  sauvef  ^lolre  çlrapeau.  qijiflqtta  sur  |a 
graqge  où  j'oi^  nqus  ^qnna  pïU)viso^rpment  1  hg^- 
pitalilé. 

Le  Içnderaain  un  médecin  vjnt  nqijs  yjsitef  ej 
pansa  les  blessés,  qqi  étaient  qombrpux.  Les  plus 
n^alades  furept  transportés  cl^pzles  habitî^pts,  qui 
leur  prodiguèrent  les  soins  les  plus  empressés.  i*çu§ 
le  bonheur  d'être  Ipgé  che^  de  braves  ^eps,  qui  me 
IfailèrenJ  comme  Ipur  propre  enfant.  Le  niedpcin 
C£[utérisa  qa  plaie^  pt  deux  jqufs  après  je  n^ç  s^^tis 
asse?  fort  pour  accpmpagppr  n^pn  hôte  iqsqu'à 
Féglise:  c'était  le  dimanche  des  Rsimcju^,  et  je  yij 
avec  surprise  chaque  hal^itant  portanf  à  la  ipaiu 
i|ne  petite  branche  desapn  ei)  guise  de  buis,  çqn^me 
c'est  ri)^bitqde  à  Paris. 

l^Ioi}  )îf)te  me  conduisit  ppsuilc  au  tir  fédéfal ,  où 
ie  pi|§  adfnirer  Taflreç^Q  des  parabipiers  suisses. 

Le  lendemaji},  pu  prenant  pongé  de  rppnhôte,  je 
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le  priai  d'accepter  ma  carabine,  qu'il  avait  essayée 
fa  veille  et  qu'il  ayait  (reuvée  très-bçlle.  Elle  venait 
en  effet  d^s  chasseurs  d^  Yincennes. 

De  Rhinfpld  à  Baie ,  où  je  devais  prendre  Ig  phe- 
min  de  fer  de  Strasbourg,  (e  contemplai  à  mon  aise 
cette  ma^nific^ue  pha)ne  desÂlpeg,  ^qnt  les  somn^ets 
argenté^  éblouisseuï  la  ^ue  :  leç  riants  paysages  qui 
se*  défoulaient  alors  devant  i^ies  yei|x  né  n^e  fai- 
saient Doint  regretter  cette  spipbye  Forêt-ÎJpire  pi| 
j'avais  pasçé  à^  si  ^ristes  journées. 

De  retour  à  Strasbourg, J'y  Irpiiyai  une  a'Jlfp  cq- 
lon^ie  de  yolqntaires  a|lemands  e|  la  prçrjiipre  co- 
lonne polonaise.  On  lei^r  avait  fait  une  brill^iite  ré- 
ception, digne  du  pa^riplisine  4es  babjlauts  dp  celt^ 
anlique  capitale  de  j^^lsaçe. 

1-e  jp^r  mérpe  dç  u^on  arriyép,  jp  ipp^  prégppj^j 
au  çqlqnei  Bpgpnçki,  chef  ((e  la  première  légioji,  p\ 
me  fis  inscrire  parraines  volontaires  qui  ftliajè^t  pqm- 
baUçc  pour  nH4^pendance  dç  la  Pplqgne,  pjlj^qp,!? 
ma  présence  en  France  ports^it  pmbrage  aq  pi(j§§îi^ji 
Préfet  de  Police,  et  pouvaii  troubler  la  tranquillilé 
de  r  Etat. 

En  retournant  à  mon  hôtel  je  rencontrai  Herveed, 
commandant  de  la  colonne  allemande,  et  que  j^avais 
connu  à  Paris,  où  Caussidière  m'avait  chargé  de  lui 
recruter  des  voIontaires.il  me  dit  qu'il  passait  leRhin 
dans  la  nuit,  et  me  demanda  si  je  voulais  être  des 
leurs. 

«  J'arrive  d'Allemagne,  lui  dis-je ,  je  sors  d'en 
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prendre  ;  »  et  je  le  quittai  pour  ne  pas  céder  à  ses 
sollicitations.  J'aimais  mieux  les  Polonais  :  avec  eux 
au  moins  je  marchais  vers  Tincerlain,  tandis  qu'avec 
les  Allemands  je  savais  ce  qui  m'attendait  par  une 
expérience  trop  récente  encore. 

Ils  passèrent  le  Rhin,  et  le  lendemain  on  enten- 
dait la  canonnade  dans  la  direction  de  Kehl,  et  du 
haut  de  la  flèche  de  Strabourg  on  voyait  la  fumée 
d'un  village  qui  brûlait.  Sur  sept  cents  volontaires 
qui  partirent  cette  fois  encore  de  Strasbourg,  une 
vingtaine  à  peu  près  y  revinTent. 

Tel  fut  le  résultat  de  ces  folles  expéditions,  dans 
lesquelles  périrent  une  foule  de  braves  gens  qui 
n'eurent  d'autres  torts  que  celui  de  s'attacher  à  des 
aventuriers  jaloux  les  uns  des  autres,  et  qui  eux- 
mêmes  suivaient,  sans  s'en  douter,  l'impulsion  fu- 
neste de  quelques  ambitieux  que  le  flot  révolution- 
naire avait  portés  un  instant  au  pouvoir,  et  qui 
savaient  ne  devoir  s'y  maintenir  qu'au  prix  du  bou- 
leversement de  toute  l'Europe. 
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Les  Polonais. — Le  Roi  de  Prusse. — Les  bords  du  Rliin. 
Magdebourg. — ^Eisleben.— Retour* 


Cependant  depuis  plusieurs  jours  déjà  la  colonne 
polonaise  était  à  Strasbourg;  d  autres  colonnes  ar- 
rivaient ou  étaient  attendues  de  jour  en  jour; 
Tordre  du  départ  n'arrivait  pas.  Ceci  a  besoin  de 
quelques  explications. 

Après  Février,  certains  membres  du  Gouverne- 
ment provisoire  songèrent  à  faire  de  la  propagande 
armée;  mais,  n'ayantpas  la  majorité  dans  lé  conseil, 
ils  résolurent  d'agir  d'une  manière  inostensible; 
aidés  par  leurs  agents  secrets ,  ils  organisèrent  les 
bandes  de  volontaires  dont  nous  avons  vu  le  sort  en 
Belgique  et  en  Allemagne, 

Quant  aux  Polonais,  le  cas  était  tout  autre  ;  les 
sympathiesqu'ils  inspiraient,  leur  nationalité  recon- 
nue chaque  année  par  la  Chambre  des  Députés, 
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semblaient  leur  donner  le  droit  de  fonder  les  plus 
légitimes  espérances  sur  lavénement  de  la  Répa- 
blique,  avènement  auquel  ils  avaient  concouru  en 
combattant  vaillammentcnFcvrier.  Mais  l'éloigné- 
ment  de  la  Pologne,  les  embarras  inséparables  d'un 
nouveau  gouvemçn^cn^  re^^a^içnt  ces  espérances 
difficiles  k  réaliser,  du  moins  de  longtemps  : 
il  fallait  t()\it  s^Ui^ndr^  ^^  çicçQAçtançç^  et  ç^ir 
l'occasion  f^voirable  loj^u  elle  §e  prfeçiftterait. 

Cette  occasion  parut  se  présenter  bientôt  :  la  ré- 
volution de  mars,  qui  chassait  le  roi  de  Prusse  de 
Berlin,  fut  en  partie  l'œuvre  des  Polonais.  Tout  le 
monde  se  souvient  de  Mierowslawski  porté  en 
triomphe  et  forçant  Frédéric-Guillaume  à  se  décou- 
vrir devant  les  cadavre?  des  hoq^^iflçç  du  peujilç  <ués 
pendant  l'insurrection.  Lb,  coiifiance  çles  rk)l9^^ 
devint  donc  légitin^e,  surtQUt  IpTS^^iQ  le  ifoi  4ç 
Prusse,  effrajé  ^e  Içqr  ij^Quç^çe  à  B(er^i^  ^nU\|i| 
que  de  la  révolution  française,  (ç.jg9tt,  pouj.  g^^^ 
du  temps,  d'abandonnpr  se^  d.rpils  si^r  le  d\\çb^  de 
Posen  el  de  le  déclarer  indçpe.r^dant,  s/ei\  if^Jér^iç^, 
du  reste,  à  la  déçi5io,I^  d®  l'Assemblée  mcm^ç^udç 
qui  allait  se  réunir  h  Ifraacfort. 

L'empereur  d'Autriche,  ch^^sé  de  Yi^AHe  îl  sqç 
tour,  promit  la  liberté  ^  la  QalUc^e.  Alçxs  |ç§  Poilp,- 
nais  répandus  dans  rAllemag^Q  $e  (cqdii;eq(  4? 
to\]te.s  part$  dans  le  duché  de  Posen.  Mjçrowslç^wski 
à  leur  icte  somma  le  roi  de  Prusse  de  toi\jr  $a  [irOr 
messe,  tes  ordres  partirent  bien  de  Çerjia  po^r  q\ie 
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lacîtaàfclle  de  Posen  Itii  fût  rcraièe;  mais  te  couVcr- 
neur,  qui  avait  des  orares  secrets,  refusa  d'obéir,  et 
Mierowslawski  eourul  aux  armes. 
^  L'enthousiasme  n'avait  pas  été  moins  g^rand  en 
France  qu  en  Allemagne  ;  de  tous  côtés  les  l^olonais 
accouraient  à  Paris  e^  formaient  de  nombreuses  co- 
lonnes, qui  devaient  être  commandées  par  les  vieux 
chefs  qui  en  4  830  avaient  ïait  tremiler  le  czar. 
tes  pïus  impatients  partirent  par  petits  détache- 
ments, èl  arrivèrent  à  Cracovie,  où  ils  furent  fort 
mal  açQueillis  jar  ïes  Autrichiens.  11  y  eut  une  es- 
pèce dlnsufreclion,  'et  une  trentaine  d'entre  eux 
périrent  âans  le  comWt.  tne  partie  se  jeta  dans 
les  Carpatnes,  et  l'autre  revint  à  Paris  pour  y  ra- 
conter la  perfidie  du  gouvernement  autrichien. 
Leurs  réci\s  commentés  dans  ïes  clubs  servirent  de 
prétexte  à  ceux  qui  organisèrent  Taffaîre  du 
4  5  mai. 

Ces  premiers  détachements  avaient  obtenu  leur 
passage  par  le  chemin  de  fer  du  Nord  ;  mais  le  îftoî 
des  Belges,  ne  se  souciant  que  fort  peu  de  voir  tous 
ces  révolutionnaires  traverser  ses  États,  et  crai^ 
gnant  la  contagion  de  l'enthousiasnâe,  refusa  le 
passage  par  ses  chemins  de  fer.  Il  ne  restait  donc 
plus  qu'une  route  ouverte  pour  gagner  l'Allemagne, 
celle  de  Strasbourg.  Mais  c'était  un  temps  précieux 
Çue  l'on  perdait,  puis  des  difficultés  s'élevaient 
déjà  dans  le  duché  de  Posen  ;  le  Roi  de  Prusse  re- 
prenait  peu-à^peu  la  direction  des  affaires.  Les  chefs 
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les  plus  sages  comprirent  que  c'était  partie  perdue, 
et  qu'il  fallait  attendre  encore. 

Mais  on  ne  '  remue  pas  en  vain  les  masses  :  on 
avait  dit  à  la  foule  des  exilés  :  «  Vous  allez  revoir 
votre  patrie,  »  aucune  considération  ne  pouvait  les 
retenir.  Il  y  eut  donc  scission  violente  entre  les 
modérés  et  les  exaltés  ;  ceux-ci  résolurent  de  partir 
quand  même,  et  se  choisirent  de  nouveaux  chefs. 

On  partit  donc  de  Paris  avec  grand  cortège  :  on 
avait  adopté  un  uniforme  pour  se  faire  remarquer 
et  exciter  l'intérêt  sur  le  passage  de  la  colonne, 
composée  partie  de  Polonais,  partie  de  Français.  On 
traversa  la  France  aux  applaudissements  des  popu- 
lations, toujours  sympathiques  à  la' cause  polonaise; 
on  recueillit  de  nombreuses  souscriptions  dont  cer- 
tains chefs  s'attribuèrent  la  plus  grande  part.  Mais 
il  avait  fallu  s'arrêter  à  Strasbourg  ;  les  gouverne- 
ments allemands  s'opposaient  au  passage  de  troupes 
aussi  nombreuses  dans  un  moment  où  leur  propre 
pays  était  travaillé  profondément  par  l'esprit  révo- 
lutionnaire. 

Lorsque  j'arrivai,  l'un  des  chefs,  Madjinski  était 
à  Francfort  pour  solliciter  de  l'Assemblée  alle- 
mande le  passage  à  travers  les  Ëtats  de  la  Confé- 
dération. Il  obtint,  et  difficilement  encore,  que 
nous  passerions  par  fractions  de  soixante  hommes 
au  plus.  On  lui  avait  reproché  d'avoir  enrôlé  des 
Français.  Madjinski  nia  le  fait,  et  pour  donner  le 
change,  on  ajouta  à  nos  noms  la  finale  ski:  ainsi  je 
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fus  Chenowski,  né  à  Varsovie.  Le  préfet  de  Stras- 
bourg ignorait  sans  doute  celte  petite  supercherie, 
car  il  signa  notre  feuille  de  route. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  réponse  donnée  à  Madjinski 
ne  nous  satisfît  pas  :  on  délibéra,  et  le  résultat  de 
la  délibération  fut  que  le  lendemain  on  passerait  le 
pont  de  Kehl,  tambours  en  tête,  sans  se  soucier 
davantage  des  deux  pièces  de  canon  chargée^  à  mi- 
traille qui  défendaient  le  passage,  ni  des  deux  ré- 
giments qui  tenaientgarnison  dans  cette  ville  à  cause 
des  fréquentes  incursions  des  réfugiés  allemands. 

Cette  belle  résolution  excita  notre  enthousiasme 
au  plus  haut  point  :  nous  nous  disputions  Thonneur 
de  passer  les  premiers  et  d'entraîner  par  notre 
mort  assurée,  mais  glorieuse  selon  nous,  une  guerre 
enropéei^ne.  C'était  même  là  notre  but,  car  nous 
étions  persuadés  que,  par  suite  de  ce  massacre,  la 
garnison  de  Strasbourg  et  la  population  entière  de 
cette  ville  étaient  déterminées  à  nous  venger  en 
franchissant  le  Rhin. 

Je  n'ai  jamais  pu  savoir  ce  qui  s'était  passé  entre 
les  chefs  de  la  colonne  et  ce  qui  put  changer  leur 
résolution  :  j'ai  cru  que  ce  n'était  peut-être  qu'une 
épreuve  pour  s'assurer  de  notre  courage.  Le  lende- 
main, en  effet,  cinquante-cinq  hommes  furent  dési- 
gnés etpartirent.  Je  me  trouvaidece  premier  départ. 

Nous  saluâmes  en  passant  le  monument  que  l'ar- 
mée du  Rhin  fît  élever  à  Desaix  entre  le  grand  et  le 
petit  Rhin;  puis,  au  milieu  du  pont,  nous  tour- 
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nâtaies  une  dernière  fois  nos  regards  verè  là  France, 
et  tous  ensemble  nous  poussâmes  le  cri  de  :  Vive  la 
République  I  Quant  à  moi,  je  songeais  avec  tristesse 
à  ceux  que  j*aimais,  et  je  cherchais  à  oublier  ceux 
qui  me  forçaient  ainsi  à  quitter  ma  patrie.  ïïn 
instant  après  nous  prenions  le  chemin  de  fer,  et  fe 
fus  bientôt  distrait  de  mes  sombres  rêveries  par  là 
beauté  deâ  sites  qui  se  déroulaient  à  nos  yeux. 

Entraînés  à  toute  vapeur,  nous  voyïoùs  à  un  côté 
fuir  la  haute  flèche  de  Strasbourg,  de  l'autre  se  de 
vèlopper  le  majestueux  panorama  des  ÀIpes-Rhé- 
nanes,  dont  les  cimes  lointaines  se  perdaient  dans 
rhorizon.  Nous  passâmes  devant  feastadt,  lieu  qui 
plus  tard  devait  être  funeste  à  quelques  Polonais  de 
notre  compagnie,  qui  y  furent  fusillés  dans  la  der- 
nière insurrection  du  duché  de  Bade.  Nous  vîmes 
aussi  Carlsruhe  et  son  parc  magnifique,  et  bientôt 
nous  arrivâmes  à  Manheim,  une  des  plus  jolies 
villes  de  TAllemagne. 

On  nous  avait  préparé  une  réception  qui  devait 
être  brillante  ;  mais  Tautorité  qui,  craignait  quel- 
ques désordres,  nous  fit  monter  dans  des  voitures 
au  sortir  des  wagons,  et  traverser  rapidement  la 
ville.  On  criait  vive  la  Pologne!  sur  notre  passage, 
et  les  dames  agitaient  leurs  mouchoirs  pour  nous 
témoigner  leur  sympathie. 

Nous  primes  ensuite  le  bateau  à  vapeur,  od  un 
dtncr  très-confortable  nous  fut  servi  de  la  part  du 
grand-duc.  Nous  arrivâmes  à  Mayence  vers  cinq 
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lieurçs  du  soir  ;  c'était  Iç  jour  de  Pâ({ues,  et  toute  la 
population,  prévenue  de  notre  arrivée,  nous  alleji- 
dait  sur  le  quai.  Chacun  de  nous  fut  eAlevé  par  les 
habitants,  qui  se  disputaient  littéralement  notije 
possession.  L'hospitalité  me  fut  offerte  par  M.  Seh- 
main,  restaurateur,  rue  des  Tombeaux-Saiuts  ;  je 
fus  reçu  par  cç  brave  homme  coipme  un  vieil  ami; 
il  s  emprçssa  de  me  faire  visiter  la  v^le,  où  je  re- 
marquai surtout  la  cathédrale  avec  ses  curiosités 
antiques,  la  statue  de  Gutteipberg,  que  trois  villes 
Mayence,  Strasbourg  et  Harlem,  se  disputent  l'iioç- 
neur  d'avoir  vu  naître.  Mes  hôtes,  dans  chacune  de 
ces  trois  villes,  m'affirmèrent  que  le  célèbre  inven- 
teur àfi  l'imprimerie  était  leu^*  compatriote. 

Après  le  souper 9  son  fils  me  fit  assister  à  plusieurs 
clubs  en  plein  vent.  L'un  entre  autres,  compoçé  de 
gardes  nationaux  armés  et  qui  se  tenait  so\i^  ufi 
réverbère,  piqua  vivement  ma  curiosité.  On  y  dis- 
cutait de  la  prochaine  réunion  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  à  la  France,  f  Que  la  France,  s'écifiait  un 
fougueux  orî^teur,  nous  envoie  deux  régiments,  et 
nous  chasserons  ces  mannequins-là  !  »  Il  dcsignç^it 
d'un  geste  de  mépris  une  patrouille  d'Autrichiens 
qui  passait.  «  Nous  irons,  ajoutait-il ,  porter  au 
Champ-de-MarSi  le  drapeau  du  dépa,rtemeut  du 
Mont-Tonnerrç.  »  Notre  présence,  comme  on  le  vpit 
avait  échauffé  les  têtes. 

Ce  fut  bien  alors  l'occasioa  pour  la  France  de 
reprendre  ses  anciennes  limites  ;  les  populations, 
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restées  françaises  malgré  lear  longae  adjonction  à 
l'Allemagne,  nous  appelaient  de  tous  leurs  vœux  et 
se  seraient  levées  comme  un  seul  homme  à  rappro- 
che de  nos  armées.  Le  roi  de  Prusse  aurait  volon- 
tiers échangé  son  titre  de  roi  contre  celui  d'empe- 
reur d'Allemagne,  et  la  République  française,  en 
appuyant  sa  prétention  contre  l'Autriche. et  la 
Russie,  eût  obtenu  facilement,  en  échange  de  son 
appui,  la  rive  gauche  du  Rhin,  sa  frontière  naturelle. 

Mais  une  coterie  choisit  pour  ambassadeur  en 
Prusse  un  homme  qui  n'était  rien  moins  que  di- 
plomate, et  qui  au  lieu  d'encourager  les  patriotiques 
inspirations  de  Frédéric-Guillaume,  préféra  s'allier 
aux  clubistes  et  aux  démagogues  de  Berlin.  Le  roi, 
voyant  qu'il  n'y  avait  pas  à  compter  sur  l'appui 
d'un  gouvememeut  qui  se  faisait  représenter  d'une 
manière  aussi  inhabile,  se  jeta  malgré  lui,  et  mal- 
gré la  volonté  hautement  manifestée  de  son  peuple, 
dans  les  bras  de  la  Russie. 

La  fraction  turbulente  du  Gouvernement  provi- 
soire ne  rêva  que  l'alliance  de  Républiques  micros- 
copiques et  imaginaires,  et  ne  voulut  pas  compren- 
dre que  le  seul  et  véritable  allié  de  la  France  était 
l'empire  d'Allemagne.  C'était  une  digue  puissante 
opposée  aux  envahissements  de  la  Russie  et  un 
acheminement  vers  la  reconstitution  de  toutes  les 
nationalités  européennes. 

Cette  réflexion  est  le  résultat  de  mes  conversa- 
tions avec  certains  hauts  personnages  que  j'eus 
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occasion  de  voir  pendant  mon  séjour  en  Allemagne. 
Tous  les  habitants  de  Mayence  étaient  venus  au- 
devant  de  nous  à  notre  arrivée;  le  lendemain  matin 
à  cinq  heures,  ils  nous  reconduisirent  au  bateau  à. 
vapeur  qui  nous  attendait.  La  nuit  s'était  passée 
en  fêles. 

La  plus  belle  partie  du  voyage  sur  le  Rhin  est 
ans  contredit  celle  qui  se  trouve  comprise  entre 
Hayence  et  Cologne.  Le  fleuve  coule  entre  deux 
montagnes,  dont  les  pics  quelquefois  inaccessibles 
sont  couronnés  de  vieux  châteaux  en  ruines,  der- 
niers vestiges  de  la  puissance  féodale.  Toute  la 
partie  qui  fait  face  au  midi  est  couverte  de  vignes 
d'une  grande  richesse.  C'est  là  que  se  trouve  le  fa- 
meux vignoble  de  Johannisberg,  appartenant  au 
prince  de  Metternich.  Les  mariniers  nous  firent  la 
galanterie  accoutumée  en  passant  auprès  d'un  écho 
produit  par  deux  gorges  de  montagnes  et  qui  se 
répète  quatre  ou  cinq  fois  ;  ils  tirèrent  deux  coups 
d  une  petite  pièce  de  canon  destinée  à  cet  usage. 

Nous  ne  fîmes  qu'apercevoir  Coblentz  et  la  for- 
teresse d'Erhinbrestein,  ainsi  que  les  autres  villes 
^  bordent  le  Rhin  des  deux  c6tés,  et  nous  arri- 
vâmes à  Cologne. 

La  première  chose  que  je  cherchai  en  entrant 
dans  cette  ville  fut  la  maison  de  Jean-Marie 
Farina;  mais  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  en 
trouvant  que  cette  ville  n'est  peuplée  que  des  des- 
cendants du  célèbre  inventeur  de  leau  de  Cologne  à 
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et  que  tous  ont  écrit  sur  leur  enseigne  Jean-Marie 
Farina^  seul  possesseur  de  la  véritable  Eau  de 
Cologne.  Ne  confondez  pas  mon  étabUssen\ent 
avec  celui  des  charlatans  qui  m'environnent. 
Puis,  sur  les  volets,  des  réclames  à  rendre  jaloux  le 
gère  Aimés,  du  Bazar  Provençal. 

Cologne  est  une  belle  et  grande  ville;  sa  cathé- 
drale mérite  la  réputation  dont  elle  jouit* 

En  quittant  Cologne,  nous  travcrsârpes  le  Rhin 
sur  un  pont  de  bateaux.  Le  fleuve  coule  en  pet  en- 
droit dans  sa  plus  grande  largeur.  Nous  primes  I0 
chemjn  de  fer,  qui  nous  conduisit,  en  passant,  par 
Dusseldorf,  jusqu'à  Min4e^,  ville  forte  de  la  West- 
phalie.  Là  nous  fûmes  arrêtés  par  ofçlrefl(i  gqqvpr- 
neraept  pmssien;  Ce  brusqw^  changçrppnt  dî^ps  sa 
cojidijite  à  notre  égard  avait  pour  cause  la  g«prrp 
acharnée  qu^  ^jerowslawski  faisait  à  1^  Prqssp 
dans  }e  duepé  ^e  Poseï^.  Nous  restâmes  ajnsi  pei^- 
(|anf  huit  jours  |flgé§  dans  une  baraque  4u  cjieni^jn 
de  fer  pi  npurrjç  par  les  habit^nts,q^p  nous;  payiofts 
4e  leur  hospitalité  par  des  concerts,  fort  ^uiyis  des 
dames  de  la  vij|e. 

Eofiq,  fatigués  de  ce  séjour  c^i  ipp^aç^i^  de  çc 
prolonger  indéfiniment ,  nous  décampons  un  bejiu 
mçitjn  sans  tapibour  ni  trompette,  q\  npjig  repre- 
npps  notre  marche  ^  pied  en  traversapt  u^e  partie 
du  Hanovre  et  les  petits  duchés. 

C'est  pendant  cette  marche  que  nous  eûmes  QCr 
pssjpn  4e  visiter  plpsipyrs  champs  4p  b^taillp  illus- 
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très  pftr  ^os  j^ëres  ;  la  yi)e  de  nçms  français  grayé$ 
sur  des  tombeaux  nous  rappela  la  patrie  absente,  et 
nous  saluâmes  ces  hé^*oïques  débris,  de  l'hymne  qui 
conduisit  jadis  nos  armées  ^  la  victoire;  daus  un 
pieux  rccueillemei^t .  nqus  entonnâmes  la  Mqr- 
seillaisç. 

Nous  ma;*châmes  ainsi  pendant  quatre  jours  jusr 
qu'à  Hildesheim,  où  on  nous  accorda  de  nouveau  le 
chemin  de  fer,  qui  nous  conduisit  àMagdebourg  en 
passant  par  Brunswick.  On  nous  fit  traverser  silen- 
cieusement la  ville,  et  on  nous  logea  dans  les  fossés 
de  la  citadelle,  puis  de  là  oi)  nous  dirigea  par  com- 
pagnies sur  différentes  villes  de  la  Saxe  prussiepne. 

Ma  compagnie  fut  envoyée  à  quatorze  lieues  de 
Halle,  dans  une  vijle  de  mineurs  appelée  pisjcbpn. 
Nous  eûmes  bientôt  fait  connaissance  avec  leç  bons 
habitants  de  cette  vilje,  qui  devinrent  nos  amis. 
C'est  là  qu'est  né  Luther,  et  Ton  con^ervp  précieu- 
sement sa  maison  telle  qu'il  Thabita;  on  en  a  fait 
un  petit  musée. 

Je  visitai  les  mines  d  argent,  qui  sont  très-pro- 
fondes, peu  productives,  et  occupent  cependant 
quatorze  mille  mineurs:  c'est  la  seule  richesse  du 
pays. 

Le  1 8  mai  j'appris  les  événements  qui  venaient 
de  se  passer  à  Paris,  et  la  déconfiture  de  Caussi- 
dière.  Je  m'empressai  de  demander  mon  passeport 
pour  la  France,  où  je  pouvais  rentrer  désormais. 
J'entratnai  avec  moi  dix-neuf  de  mes  camarades  ; 


y  Google 


—  200  — 

sur  notre  route  se  trouvait  le  lac  de  Mansfeld,  qu*il 
nous  fallut  traverser  sur  une  étroite  chaussée  qui 
le  sépare  en  deux  parties.  Une  violente  tempête 
avait  soulevé  ses  ondes,  et  comme  la  nuit  était 
noire,  nous  ne  nous  aperçûmes  du  danger  que  lors- 
que nous  fûmes  arrivés  au  milieu  de  la  chaussée. 
Une  vague  énorme  qui  la  balayait  faillit  nous  en- 
gloutir, et  ce  ne  fut  qu'après  de  grands  efforts  que 
nous  parvînmes  à  nous  réunir  k  l'autre  bout  de  la 
route. 

Je  revins  en  France  en  traversant'  la  Belgique  ; 
arrivé  à  Lille,  on  me  donna  un  passeport  dans  le- 
quel, malgré  mes  énergiques  réclamations,  j'étais 
qualifié  de  réfugié  polonais,  et  on  m'assigna  la 
ville  de  Meaux  pour  résidence.  Je  pris  donc  la  route 
de  cette  ville  à  marches  forcées,  et  malgré  la  dé- 
fense expresse  du  préfet  de  Lille,  je  me  rendis  di* 
rectement  k  Paris. 
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CHAPITRE  XXII. 

Le  dub  des  Montagnards  de  Belleville* — Insurrection  de 
Juin  1848. — La  Commission  d'enquête. 


Aussitôt  que  j'y  fus  arrivé,  je  résolus  de  chercher 
Caussidière  et  d'avoir  une  explication  avec  lui.  Je 
lui  écrivis  une  lettre  que  je  lui  fis  remettre  par  un 
ami  commun.  Je  lui  indiquais  un  rendez-vous  au 
club  des  Montagnards  de  Belleville. 

Je  l'attendis  en  vain. 

Si  je  ne  vis  pas  Caussidière,  j'eus  au  moins  le 
plaisir  d'entendre  Cabet.  Mais  je  ne  reconnus  pas 
mon  Cabet  de  1 832,  on  me  l'avait  changé.  Ce  n'était 
plus  cet  orateur  fougueux  d'autrefois,  jaloux  de  se 
faire  une  popularité  par  la  violence  de  ses  attaques 
contre  le  Pouvoir.  On  voyait  qu'il  était  devenu  chef 
de  secte,  patriarche  de  l'église  Icarienne.  Sa  parole 
était  onctueuse ,  ses  yeux  se  levaient  dévotement 
vers  le  ciel,  ses  gestes  étaient  lents;  toute  sa  per- 
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sonne  %nfiQ  respirait  une  douceur  évangélique.  Je 
fus  vraiment  édifié.  Cependant  il  parlait  d'éloigner 
la  garde  mobile  de  Paris ,  et  j'en  augurai  qu  il 
n'était  pas  aussi  changé  que  je  Tavats  cru  d'abord; 
seulement  le  tigre  faisait  patte  de  velours. 

J'avais  repris  mon  travail  lorsqu'èclata  la  fatale 
insurrection  de  Juin.  Je  $^i3  mon  fusil  pour  me 
joindre  k  la  garde  nationale  ;  mais  malheureuse- 
ment le  pont  du  cansil  ét^it  tourné,  et  je  fus  obligé 
de  revenir  sur  mes  pas. 

Parmi  les  insurgés  qui  commençaient  les  barri- 
cades, il  se  trouvait  quelques  hommes  qui  avaient 
servi  dans  la  compagnie  du  24  Février.  Ils  me  re- 
connurent et  me  forcèrent  de  rester  avec  eux,  ajou- 
tant que  j'élais  toujours  leur  chef.  Sur  ces  entre- 
faites une  femme  se  présenta,  nqus  suppliant  de  lui 
ouvrir  le  pont,  afin  qu'elle  pût  se  rendre  auprès  de 
sa  fille,  dangereusement  malade.  J'usai  de  mon  i^- 
fluence  pour  lui  faire  accorder  ce  qu'elle  uie  demau- 
dait,  et  plus  tard  elle  me  remercia  en  déclarant  au 
juge  d'instruction  que  j'étais  le  chef  des  ipsurgés 
dç  ce  q^artier. 

Une  heure  après  i^ous  fùnies  î^ttaqués  pa^r  des  dra- 
gons, qui  cirèrent  sur  un  dç  nos  parlementaires  et 
nous  chargèrent  yigoqrensement  le  sabre  à  la  main. 
Accueillis  par  une  vive  fusillade  qui  renversa  l'un 
des  leurs,  ils  se  virent  forcés  de  battre  en  retraite 
vers  la  rue  de  Ménilmontant;  mais,  repousses  aussi 
de  ce  côté,  ils  reviprent  k  nous  et  furent  désarmés. 
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Je  me  rétirai  ensuite  cliez  moi  pour  ne  pas  me  mêler 
à  celle  lutle  îralricide.  Cependant  je  fus  arrêté  uu 
mois  après  et  accusé  du  meurtre  de  deux  dragons. On 
nie  conduisit  à  la  Préfecture,  et  je  subis  un  interro- 
gatoire dans  lequel  xA  chercba  à  me  faire  dire  ce 
queje  savais  sur  le  compte  àe  Caussidière  elde  ses 
amis. 

A  la  forme  des  demandes  qu'on  m'adressa,  je  vis 
d'où  parlait  Tè  coup.  Élouin  et  Allard,  qui  avaient 
poussé  Caussidière  contre  moi,  voulaient  alors  se 
servir  de  mon  juste  ressentiment  pour  le  perdre  à 
son  tour.  Mais  je  restai  muet,  décidé  que  j'étais  à 
me  venger  de  foi  en  le  sauvant  par  mon  èilence  des 
machinations  ourdies  par  ces  deux  honorables  ci- 
toyens, jadis  ses  plus  fervents  adulateurs.  D'ail- 
leurs je  savais  trop  ce  que  je  leur  devais  pour  leur 
procurer  celte  satisfaction. 

En  revenait  de  mon  interrogatoire  je  rencontrai 
Grandmesnil,  qui  sans  doute  raconta  aux  autres 
prisonniers  mes  démêlés  avec  Caussidière  et  leur 
prétendue  cause. 

Un  détenu  me  prévint  en  secret  que  j'étais  en 
suspicion  et  qu'on  se  préparait  à  me  fjaire  un  mau- 
vais parti,  ïln  effet,  je  pus  entendre  les  injures  et 
même  les  menaces  que  l'on  proférait  contre  moi* 
l'eus  le  courage  d'y  demeurer  insensible;  mais 
Valripont  vint  directement  à  moi  et  m'insulta  de- 
vant tous. 

Je  cherchai  d'abord  à  lui  prouver  Tabsurdité  de 
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son  accusation ,  mais  il  s'obstina  à  ne  pas  com- 
prendre. Son  insolence  me  monta  la  tète,  et  il 
allait  payer  cher  la  sottise  de  s'être  fait  l'interprète 
de  mes  lâches  ennemis,  lorsque  le  directeur,  instruit 
de  ce  qui  se  passait,  me  fit  appeler;  il  me  déclara 
qu'il  ne  pouvait  me  laisser  plus  longtemps  dans  la 
cour  après  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  me  fit  mettre 
tout  simplement  au  cachot,  en  attendant,  disait-il, 
qu'il  fût  pris  une  décision  sur  mon  compte. 

Le  juge  d'instruction  profita  habilement  de  cette 
circonstance  pour  me  faire  subir  un  second  inter- 
rogatoire. Furieux  de  voir  les  calomnies  de  Caus- 
sidière  me  poursuivre  jusque  dans  la  prison,  tousles 
maux  qu'il  m'avait  fait  souffrir  me  revenant  à  la  mé- 
moire, je  ne  balançai  plus.  «  Ils  n'en  auront  pas  le 
démenti  )>,m'écriai-je,  et  rompant  avec  le  parti,  je 
déclarai  ce  qu'on  a  pu  lire  dans  le  rapport  de  la 
commission  d'enquête. 

Ëcrasé  par  cette  pièce.  Caussidière  fit  préparer 
par  une  main  habile  lexposé  qu'il  lut  à  l'Assemblée 
nationale,  et  dans  lequel  il  accumula  sur  moi  les 
plus  révoltantes  diffamations.  Mais  les  Représen^ 
tants  du  peuple  soupçonnaient  à  l'avance  tout  ce 
que  j'avais  révélé,  et  l'autorisation  de  poursuivre 
fut  accordée. 

Je  fus  appelé  plus  tard  k  figurer  comme  témoin 
au  procès  de  Bourges,  et  on  s'attendait  k  un  scan- 
dale ;  mais  grand  fut  le  désappointement,  car  je  ne 
pus  dire  qu'une  chose;  c'est  que  je  n'étais  pas  en 
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France  lors  des  événements  da  1 5  mai.  On  put  voir 
alors  que  je  ne  parlais  qne  de  ce  que  j'avais  vu,  que 
j'étais  libre  et  qu'aucune  volonté  ne  dictait  mes 
dépositions.  Mon  cœur  se  serra  en  voyant  Albert 
que  j'avais  tant  aimé,  et  je  fis  de  bien  tristes  ré- 
flexions sur  les  hasards  des  révolutions  et  le  sort 
des  conspirateurs. 

J'ai  terminé  ma  tâche/et  je  renouvelle  ici  le  ser- 
ment que  je  me  suis  fait  de  vivre  tranquillement  du 
fruit  de  mon  travail,  loin  des  luttes  politiques  qui 
ont  si  fort  agité  les  plus  belles  années  de  mon  exis- 
tence. Si  mon  exemple  peut  servir  de  leçon  à  quel- 
ques imprudents  qui  pourraient  être  tentés  de  s'at- 
tacher à  la  fortune  des  conspirateurs,  je  serai  heu- 
reux d'avoir  publié  ces  Mémoires. 
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rëponsî: 

an  chojdi 


CAUSSIDIERE 


Citoye», 

Je  n*ai  point  nntention,  en  écrivai^^  ces  Mé- 
moires, de  me  réhabiliter  aux  yeux  des  Républi- 
cains rouges.  Ce  n'est  pas  pour  quelques  hommes 
tarés,  faisant  métier  c(e  conspiipateurs,  Vécume  de  la 
société,  que  jjp  me  serais  donné  la  peine  de  faire  cet 
^uvra^e.  Que  m'importent  leurs  invectives!  je  les  Jf^è- 
prise  souverainement,  et  ne  tiens  guère  ^  les  ^pae- 
ner  à  résipiscence  à  mon  égs^rd.  Ap  contrs^ire,  leur 
haine  et  leurs  sottes  menaces  ne  font  qq'^Qtretenir 
en  moi  l'idée  de  les  voir  un  jour  de  près;  c'est 
même  la  seule  satisfaction  que  je  ipe  promette,  si, 
comme  ils  l'annoncent  hautement,  ils  o^entepcore 
une  fois  jeter  le  gant  k  Içi  société.  D'ici  \h  je  m'^hs- 
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tiendrai  de  prendre  part  k  aucun  événement  poli- 
tique. 

C'est  aux  véritables  républicains,  aux  honnêtes 
gens  de  ce  parti  que  je  m'adresse,  afin  qu'ils  puis- 
sent juger  avec  quelle  déloyauté  j'ai  été  attaqué 
par  vous,  citoyen  Caussidière. 

J'ai  le  droit  d'élever  la  voix,  car  c'est  les  mains 
pleines  de  preuves  que  je  viens  protester  contre  vos 
odieuses  imputations.  Cette  brusque  et  énergique 
détermination  de  ma  part  vous  surprend,  n'est-ce 
pas?  J'avais  enduré  si  patiemment  jusqu'à  ce  jour 
toutes  les  infamies  qu'il  vous  avait  plu  de  déverser 
sur  ma  vie.  Je  vous  avais  laissé  distiller  à  loisir 
votre  venin  et  répandre  sur  moi  votre  bave.  Vos  co- 
religionnaires avaient  reproduit  à  l'envi  vos  accu- 
sations, et,  pauvre  paria,  je  courbais  silencieuse- 
ment la  tète  sous  la  réprobation  universelle.  Et 
pourtant,  d'un  souffle  j'aurais  pu  renverser  tout 
votre  échafaudage  de  calomnies.  Mais  il  me  fallait 
pour  cela  faire  ressortir  les  turpitudes  et  les  fautes 
d'un  parti  auquel  j'ai  appartenu  si  loDgtemps,  at- 
taquer des  personnes  qui  n'ont  eu  que  le  tort  de 
s'inspirer  de  vos  mauvais  principes,  et  dont  person- 
nellement je  n'avais  pas  à  me  plaindre. 

J'hésitais  donc  :  je  fis  abnégation  de  moi- 
même  jusqu'à  vouloir  m'expatrier,  volontairement 
cette  fois,  pour  ne  pas  céder  à  la  tentation  et  user 
de  représailles.  Mais  les  hommes  de  votre  nuance 
n'ont  pas  voulu  comprendre  ma  réserve,  et  se  sont 
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acharnés  aa  contraire  à  me  perdre  dans  lopinion 
publique.  Pousser  plus  loin  la  patience  eût  été  fai- 
blesse :  je  me  suis  donc  décidé,  pour  ma  justification, 
à  écrire  aussi  mes  Mémoires,  en  évitant  toutefois  de 
les  embellir  de  mensonges  comme  vous  Tavez  fait. 

Mais  avant  de  les  publier,  j'ai  cru  devoir  ten- 
ter une  dernière  épreuve  :  j'ai  vu  M.  Michel  Lévy, 
votre  éditeur ,  je  lui  ai  démontré*  pièces  en  main 
toute  la  perfidie  de  vos  allégations.  Il  me  promit  de 
vous  écrire  à  Londres,  le  jour  même,  pour  vous  de- 
mander une  lettre  de  rétractation  que  j'aurais  fait 
insérer  dans  différents  journaux.  Je  me  contentais 
de  celte  simple  réparation.  J'attendis  en  vain  votre 
réponse,  et  lorsqu'un  mois  après  je  retournai  cbez 
M.  Lévy,  il  me  déclara  que  je  n'avais  rien  k  at- 
tendre de  vous. 

Je  me  suis  alors  mis  k  l'œuvre,  et  seul,  malgré 
mon  extrême  ignorance,  sur  laquelle  vous  aviez  si 
bien  compté,  j'ai  entrepris  courageusement  cette 
tâche  difficile,  pensant  que  la  vérité  n  avait  pas 
besoin  d'ornements. 

Je  sais  fort  bien  que  mon  style  n'est  pas  aussi 
brillant  que  celui  de  l'ex-secrétaire  de  M.  Guizot, 
qui  prépara  votre  défense  devant  l'Assemblée  na- 
tionale; je  n'ai  pas' non  plus  l'habileté  et  la  rou- 
tine du  citoyen  Thoré,  qui  a  mis  k  votre  disposi- 
tion son  talent  de  journaliste  pour  rédiger  vos 
Mémoires. 

J'aurais  pu,  il  est  vrai,  pour  suppléer  k  mon 
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inexpérience  e^  l>rt  cl'éorire,  troi^vçr  parmi  vos 
ç^rois,  h  la  Kéfctrme  même,  uft  éc^iYai^  démocrate 
bien  affamé,  qui,  pour  quelques  dtners  et  quelques 
pièces  de  cent  sous,  aurait  volontiers  consenti  à  en- 
ricl^ir  mon  livre  des  Irails  les  plus  mordants  de  sa 
pl\ime  yéuale. 

Je  dois  vous  avoner  cependant  que  des  Monta- 
gnards, vos  fidèles  amis  d'autrefois,  se  sont  em- 
pressés de  m^  donner  certains  renseignements  qui 
m'étaient  nécessaires,  car  eux  aussi  ont  bien  quel- 
ques grief?  contre  vous;  ils  vqus  reprochent  même 
d'assez  gros  péchés.  Ils  blâment  hautement  vos  re- 
culades en  mai  et  en  juin  1 848.  Tous  aviez,  disent- 
ils,  organisé  Taffaire  du  1  ^  mai,  el,  après  avoir 
mis  en  avant  Barbes,  Albert  et  Sobrier,  vous  les 
avez  lâchement  abandonnés  au  moment  d'agir. 

On  était  disposé  à  vous  pardonner  en  présence 
de  V03  magnifiques  promesses  pour  l'avenir  :  en 
effet,  sous  votre  inspiration,  les  clubs,  les  sociétés 
populaires,  travaillés  par  votre  état-rmajor  et  les 
Montagnards,  préparent  les  sanglantes  journées  de 
Juin,  te  combal  commence;  on  vous  proclame  le 
çfeefde  Viiîsurrection.  Mais  vous  vous  tenez  pru- 
demment h  l'écart,  craignant  de  vous  compro- 
mettre. Yous  attende?  que  les  insurgés  soient 
vainqueurs  et  vous  portent  en  triomphe  ^  la  prési- 
dence. Vous  vous  ménagez  un  alibi  en  cas  de  dé- 
faite, et  répondez  à  ceux  qui  vous  reprochent  que 
votre  nom  a  servi  et  encouragé  la  révolte  :  «  Cela 
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ne  me  regarde  pas;  je  ne  suis  pas  responsable  de 
tous  les  désordres  dont  peut  se  rendre  coupable  la 
mauvaise  ^ueue  de  mon  parti.  Il  y  a  longtemps  que 
j'ai  ropipu  avec  elle,  car  elle  est  trop  turbulente.  » 
Ainsi,  ajoutant  I^  Mqptagi^ards,  non  content 
de  naus  avoir  abandonnés,  il  nous  injurie  et  noius 
dénonce.  Us  Rivaient  oublié,  les  imbéciles,  que 
vous  n  étiez  plus,  le  petit  commis  en  rubannerie^  et 
que  Tex-courlier  de  journal  avait  à  conserver  ses 
appointements  de  représentant. 

yn  aut|[e  reproche  que  vous  font  yos  ^mis, 
Ks^pail  e(i  tête,  c'est  d'ayoir  déchiré  quelques  feuil- 
lets du  livre  rouge  où  votre  nom  était  ingcri^  avec 
des  détails  assez  curieux.  Ils  prétendent  qu'on  y 
trouvait  relatées  toutes  vos  bassesses  pour  obtenir 
Tautorisation  de  résider  à  Paris  après  votre  con- 
damnation, et  on  y  voyait  aussi  figurer  les  soq^mf» 
que  TOUS  touçhjez  de  la  police  à  titre  d^  SçÇQUrs 
ipensuel. 

Vous  avez  eiiçoris  profité  de  votfe  passage  h  I^ 
Préfectufe  de  Pqlice  ppur  dprph^r,  cofppaçi  \x^  yp- 
leqr,  votre  dossier,  qui  se  trouvai^  jim;  8irçhiyp§. 
Vous  avez  craint  sans  doute  qu'il  ne  prit  fai^tajsie  à 
un  de  yos  successeurs  de  çoni^fiiître  votre  vie  si  acci- 
dentée. 11  y  avait  gurlput  upp  cerlajî^e  paje  qui  au- 
rait pu  donner  unp  haute  idée  de  votrp  mpr^lité  ; 
elle  était  relativpà  la  dot  dp  vptre  femiue,  qup  vous 
avez  dissipée  en  ignpl^Ies  orgies. 
Ces  n^émes    personnes   se  demandent  encpre 
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quelles  peuvent  être  vos  ressources  pour  soutenir  le 
train  que  vous  menez  à  Londres.  Vous  aviez,  il  est 
vrai,  fait  courir  le  bruit  qu'un  banquier  vous  faisait 
une  pension  alimentaire  en  reconnaissance  de  quel- 
ques services  rendus,  M.  de  Rotschild,  sans  doute? 
En  effet  il  doit  vous  être  bien  reconnaissant.  Voyant 
qu  on  ne  croyait  pas  à  cette  fable,  vous-même 
l'avez  démentie,  et  vous  êtes  rejeté  sur  les  bénéfices 
que  vous  procurait  la  vente  de  vos  Mémoires.  Cha- 
cun sait  parfaitement  que  vous  avez  pressuré  votre 
éditeur  par  tous  les  moyens  imaginables  :  pots  de 
vin,  épingles,  avance  de  fonds,  tout  a  été  employé 
par  vous.  Mais  cela  n'a  pu  vous  mener  bien  loin, 
car  M.  Lévy  s  est  vite  fatigué  de  vos  demandes  in- 
cessantes. 

Avouez  donc  franchement  que  vous  avez  fait 
de  petites  économies  sur  les  fonds  secrets.  Dans  votre 
ouvrage  vous  parlez  souvent  de  votre  police  secrète 
et  des  sommes  énormes  qu  elle  vous  coûtait,  tandis 
qu'il  est  reconnu  aujourd'hui  que  vous  n'avez  jamais 
employé  qu'une  douzaine  d'agents.  Si  vous  n'avez 
pas  rempli  vos  poches  ;  vous  avez  dû  faire  leur 
fortune. 

Quant  à  moi,  si  je  vous  ai  traité  d'escroc,  c'est 

que  je  connaissais  parfaitement  vos  escroqueries;  je 

ne  citerai  que  Charles  Grenache,  parmi  vos  uom- 

quiers,  commerçants,  ouvriers 

asses  de  la  société  possèdent  de 

irs,  et  les  plus  intraitables  ont 
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osé  mettre  arrêt  sur  vos  appointements  lorsque  vous 
étiez  préfet  de  police  :  les  protêts  sont  là,  témoins 
irrécusables. 

Si  je  vous  ai  traité  de  faussaire,  c'est  que  je 
savais  que  vous  aviez  fait  des  faux.  Vous  parlerai-je 
de  Mignotti,  qui  se  vantait  devant  les  Montagnards 
de  vous  mener  par  le  bout  du  nez,  parce  qu'il  en 
savait  long  sur  votre  compte  ?  Il  était  fier  d'avoir 
été  votre  complice  dans  la  perpétration  de  quelques- 
uns  de  vos  méfaits.  H'sut  du  reste  fort  bien  exploi- 
ter la  connaissance  qu'il  avait  de  vos  secrets.  Vous 
étiez  pour  lui  une  mine  inépuisable.  Quinesouvient 
de  l'avoir  vu  entrer  dans  votre  salon,  crotté  jusqu'à 
l'échiné,  et  vous  dire  d'un  ton  insolent,  la  casquette 
sur  la  tête,  quelles  que  fussent  les  personnes  qui  se 
trouvaient  avec  vous  : 

— Caussidière,  donne-moi  donc  cent  sous? 

Dévorant  votre  honte,  vous  vous  exécutiez  en 
riant. — C'est  un  bon  patriote,  disiez-vous. 

EtDupouy,  le  tailleur  de  Rouen?  Celui-là  vous 
a  menacé  de  vous  envoyer  aux  galères  si  vous  ne 
déchiriez  à  l'instant  le  mandat  d'arrêt  lancé  contre 
lui.  Malgré  votre  toute-puissance  vous  avez  baissé 
la  tête  sous  sa  menace,et  devant  plusieurs  personnes 
qui  assistaient  à  cette  scène  vous  avez  déchiré  le 
mandat.  Bachelet,  avoué  à  Rouen,  a,  pendant 
quinze  jours,  promené  votre  faux  billet  dans  toute 
la  ville,  et  ce  n'est  qu'à  la  prière  des  patriotes  qu'il 
n'a  pas  donné  suite  à  cette  affaire.  Pilhes,  à  Mont- 
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laçon,  TOUS  a  tra^ité  de  (^^ssailre  en  plein  café,  car  il 
avait  vu  vot^e  faux.  Ce  n*est  pas  moi  qui  ai  inventé 
tout  cela  :  il  est  de  notoriété  publique  qu'avant 
Février,  vous  neyiyiez  que  de  moyens  honteux.  Vous 
avez  toqjours  eu  la  réputation  d'un  Macaire. 

J'arrive  maintenant  aux  accusations  qne  vous 
avez  dirigées  contre  moi.  On  verra  si  elles  vous  ont 
été  inspirées  par  l'amour  de  la  vérité,  ou  si  ce  i\'est 
pas  plutôt  par  un  vif  désir  de  vengeance. 

4""  Vous  dites  que  dans  ma  dépoisition  devant 
la  commissipn  d'enquête,  je  me  suis  attribué  un  râle 
que  }*étais  incapable  de  remplir.  J'ignore  si  ^  dé- 
position a  paru  prétentieuse;  mais  je  sais  qu'elle 
était  conforme  i^  la  vérité.  Qu'ai-je  dit?  Que  les 
membres  du  Gouvernement  provisoire  nommés  k  la 
Réforme  le  24  février  étaient  presque  tous  incon- 
nus. Tous  qui,  par  exemple,  fûtes  élevé  à  un  emploi 
supérieur,  qui  vous  connaissait  en  Franoe?  qui  éliez- 
vous?  un  mçtlbeureux  commis-yoyageur,  criblé  de 
jettes  et  çQuv^rt  de  froiêis,  (ibiSolumetit  nu  comme 
Joh  sur  son  fumier.  Je  cite  textuellement  un  pas- 
gage  de  vos  Mémoires. 

2^  Je  me  suis  glissé  comine  un  intrus  parmi  les 
Mpntagnards. 

Mais  j'ai  combattu  pendant  seize  ans  pour  votre 
cause;  j'ai  subi  trois  condamnations  politiques,  ie 
jour  n^ême  de  mon  installation  ^  la  Préfecture,  vous 
me  nommez  capitaine  et  vous  apposez  le  cachet  de 
la  Préfecture  au  bas  de  ma  nomination.  Vous  m'ini- 
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liez  aux  plus  terribles  secrets;  je  signe  le  procès- 
verbal  lors  du  jugement  de  Delabode  :  et  vous  ne 
me  connaissiez  pas  1  Je* ne  dis  ceci  que  pour  prouver 
que  vous  mentez  souvent,  car  je  ne  me  glorifie  pas 
d'avoir  été  votre  ami. 

à^  Quant  à  une  prétendue  soustraction  de  300 
francs  faite  au  préjudice  de  ma  compagnie,  et  à  la 
plainte  que  vous  dites  avoir  été  portée  contre  moi , 
vous  en  connaissez  si  bien  la  fausseté  vous-même, 
que  vots  ajoutez  :  le  vol  n'ayant  pas  été  suffisant-- 
ment  prouvé  y  il  n'y  eut  pas  lieu  à  poursuivre.  N*é- 
tait-ce  pas  là  proclamer  mon  innocence?  Dans  la 
crainte  qu'il  ne  vous  reste  des  doutes  sur  ma  pro- 
bité, je  vais  vous  rappeler  quelques  détails  sur  cette 
affaire,  que  vous  paraissez  avoir  oubliée. 

J'avais  donné,  contre  un  reçu  que  j  ai  encore, 
une  somme  de  125  francs  à  mon  sergent-major 
pour  payer  des  fournisseurs  de  la  compagnie,  et  non 
pas  300  francs  comme  vous  le  dites.  Si  vous  avez 
porté  300  francs  sur  votre  budget  de  dépenses,  c  est 
4  75  francs  que  vous  avez  détournés  à  votre  profit. 

Dès  que  je  découvris  que  les  fournisseurs  n'a- 
vaient pas  été  payés,  j'en  demandai  la  raison  à 
Tabary,  mon  sergent-major,  qui  finit,  après  bien 
des  détours,  par  m  avouer  qu  il  avait  perdu  cette 
somme  ou  qu'on  la  lui  avait  volée.  Cette  réponse 
ne  m'ayant  pas  paru  satisfaisante,  je  le  fis  mettre 
provisoirement  au  cachot,  et  les  officiers  de  la  ca- 
serne, réunis  en  conseil,  décidèrent  que  Tabary^ 
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ayant  volé  lacoinpagnie,  devait  être  livré  à  la  justice. 
En  apprenant  cette  décision  vons  me  priâtes  de  ne 
pas  donner  suite  à  cette  affaire,  et  le  fites  mettre  en 
liberté.  Touchante  sympathie  I 

4®  J'aurais  fait,  selon  vous,  partie  de  la  police 
fccrète  de  Louis-Philippe,  et  pour  preuve  vous  don- 
nez votre  parole  :  aux  yeux  de  bien  des  gens  elle  n'a 
pas  plus  de  valeur  que  votre  signature.  Avez-vous 
trouvé  des  rapports  de  moi  comme  vous  en  avez 
trouvé  de  Delahode?  Non,  vous  n'avez  eu  qu'une 
lâche  dénonciation  d'agents  de  police,  et  parmi  eux 
il  s'en  trouve  un,  vous  le  dites  vous-même,  auquel 
j'aurais  cassé  un  bras  un  jour  qu'il  voulait  m  arrê- 
ter ;  quant  aux  autres ,  ils  m'avaient  fait  condamner 
déjà  à  trois  mois  de  prison,  à  la  suite  d'une  rixe 
dans  laquelle  je  les  avais  fort  maltraités.  Vous  avez 
si  bien  senti  qu'on  ne  pouvait  ajouter  foi  à  de  pareils 
témoignages,  que  vous  déclarez  que  j'ai  tout  avoué 
lorsque  vous  m'avez  menacé  de  me  livrer  aux  Mon- 
tagnards. 

C'eût  été  là,  il  faut  en  convenir,  une  singu- 
lière manière  pour  un  magistrat  de  connaître  la  vé- 
rité. Autant  eût  valu  me  menacer  de  la  torture,  car 
me  livrer  aux  Montagnards,  dont  la  férocité  est 
proverbiale,  était  un  sûr  moyen  de  me  faire  avouer, 
malgré  mon  innocence. 

Mais  heureusement  pour  vous  et  pour  moi  que 
cette  pensée  ne  vous  est  venue  que  fort  longtemps 
après.  La  vérité  est  que,  bien  loin  d'avoir  trouvé 
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dans  les  archives  de  la  police  le  moindre  rapport  de 
moi»  vous  n*avez  au  contraire  trouvé  que  des  dé- 
nonciations dans  lesquelles  on  me  signalait  comme 
dangereux  conspirateur 

Vous  prétendez  qu  à  la  suite  de  cet  aveu  je 
vous  demandai  à  passer  en  Belgique  en  vous  pro- 
mettant de  redevenir  honnête  homme.  Où  avais-je, 
s*il  vous  plaît,  perdu  le  droit  à  ce  titre?  C'est  sans  ' 
doute  en  refusant  de  jeter  par  les  fenêtres  les  mem- 
bres du  Gouvernement  provisoire  qui  contre-car- 
raient  vos  projets.  Je  m'honore  au  contraire  de  ce 
refus,  qui  m'attira  votre  haine. 

Vous  plaisantez  fort  agréablement  sur  ce  que 
vous  appelez  mon  départ  volontaire  pour  TAlle- 
magne,  et  que  moi  j'appelle  un  acte  du  plus  vio- 
lent arbitraire.  Vous  espériez  que  je  suixomberais 
dans  une  de  ces  périlleuses  expéditions.  Mais  la 
Providence  a  permis  que  je  revinsse,  non  pas  pour 
dénoncer  de  rechef  comme  vous  le  dites,  mais  pour 
vous  livrer  au  mépris  et  à  Texécration  des  honnêtes 
gens  de  tous  les  partis. 

5"*  J'arrive  à  la  plus  grave  de  vos  inculpations, 
et  j'espère  bien  en  l'anéantissant  prouver  aux  plus 
aveugles  que  vous  êtes  un  vil  calomniateur.  Vous 
me  traitez  de  forçat  gracié  de  huit  années  de  ga- 
lères, pour  désertion  après  vol.  Pour  vous  convain- 
cre que  vous  n'êtes  qu'un  misérable,  voici  les  preu- 
ves que  je  liens  à  votre  disposition  : 

D'abord  mon  congé  et  un  certificat  de  bonne  con^ 

19 
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duite  délivré  en  4844  sur  l'attestation  de  tous  les 
chefs  de  corps  du  4 1  '  régiment  d'infanterie  légère, 
et  sur  la  proposition  de  mon  capitaine,  attestant 
que  j*ai  toujours  servi  avec  honneur  et  fidélité. 

Vous^  ne  direz  pas  que  ces  pièces  ont  été  faites 
après  coup,  elles  sont  datées  de  4  844.  Je  les  ai  ob- 
tenues k  la  suite  de  ma  rentrée  volontaire  au  corps 
et  grâce  aux  démarches  faites  par  ma  famille  auprès 
du  commandant  de  la  première  division  militaire , 
qui  me  dispensa,  comme  jeune  soldat,  d'être  mis  en 
jugement  pour  le  simple  cas  de  désertion. 

À  l'appui  de  ces  pièces  je  veux  ))ien  vous  tran- 
scrire ici  un  certificat  du  chef  de  bureau  de  la  jus- 
tice militaire,  qui  atteste  que  «  H.  Chenu  (  Jacques- 
«  Etienne-Adolphe)  qui  a  servi  dans  le  4  4  *  régiment 
a  d'infanterie  légère  >  d'où  il  a  été  coiigédié  avec 
a  certificat  de  bonne  conduite,  le  9  décembre  4  844, 
«  n'a  jamais  été  mis  en  jugement  pendant  le  temps 
u  durant  lequel  il  a  été  sous  les  drapeaux.  Signé 
a  Chénier.  b 

J'ajouterai  cette  lettre  du  ministre  de  la  guerre: 
«  Pour  satisfaire  à  la  demande  contenue  dans  votre 
a  lettre  du  3  courant,  je  vous  adresse.  Monsieur,  le 
«  relevé  de  vos  services  dans  le  4  4  •  régiment  d'in- 
tf  fanterie  légère;  j'ajouterai,  pour  compléter  les 
«  renseignements  qui  se  rapportent  au  fait  de  dé- 
a  sèrtion  qui  y  est  mentionné,  que  le  24  novem- 
«  bre  4844  vous  vous  êtes  présenté  volontairement 
«  à  l'autorité  militaire,  et  que  le  général  comman- 
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«  dant  la  4"  division,  en  verlu  des  pouvoirs  qui  lui 
«  sont  conférés  par  Tordonnance  du  33  janvier 
<  4  82^,  vous  a  dispensé  d'être  mis  en  jugement.  11 
«  résulte  de  cet  état  de  choses,  ainsi  que  des  vérifi- 
«  cations  opérées  sur  les  registres  où  sont  inscrits 
«  les  jugements  militaires,  qu  aucune  condamna- 
«  tion  n'a  été  prononcée  contre  vous,  pendant  tout 
«  le  temps  que  vous  avez  passé  sous  les  drapeaux, 
a  soit  pour  désertion,  soit  pour  tout  autre  délit.  J'ai 
a  l'honneur  de  vous  saluer.  Le  ministre  de  la 
«  guerre.  » 

Ainsi,  vous  le  voyez,  j'aurais  pu  obtenir  de  la 
justice  une  réparation  éclatante  et  vous  faire  con- 
dami^er  comme  diffamateur. 

Si  vous  trouvez  que  je  me  suis  écarté  de  la  vérité 
dans  cet  ouvrage,  vous  pourrez  m'en  demander  rai- 
son k  votre  retour  d'exil,  après  lequel  j'aspire  de 
tous  mes  vœux.  Quaat  à  la  racaille  qui  voudrait 
prendre  votre  défense  en  vous  attendant,  j'éviterai 
autant  que  possible  tout  contact  avec  elle;  mais 
cependant  je  saurai  au  besoin  lui  imposer  silence. 
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1850 


y  Google 


—  Imprimerie  Bonaveninre  et  DaceMois, 
5S,  quai  d««  Graiid«>Aiigusdm. 


y  Google 


Réponse  11  Cnssidière* 


GlTOTEN  GaUSSIDIÈRE, 

Yous  me  faites  pitié!  A  des  faits  aussi 
précis,  à  des  accusations  aussi  directes,  à 
des  preuves  aussi  claires,  à  des  noms  aussi 
nettement  prononcés,  qu*avez-vous  répondu? 
Bien,  qu'un  démenti  banal,  et  vous  restez 
CLOCÉ. 

A  la  kyrielle  de  vos  infamies,  je  n'ai  pas  fait 
on  seul  mécompte  ;  au  bilan  complet  de  vos 
escroqueries,  de  vos  faux,  de  vos  duperies 
commerciales  et  privées,  on  n'a  pas  découvert 
la  plus  petite  erreun  Pas  le  moindre  Mignotti, 
le  moindre  Dupouy  n'a  redressé  une  seule  de 
mes  afBroMitioiis;  pas  un  Grandmesnil  n'a  nié 
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V06  scènes  de  débauche,  tant  les  halles  ont  re- 
tenti de  vos  orgies,  tant  les  éludes  des  huis- 
siers de  Paris  et  de  Rouen  sont  pavées  de  pro- 
têts à  votre  a^paae,. /j  .; 

Dans  rinlerêt  de  Teur^  partie  et  non  pour 
votre  illustre  personne,  les  journaux  rouges 
ont  feint  une  superbe  indignation  au  récit  que 
j'ai  fait  de  vos  immoralités.  Ils  ont  accueilli 
avec  des  transports  d'al(égr6$^e  v^tr^  ftiipidc 
calomnie,  triste  moyen  de  vous  réhabiliter  aux 
P^ï;  des  hoxwjêtes  gep^  d^M^^vem  av«a,  eu 
^effronterie  et  l'adre^e  do  piper  #iKc  foi^  \^ 
ÇtUffrages. 

PfVfvre  CS'Ussi4ièraI  allez,  le  souffla  fluq  JQ 
yous  ai  imprimé  sur  l^  face  la  rougira  éte^neH 
lement.  C'est  que  j'ai  dit  vrai,  moi;  c^est  qpd 
je  n'ai  pas  eu  recours  à  la  calomoie  e9  vous 
irait^pt  d^  FÀySSA,lI\E.  Vous  ]fi  porterez  m 
jour,  j[er  vqus  le  prédi^  ce  bonnet  rougei  4Qût 
vous  êtc»  ai  épris,  non  cqp^me  un  ^Sm^i  de 
1^  vieille  Rome,  viai^  of mme  w  9(LhtBiM 
^i^  Jja^e  d^  Toixlofu 
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Le  misérable  osera-t-il  démentir  encore 
cette  nouvelle  preuve  de  son  imposture! 


ministère 
H  U  GUERRS 

BUREAU 

OB  LA. 

infioe  miliUire 

2<  DIVISION. 


P4iri$,  U  9  mon  tS50. 


Monneur^ 

«  Par  suite  des  nouvelles  recher^ 
c  ches  que  j*  ai  fait  faire  dans  Us  ar^ 
«  chives  de  mon  dépaftetimtê  j  four 
€  satisfaire  à  la  demande  que  «tm 
c  m' ave»  adressée  le  7  ducouroMl^/f 
«  ne  puiSf  Monsieur ,  que  réitérer  Tof- 
c  sertion  contenue  dans  la  lettre  de 
«  mon  ^édécesseur,  du  30  août  der- 
«  nier,  qu'aucune  condamnation  n'a 
«  été  ^prononcée  contre  vous  fenêMt 
«  tout  le  temps  que  vous  ùnef  pàêsé 
c   sous  les  drapeaux  é 


«  le  Ministre  dé  le  emnêt 

Signé  d'HAUTPOOL.  » 

1  M.  Chenu,  rué  Nétre-DùmO'^^Ndm^m. 
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Repose  MX  Dénoes-Soes. 


Le  coup  a  donc  porte  juste!  Comme  Tanimal 
atteint  d'un  trait,  vous  avez  bondi  et  poussé  un 
rugissement  terrible,  annonçant  au  monde  que 
vous  n*ëtiez  que  blessé,  et  qu* il  vous  restait  en- 
core assez  de  force  pour  écraser  votre  ennemi. 
Vos  menaces  ont  été  solennellement  reproduites 
dans  tous  vos  journaux.  Chacun  s'attendait  tout 
d'abord  à  une  défense  foudroyante  et  péremp- 
toire  ;  car  on  lisait  dans  te  journal  la  Liberté  : 
«  On  annonce  comme  devant  paraître  bientôt 
une  vigoureuse  réponse  au  pamphlet  Chenu.  » 

Cette  réponse  se  faisant  attendre,  vous  avez 
dû  lancer  en  avant  quelques  tirailleurs  pour  oc- 
cuper l'impatience  du  public,  qui  aurait  pu 
concevoir  une  opinion  défavorable  d*un  silence 
trop  prolongé. 
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Il  y  eut  donc  un  grand  conciliabnle  auquel 
forent  convoqués  le  ban  et  Tarrière-ban  de  la 
fliontagne  :  les  Vitou,  les  Barbast,  les  Pomîn, 
enfin  tous  les  vieux  de  la  vieille  arrivèrent  en 
toute  bâte.  Le  bureau  fut  occupé  par  quelques 
journalistes,  et  la  séance  commença.  Que  sait-on 
sar  Chenu?  telle  fut  la  question  agitée.  Aucun 
des  membres  présents  n  ayant  pu  fournir  de 
renseignements  positifs  et  suffisants  pour  dé» 
truire  TefFet  produit  par  l'apparition  du  livre 
des  ConspiraieurSy  on  convint,  après  de  longs 
débats,  de   s'en  rapporter  à  Gaussidière,  qui 
n'avait  pu  avancer  légèrement  les  graves  incul- 
pations contenues  dans  ses  Mémoireê,  On  résolut 
donc  d  expédier  un  exprès  à  Londres,  et,  en 
attendant  la  réponse  de  l'ex-préfet,  on  rédigea, 
séance  tenante,  la  protestation  mémorable  du 
citoyen   Pornin,  ex-commandant  en  chef  des 
Montagnards  sous  Caussidière. 

Le  DQéme  jour  parut  aussi  une  réclame  du 
poëte  Charles  Gilles  en  foveur  de  je  ne  sais 
quelle  mauvaise  chanson  que  les  journaux 
n'ont  pas  daigné  reproduire;  puis  enfin  denx' 
lettres  des  sieurs  Elouin  et  Allard,  complétant 
la  grêle  de  démentis  pleuvant  à  l'adresse  de  ma 
pauvre  brochure,  qui  n'en  pouvait  mais. 

Attention  1  Voici  enfin  l'Auloîre  à  c6té  du 
fomofi,    la    vigoureuse  réponse    tant  de  fois 


y  Google. 


—  <0  — 

ani^ûnc^l  Je  suis  vraiment  épouvantée  Où  f«iey 
où  me  cacher  pour  éviter  }%  botiie  ^i  k  çmtur 
^n  qui  o^  p^uteoi  iuâm|uer  dis  m'att^lfidref 

I4cm  ip4^sioii  m^  ^o^v^^  La  brochure  ia'tr«j 
fivft  ç^ï  p^îne  poitril^;  je  im  palpe^  qH  je  «rat 
feiHi  oii^^  pprli^t  que  jinMisï 

0$  i^'e^t  là  q«  UMi  miaéfisUe  brachuce^  satis 
nom  4Vut^p  ;  pasions,  oar  û  b6  sera  pa»  dk 
qu'on  ahsH  grand  citoyen  que  iii#fi5»ii^  Caassi-i 
dièr^  nftui^  pas  trouvé  un  ami  fgénévwkx  eea^ 
$enta^t  ^  p^^^Âdre  ouverteinent  aa  défansei 

AUfz,  hit  groade  eaïase!  Trompattes^  acniiiez  t 
M0i|t9gnair(|ii9  bwrlllK,  daasea,  réjouîsaes^ous  ) 
**-L^  nanrs  de  Paria  se  eonvrast  d  affidhea  de 
tf^nt^  eonlewa  ;  un  livre,  aigné  d'un  déœbovoe 
à  tont  orkiSf  va  enfin  parahre.  Je  lis  : 

RÉPONSE 

au  libella 

de  CHENU»  etc. 

Bepcésentant  da  peuple. 

C^  iameu^  \vYret  çst  ^mipDe4«  pn)né  fMT  %Qrute 
la  séquelle  i  et  çcipi;  pauvre  di^^bûç,  co£|imQ  dif^la 
Patrie,  je  passe  de  mauvais  jours  et  de  plus 
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mauvaises  nuits  encore,  en  songéaùt  à  là  hâiité 
position  et  au  génie  fertile  de  l'illustre  écrîvâiil 
auquel  je  vais  avoir  affairé. 

De  plus  braves  que  moi  auraient  tremblé;  caî* 
l'audace  et  Tobstination  qui  le  caractérisent,  à 
défaut  d'autres  qualités,  fatiguent  jusqu'à  iTTo- 
norable  M.  Dupin,  et  trîonâphent  qUandrftêfhélie 
sa  patience  héroïque.  D'aîllfeur$  je  côtitlid^ 
1  nomme  d'ancienne  date,  et  Ton  pourra  jugèf 
de  la  légitimité  de  mes  craintes  par  Tanecdôté' 
suivante,  dont  je  fus  le  témoin. 

tin  jour,  en  descendant  dé  diligetice,  il  âi*rivâ 
dans  les  bureaux  de  la  tté forme ^  c'est-à-dfre  au 
café  Saint-Agnès;  voyant  ses  amis  trîsteé  et 
prêts  à  le  qui  i ter  après  les  prètnîéré  (bolïl^H- 
ments  d^usage,  il  leur  demanda  la  causé  de  leur 
tristesse  et  d'un  si  brusque  départ. 

—•Nous  allons  conduire  à  sa  dernière  détnédre 
la  dépouille  mortelle  d'un  jeune  paifiété,  M 
fut-il  répondu. 

— 3é  vous  accompagne,  alors. 

On  se  rendit  au  cimetière,  et  les  derniéréé 
pelletées  de  terre  ayant  été  jetées  sur  lé  cei^- 
cueif,  on  se  disposait  à  partir. 

— Eh  qdoi!  citoyens,  s'écria  M.  Miot  tout 
surpris,  est-ce  qu*on  quitte  ainsi  un  ami  sàiis  Iù{ 
adresser  un  mot  d'adieu? 

— <^ue  voulei-vouâ?  dit  un  des  ^^istânts  ;  le 
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plus  beau  discours  du  inonde  ne  pourrait  nous 
le  rendre. 

—C'est  égal,  ajouta  M.  Miot,  qui  tenait  a 
donner  un  échantillon  de  son  talent  oratoire. 
Comment  s'appelle-t-il? 

— Sixdeniers. 

— Sixdeniers?  bon!  Et,  malgré  les  observations 
de  tout  le  monde,  il  persiste  à  prononcer  Forai- 
son  funèbre  d'un  homme  dont  il  ne  connaissait 
pas  même  le  nom  un  instant  auparavant. 

«  Citoyens,  dit-il  d*une  voix  attendrie,  je  ne 
connaissais  pas  notre  frère  Sixdeniers,  dont  nous 
pleurons  la  mort  ;  mais  j'éprouve  le  besoin  de 
vous  parler  brièvement  de  sa  vie  politique  et 
privée,  etc.,  etc.  » 

Et  il  déclame  des  lieux  communs  pendant 
une  demi-heure. 

Le  lendemain  il  fit  autographier  son  dis- 
cours, qui  se  trouva  contenir  huit  mortelles 
pages. 

Outre  cette  facilité  d'improvisation  que  je 
reconnais  au  citoyen  Miot,  je  me  rappelle  en- 
core qu'il  possède  au  plus  haut  degré  la  naïveté 
des  temps  antiques,  et  qu'il  nomme  chaque 
chose  par  son  nom  propre.  Ainsi,  en  pleine  réu-* 
nion  de  frères  et  amis,  il  osa  traiter  le  comman- 
dant Vallier  de  vieux  crétin. 

Léoutre,  gérant  de  la  Réforme^  dont  la  caisse 
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était  souffirante,  lança  un  regard  sublime  d'in- 
telligence à  son  ami,  et  lui  dit  en  même  temps  : 

^-Monsieur  Mîot,  vous  ne  savez  donc  pas 
que  vous  parlez  au  commandant  Vallier  ! 

Le  futur  représentant  du  peuple  comprit  sa 
gaucherie  et  fut  par  la  suite  plein  d'égards  pour 

ce  vieux brave,  au  cœur  si  généreux  et  à  la 

bourse  si  complaisante. 

C'était  donc  là  le  terrible  champion  que  je 
voyais  entrer  en  lice,  et  je  devais  m'attendre  à 
une  rude  correction.  «Tétais  impatient  de  voir  se 
décider  mon  triste  sort;  enfin  je  tiens  cette  fa- 
meuse réponse,  je  la  dévore.  Mais  quel  est  mon 
étonnement,  je  reconnais  avec  bonheur  que  je 
ne  suis  pas  encore  mort. 

Gest  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  sentir  à  ce 
bon  M.  Miot  et  à  tous  ceux  qui  m'ont  attaqué  si 
indignement. 


RÉFIJTATIOIf. 


Pour  procéder  par  ordre,  je  commence  par  le 
commencement  :  j'ouvre  le  journal  la  Liberté  du 
M  février  1850,  et  j'y  trouve  la  protestation  du 
citoyen  Pornin,  ex-commandant  en  chef  des 
Montagnards  à  la  préfecture  de  Police  sous 
Gaussidière.  Eh  bien!  soit. 
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Bonjour,  citoyen  Pornin!  J'aime  en  vous 
cette  ardeur  toujours  juvénile  (|ui  vous  lanée  le 
pretoier  de  tous  à  Tassaut  de  mon  livre.  Cela 
vous  revenait  de  droit,  car  vous  y  avez  la  pre- 
mière place. 

Voyons  tin  peu  comment  vous  vous  êtes  ac- 
quitte de  votre  tâche.  On  voit  que  vous  n^étes 
point  trop  irrité  du  rôle  que  vous  jôuea  dans  les 
Conspirateurs^  peut-être  même  éprouvez-vous 
un  certain  plaisir  de  savoir  que  votre  nom  fait 
en  ce  moment  les  délices  de  toute  l'Europe,  et 
que  pendant  longtemps  on  se  racontera  vos 
hauts  faits. 

Vous  grossissez  bien  un  peu  votre  voix  pour 
me  donner  un  démenti;  mais  cVst  par  pure 
complaisance  pour  certaines  gens.  Votre  protes- 
tation ne  renferme  que  de  vagues  récrimina- 
tions; vous  ne  réfutez  rien  d'une  manière  posi- 
tive; que  pourriex-vous  dire?  vous  savez  que 
tous  les  témoignages  seraient  contre,  vous.  Et 
d'ailleurs,  en  ouvrant  ce  livre,  vous  avez  dû  dès 
la  première  page  vous  reconnaître,  ainsi  que 
votre  ami  Caussidière.  C'est  là  un  tableau  fidèle 
et  qui  doit  raviver  vas  souvenirs. 

Vous  faites  preuve  d'une  modestie  digne 
d'une  mention  honorable  lors  de  la  prochaine 
distribution  des  prix  Montyon,  en  disant  qu'il 
vous  répugne  de  parler  de  ce  que  vous  avez  pu 
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faire.  Je  le  crois  parbleu  bien  !  Vos  actes  ne  sont 
pas  de  ceux  dont  on  se  vante  ;  on  en  rit  parfois, 
mais  au  cabarel  avec  les  frères  et  amis. 

Une  remarque  dont  j'apprécie  toute  la  jus- 
tesse, citoyeD  gouverneur,  est  cellenci  :  vous 
dites  que  «  les  faits  racontés  par  le  complaisant 
«  signataire  de  cet  infâme  libelle  sont  des  faits 
«  monstrueux  et  dont  Fidée  même  ne  pouvait 
«  naifre  que  dans  Hmagination  d'un  esprit  cor- 
«  rompu  et  descendu  au  dernier  échelon  de  la 
«  dégradation  humaine.  » 

Je  conviens  volontiers  avec  vous  qu'il  n'y  a 
que  dans  une  tète  où  fermente  sans  cesse  l'al- 
cool que  prissent  paître  d'aussi  étran|;es  choses» 
et  jajoutei  pour  vous  rendre  pleine  justice,  que 
vous  êtes  un  chenapan  unique  dans  ce  genre. 

Tenez,  citoyen,  j'ai  rendu  votre  nom  immor- 
tel :  les  enfants  de  nos  jours  ne  voulaient  j^u^ 
croire  ni  à  VOgre  ni  à  Croquemitaine  ;  on  les  me- 
nacera désormais  du  Pornin^  et  ce  ne  sera  pas 
en  vaiip  que  votrç  terrible  nom  sera  évoqué  par 
les  nourrices  et  les  gran4'  mamans  ! 

Mais  à  l^ieptôt,  car  up  de  yos  plus  chers  amis 
me  réclanie.  Vous  me  mettezi  au  défi  de  prouver 
UQ  seul  des  faits  par  moi  allégués,  et  voilà  que 
le  jour  même  lepoèïc  Charles  Gilles  vient  confir- 
mer, tout  en  s'efforçant  de  Içi  démentir,  la,  fa- 
meuse histoire  du  portrait  de  Louis-PhiUppe. 
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U  dit  que  le  portrait  de  notre  dernier  sire  était 
déjà  couvert  de  la  toile  verte  lorsqu'il  prit  son 
premier  repas  avec  nous.  Je  me  rappelle  parfai- 
tement le  contraire  ;  mais  enfin  il  avoue  la  toile 
verte  :  donc  la  vue  de  ce  tableau  avait  choqué 
les  regards  des  citoyens  montagnards.  Puis  il 
croit  se  souvenir,  car  il  a  la  prétention  d'être  un 
fin  connaisseur,  qu'il  n'a  parlé  de  Rubens  qu'à 
Toccasion  de  certaines  croûtes  qui  décoraient  la 
salle.  Eh  bien  !  n'en  déplaise  à  l'amateur  Char- 
les Gilles,  ces  prétendues  croûtes  sont  d'un  de 
nos  plus  grands  maîtres.  Passons. 

Les  sieurs  Allard  et  Elouin,  dont  je  parle  dans 
mon  livre,  et  que  Caussidière  nous  désigna,  lors 
du  tribunal  secret  au  Luxembourg,  comme  lui 
ayant  fait  connaître  la  trahison  de  Delahodde, 
ont  écrit  aux  journaux  deux  lettres  dans  les- 
quelles ils  protestent  de  leur  dévouement  à 
MM.  Pinel  et  Delessert. 

Là  dessus  tous  les  journaux  rouges  de  s'é- 
crier :  «  Voilà  donc  les  démentis  qui  pleuvent 
«  comme  grêle  sur  ce  pauvre  Chenu!  »  Il  faut 
donc  qu'ils  prennent  leurs  lecteurs  pour  des 
imbéciles,  puisqu'ils  leur  présentent  ces  lettres 
pour  des  démentis  !  Que  dit  en  efFet  M.  Elouin?. 

«  Ancien  chef  de  la  police  municipale,  fone?* 
«  tions  auxquelles  j'ai  été  appelé  par  la  con- 
n  fiance  de  M.  Delessert,  je  me  suis  imposé 
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«  comme  un  devoir  résultant  de  la  nature  de 
«  ma  position  officielle  lobligation  de  rester 
«  étranger  h  toute  polémique.  Je  m^abstiens 
«  donc,  quelque  pénible  que  soit  cet  effort,  de 
«  sortir  de  cette  consciencieuse  réserve,  si  ce 
«  n'est  pour  protester  de  toute  la  force  de  mon 
«  indignation  contre  Tallégation  prêtée  à  tari 
«  ou  d  raison  par  Chenu  à  M.  Caussidière  pen- 
«  dant  ta  séance  dite  du  Tribunal  secret,  au 
«  Luxembourg.  » 

Elouin  affirme  ne  pas  avoir  fiait  ni  dit  ce  que 
j'ai  raconté,  cela  est  bien  possible;  mais  Caussi- 
dière Fa  dit,  et,  dans  la  crainte  que  les  preuves 
ne  viennent  à  manquer,  le  citoyen  Jules  Miot, 
qui  oublie  qu  au  commencement  de  son  livre  i( 
s'est  appuyé  sur  le  démenti  du  sieur  Elouin, 
vient  convaincre  ce  dernier  de  mensonge  dans 
la  note  que  voici  : 

«  M.  Elouin,  voyant  la  persistance  de  quel- 
«  ques-uns  des  amis  de  Caussidière  à  nier  les 
•  accointances  du  sieur  Delahodde  avec  la  po- 
«  lice,  voulut  placer  sous  leurs  yeux  une  preuve 
«  irrécusable.  Il  donna  au  citoyen  Caussidière, 
«  pour  être  communiquée  aux  incrédules,  la 
«  lettre  dans  laquelle  le  sieur  Delahodde  de- 
«  mandait  à  M.  Delessert  d'être  admis  comme 
«  agent  de  la  police  secrète.  «  {Note  de  fauteur 
de  la  brochure  signée  Miot,  page  10.) 
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Bf  erci  du  3ervioe,  oitoyen  Miot  \  vous  m'^vitea; 
la  peine  de  me  défendre  moi-même.  Mais  quç 
va  dire  ce  pauvre  Elouin?  Vous  lui  avez  donné 
le  coup  de  (ned  de  Tàne.  Vous  êtes  un  ennemi 
précieux. 

La  Içltre  d'AUard  est  solidaire  de  celli^  d*E- 
louin« 


•CR&A  «BIXVTEB. 

A  voire  tour,  çrand  seigneur  de  la  presse, 
puisque  vous  avez  daigné  Vous  occuper  de  moi 
dans  un  article  que  tous  les  journaux  démocs- 
socs  ont  reproduit  1  Qu  il  me  soit  permis  4ç 
mWréter  un  instant  pour  rire  du  bon  tour  qu^ 
vous  ont  joué  vos  nouveaux  alliés. 

Ah  citoyen  !  citoyen  deOirardin  !  Je  le  désirais, 
mais  je  n'osais  Tespérer.  Enfin,  la  chose  est 
arrivée,  et  je  suis  tranquille  maintenant  sur  l'a- 
venir du  socialisme  ;  je  ne  lui  donne  pas  un  an 
d'existence,  car  Dieu  sait  où  va  tout  ce  que  vous 
protégez  de  votre  intelligence  satanique  ! 

Vous  devez  comprendre,  ô  homme  étonnant, 
comme;  dirait  votre  ami  Bilboquet,  le  cri  de  joie 
qui  m*est  échappé  lorsque  je  vous  ai  vu  tQiiipe^ 
dans  le  piégé  que  vous  ont  teiiou  lès  habiles  dix 
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conclave;  c'est,  en  effet,  une  de  leurs  plus  dro- 
latiques espiègleries. 

Aux  dernières  élections  générales,  les  délibé- 
rations du  coinité  démocrate-socialiste  se  trou- 
vaient chaque  jour  publiées  dans  les  joumàu]^ 
réacs*  Il  fut  dit,  je  crois,  que  la  mèche  é^it  éven- 
tée par  des  frères  et  amis  ayant  des  relation^ 
intimes  avec  la  rue  de  Jérusalem.  Pour  parer  à 
ce  petit  désagrément,  on  est  convenu  de  p^bliel: 
chaque  jour  le  compte-rendu  des  séances.  Vous, 
cher  Emile,  vous  avez  cru  ce^  connue  tout  le 
monde  ;  mais,  soyez-en  bien  certain,  ce  ne  fut  là 
qu'un  prétexte  :  le  véritable  but  de  cette  publica- 
tion fut  le  malin  plaisir  que  se  promirent  les  chefs 
du  conclave^  en  feisant  poser  devant  eux  Tun  des 
plus  éminentâ  publicistes  de  notre  époque,  autre- 
foi^  leur  plus  grand  epnemi,  et  de  faire  connaître 
à  tous  leur  puissance  et  en  même  temps  votre 
ambition  et  votre  faiblesse.  Us  n'ont  voulu  don- 
ner une  publicité  authentique  à  leurs  délibéra- 
tions que  pour  vous  ménager  un  affront. 

Qu'en  pensez-vous,  citoyen  Girardin  ? 

Voilà  les  délégués  du  peuple  souverain,  dn 
feuple  démocrate  -  socialiste  rassemblés.  Quels 
délégués!  De  ridicules  journahstes,  quelques 
professeurs  sans  emplpi,  quelques  étudiants  ba- 
vards et  stupides  ;  puisi,  d^  pauvres  puvriers  qui 
ont  consenti  à  perdre  leur  temps  et  Thabitudedu' 


y  Google 


—  20  — 

travail,  au  grand  dommage  de  leurs  intérêts  do- 
mestiques» pour  venir  discuter  des  candidats 
désignés  et  acceptés  à  l'avance  par  les  habiles 
de  cette  infernale  coterie.  Mais  il  faut  jeter  de 
la  poudre  aux  yeux,  et  Ton  fait  semblant  de 
consulter  le  peuple. 

Attention  !  c'est  devant  ce  ramassis  d'hom- 
mes, dont  la  détermination  est  depuis  longtemps 
fixée  à  votre  égard  ,  que  vous  allez  compa- 
raître. 

Le  président  vous  demande  de  faire  vetre 
profession  de  foi.  Cela  vous  surprend  à  bien 
juste  titre  ;  il  faut,  en  effet,  que  ces  gens-là  aient 
la  mémoire  bien  courte,  ou  h\eï\  qu  ils  n'aient 
jamais  lu  votre  estimable  journal ,  car  depuis 
quelques  années,  il  en  a  donné,  Dieu  merci,  des 
professions  de  foi ,  et  de  toutes  les  couleurs. 
Mais,  que  voulez-vous  ?  Les  citoyens  délégués 
éprouvent  sans  doute  le  besoin  d'en  entendre 
une  de  plus. 

Mais  voici  une  question  bien  douce,  bien  flat- 
teuse a  votre  oreille  ;  aussi  on  vous  la  fait  sous 
toutes  les  formes  :  on  retourne  à  plaisir  l'hypo- 
thèse de  voti-e  arrivée  au  pouvoir.  Ces  farceurs 
de  délégués  savent  bien  par  où  le  bât  vous 
démange. 

A  cette  question  chatoyante,  vous  rougissez, 
Emile,  vous  baissez  timidement  les  yeux;  on 
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peut  reconnaître  qu'une  douce  émotion  vous 
agite.  «  Quand  je  serai  ministre,  dites-vous,  ma 
«  position  sera  celle  de  tout  ministre,  etc.  » 
Ainsi,  on  le  voit,  chez  vous  il  n^  a  pas  le  moin- 
dre cloute  :  Quand  je  serai  ministre!! 

On  vous  tient  ainsi  sur  la  sellette  pendant 
deux  heures  ;  on  vous  adresse  des  questions 
d'une  hahileté  machiavélique,  et  vous  vous  em- 
pressez d'y  repondre.  Vous  le  faites  avec  votre 
talent  habituel,  et,  si  ces  hommes  voulaient  réel- 
lement rintérét  de  leur  parti,  ils  vous  auraient 
nonuné  par  acclamation.  Mais  non,  ils  mur- 
murent, ils  vous  décochent  les  traits  les  plus 
mordants ,   ils  combattent    votre  candidature 
avec  acharnement  ;  ils  se  moquent  de  vous  et 
vous  jettent  à  la  porte ,  pour  mettre  à  votre 
place  :  Un  De  Floue,  qu'ils  ne  connaissent  pas, 
un  légitimiste, combattant  et  transporté  de  Juin! 
—Un  Vidal,  secrétaire  de  Louis  Blanc,  son  inspi- 
rateur, dit  on;  Vidal  dont  les  théories  sur  l'or- 
ganisation du  travail  ont  perdu  des  masses  d'ou- 
vriers et  amené,  peut-être,  les  fatales  journées 
de  Juin  !  —  ('arnot,  enfin,  qui  a  le  mérite  d'être 
le  fils  de  sou  père,  et  dont  vous  avez  lu  les  cir- 
culaires... 

Ne  sentez-vous  pas  que  tout  cela  était  arrangé 
à  l'avance;  que  cette  ignoble  clique  voulait  vous 
donner  là  une  rude  leçon  ? 
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Vous  avez  entendu  leurs  uiurn]nres  accneillîr 
vos  réponses?  Eh  bien  1  consolez-vous,  pn  voyant 
à  quels  hommes  vous  aviez  9ffaire.  Delente,  le 
Christ'Républicainy  surnom  que  lui  ont  valu  ses 
paraboles,  Delente  combat  la  candidature  du 
citoyen  Carnot  : 

—Citoyens,  s*écrie-t-il,  vous  ne  ferez  pas  in-.- 
jure  au  peuple,  au  peuple  mitraille,  emprisonné, 
de  choisir  un  de  ces  hommes  qui  des  premiers 
ont  trahi  )a  République. 

La  salle  entière  éclate  en  un  tonnerre  d'ap- 
plaudissements ;  tous  partagent  les  sentiments 
du  fougueux  orateur  sur  les  journées  de  Juin  et 
sur  ceux  qui  ont  vaincu  Fanarchie  :  mais  c'est 
un  parti  pris  de  vous  humilier,  et  Carnot  vous 
est  préféré. 

Le  lendemain,  dans  une  réunion  électorale, 
un  orateur  s'écriait  en  parlant  de  vous,  pauvre 
Emile  :  «  L'âme  de  cet  homme  n'est  pas  renfer- 
«  mée  dans  une  peau  humaine  ;  elle  a  pour  en- 
ce  veloppe  un  habit  d'arlequin!  »  Il  faut  donc 
(jue  la  soif  du  pouvoir  soit  une  terrible  chose, 
pour  vous  avoir  conduit  h  vous  mésallier  avec 
de  tels  hommes,  etc. 

Du  reste,  cet  échec  vous  a  montré  au  monde 
sous  une  nouvelle  forme;  vous  avez  écrit  depuis 
dans  votre  feuille  un  article  empreint  d'une  ré- 
signation toute  chrétienne.  Pour  ma  part,  j'en  ai 
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été  fort  édifié,  car  l'qsciu'à  cç  jo|ir  je  voqs  avais 
cru  fort  peu  catholique. 

Quant  à  vos  mystificateurs,  ils  avaient  souvent 
Vaincu  leurs  propres  amis  dans  tentes  sortes  de 
duels  étrs^uges,  comme  je  l'ai  déjà  raconte  ail- 
leurs; jamais  ils  n'avaient  eu  Thonneurde  battre 
un  homme  d'esprit.  Aussi  leur  joie  a  été  telle 
que  tous  les  chefs,  éiouffaut  d'orgueil,  n  ont  pu 
rester  dans  Fatmosphère  épaisse  de  Paris;  ils  sont 
allés  célébrer  leiu  triomphe  à  Saint-Cyr,  et,  dans 
un  splendide  banquet,  ils  ont  bu  à  lia  défaite  de 
Monsieur  Emile  de  Girardin... 

Les  imprudents  s'en  repentiront  un  jour  l 


I^  FAMEUSi:  REPOMSE  fmnmnym^}  A  CHBIVIJ 
ET  A  SE»  COMPIilCE». 

Me  voici  enfin  arrivé  à  la  vigoureuse  répoiisé 
annoncée  par  la  Liberté^  à  cette  histoire  placée  à 
côté  du  roman.  Lisons  :  Réponse  à  Chenu  et  à  ses 
complices^  sans  nom  d'auteur.  Cela  pourrait  bien 
venir  de  Londres  ;  car  les  louanges  outrées,  lé 
pur  encens  qu'on  y  voit  brûler  sous  le  nez  de 
Fex-préfet,  semblent  annoncer  sa  collaboration. 
Quel  homme  assez  éhonté,en  effet,  pour  ptondre 
sur  lui  de  l'encenser  ainsi?  Et  d'ailleurs,  c'est 
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vers  Tëpoque  de  l'apparition  de  ce  livre  que 
Grandmesnil  a  dû  revenir  d'Angleterre.  Lesdeux 
rivaux  en  gastronomie  ont  tenu  conseil  à  Londres, 
et,  après  vingt  projets  aussitôt  rejetës  que  pro- 
posés, Caussidière  finit  par  avouer  qu'il  ne  con- 
naissait, pour  me  perdre  de  réputation,  que 
l'accusation  déjà  lancée  contre  moi  dans  ses 
Mémoires. 

— C'est  excellent,  s'écria  Grandmesnil  l 

On  rédigea  la  fameuse  lettre  aux  journaux  ; 
seulement  dans  les  Mémoires  il  n'était  pas  encore 
question  d'assassinat,  et  Ton  jugea  convenable 
et  utile,  en  Thonneur  de  la  sainte  cause  de  la 
République,  d'y  faire  cette  légère  addition.  On 
composa  ensuite  la  petite  brochure  en  question, 
et  GrandmesniK  bien  pansé,  bien  lesté,  repassa  le 
détroit. 

Ces  messieurs  se  réunirent  de  nouveau,  et 
après  cette  conférence  on  se  rendit  au  ministère 
de  la  guerre  pour  bien  s'assurer  si  par  hasard 
les  certificats  que  j'ai  produits  n'étaient  pas  faux. 
Là  on  parla  haut;  mais  un  employé  supérieur 
leur  déclara  que  ces  pièces  étaient  bonnes  et 
valables,  et  qu'ils  allaient  se  mettre  dans  un  fort 
vilain  cas  en  publiant  pareille  lettre. 

— Ça  nous  est  égal,  drrent-ils,  on  croira  plutôt 
le  mal  que  le  bien. 

C'est  ainsi  que  la  lettre  de  Caussidière  a  paru. 
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Quant  à  la  brochure  elle-même,  je  ne  sais 
trop  quen  dire,  car  elle  ne  renferme  que  des 
phrases  creuses  et  sonores.  On  y  parle  de  Du- 
gers,  de  Pascal  et  de  beaucoup  d  autres  encore, 
qu'on  est  tout  surpris  de  trouver  mêlés  à  cette 
affaire. 

C'est  toujours  le  même  refram  :  c'est  la  rue 
de  Poitiers,  c'est  la  poUce  qui  m'ont  inspiré, 
dicté  mon  livre  des  Conspirateurs. 

Non,  personne  ne  ma  dicté  ce  livre;  je  ne  l'ai 
écrit  que  pour  me  laver  de  l'accusation  infâme 
portée  contre  moi  par  Caussidière.  J'ai  attendu 
assez  longtemps,  j'espère,  qu'il  voulût  bien  ré- 
tracter ses  odieuses  calomnies.  Je  lui  ai  fait 
écrire  à  Londres,  et  si  j'avais  pu  le  poursuivre 
jamais  ce  livre  n'eût  paru.  Mais  Caussidière  s'est 
ri  de  mon  déshonneur;  il  était  hors  de  mes  at- 
teintes, il  croyait  à  l'impunité  de  son  crime.  J'ai 
dû  alors  chercher  les  moyens  d'avoir  raison  de 
60Q  obstination  et  de  son  mépris  :  Je  n'ai  pu  le 
faire  qu'en  écrivant  aussi  mes  Mémoires. 

Si  je  n'avais  publié  que  ma  justification,  per- 
sonne ne  Faurait  lue  ;  toute  la  France  connais- 
sant l'accusation,  j'ai  voulu  que  toute  la  France 
connût  la  réfutation.  Four  cela  j'ai  pris  Caussi- 
dière, ses  actes  et  les  hauts  faits  des  personnages 
dont  il  s'était  entouré  à  la  Préfecture.  Si  j'ai 
cherché,  comme  vous  le  dites,  le  cœur  de  ta 
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République  à  tr;avers  la  poitrine  de  Tex-pri^fet,  à 
qui  la  faute?  Quel  est  celui  d'eptre  vous  qiiî 
serait  resté  volontairement  sous  le  poids  d*un^ 
calomnie  infamante  pendant  dix-huit  moia^ayant 
en  main  les  pièces  que  j'ai  produites  ?  Je  vous 
fais  mes  juges. 

Dans  une  magnifique  tirade  en  Fhopqevf  de 
votre  héros,  vous  représentez  l^martinjS  chan^ 
tant  sur  les  tréte£|ux  de  FHôtelrde- Vi||^,  çt  ce  n  e3t 
pas  lui  qui  a  le  beau  côté  dans  la  comparaison 
que  vous  faites  de  ses  actes  avec  ceux  de  Causi» 
sidière.  Ce  dernier,  dites-vous,  commande  des 
hommes  en  haillons,  qui  gardent  pieds  nus  les 
trésors  des  rois.  Les  canons,  la  poudre».  tQHjt  ^sf 
à  lui;  Paris  lui  appartient,  les  pavés  repreiipen^ 
leur  place  à  sa  voix. 

Oh!  s'il  eût  eu  cette  puissance  up  jour  seul^ 
ment,  vous  auriez  vu  quels  étaient  ses  dessein^ 
sur  les  chanteurs  de  THôtel-de-Ville. 

Vous  le  faites  plus  grand  que  les  héros  d'^îp? 
mère  ;  c'est  Hercule  allant  à  la  destruction  de^ 
monstres  :  «  Chaque  nuit,  le  passant  attardé 
c<  rencontre  un  homme  à  cheval,  le  pistol  et  à  1 
«  ceinture,  escorté  de  deux  gardes  :  c'est  lui,  c'est 
K  Caussidière,  veillant  sur  le  repos  de  la  Cité!  » 

Ceci  est  fort  beau  sur  le  papier,  vfi^is  bi^n 
stupide  en  pratique  ;  et  je  4w^  que  Gauj^sir 
dière,  malgré  toutes  ses  excentricités,  ait  jamais 
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poussé  la  sottise  jusaù'à  prétendre  fai^'e  à  lui 
seul  les  patrouilles  dans  une  ville  aussi  immense 
que  Paris,  tl  préférait,  et.  avec  raison,  îe  volap- 
tueux  satrape,  travailler  au  coin  d*un  bon  feii 
avec  son  joyeux  gouverneur. 

Oui,  il  sortait  quelquefois  le  soit,  mais  pour 
aller  à  1  estaminet,  rejoindre  ses  anciens  ai^iss» 
Soqvetit  il  lés  quittait  Fort  tard,  et,  oubliant  q.u'i| 
etaît'prêféi:  de  police,  il  allait  frapper  à  la  portç 
de  son  ancien  domicile  ;  et,  lorsqu^on  lui  fa^ 
sait  comprendre  qu'il  n  était  pas  là  à  la  Préfeo- 
lure  : 

— ^Ah  diable  !  c'est  vrai,  disait-il,  j'avais  oublié! 
On  èe  trouvait  alors  dans  la  nécessité  de  le  re- 
conduire. C'est  ainsi  qu'il  veillait  sur  le  repos 
de  la  cité! 

Vous  vous  êtes,  monsieur,  faute  de  bonnes 
raisons,  laissé  aller  à  votre  imagination,  et  vous 
avez  écrit  une  petite  brochure  asse2;  poétique. 
Mais  à  des  faits  il  faut  répondre  par  des  faits. 

Vous  faites  un  mérite  à  Caussidière  de  n'avoir 
pas  vidé  les  coffres  de  MM.  Rothschild,  Fould  et 
Delamarre,  de  n'avoir  pas  bu  leur  vin,  enlevé 
leurs  femmes  et  leurs  Elles.  Je  voiis  admire 
quand,  dans  votre  enthousiasme,  vous  déclarez 
que  les  misérables  l'eussent  remercié  de  ceki 
comme  d'un  honneur  insigne  fait  à  leur  ^air 
son. 
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Allons  donc  !  vous  devez  savoir  que  s'il  eût 
eu  l'audace  de  tenter  le  moindre  de  ces  forfaits, 
rindignation  publique  eût  brise  comme  verre  sa 
puissaqce  imaginaire. 

Étes-vous  bien  en  droit  de  parler  de  modéra- 
tion, quand  je  vous  vois,  à  la  fin  de  votre  bro- 
chure, articuler  des  menaces  pour  Ta  venir? 
Vous  vous  efforcez  de  déguiser  votre  pensée 
sous  la  résignation  du  langage;  mais,  malgré 
vous,  vous  laissez  passer  le  bout  de  Toreille. 
Vous  parlez  des  revers  de  la  fortune ,  des  hasards 
des  révolutions.  Vous  vous  demandez  si  on 
pourrait  encore  compter  sur  Toubli  et  le  pardon 
du  peuple;  vous  répondez  ([ue  vous  ne  le  pen- 
sez pas  pour  votre  part*  Soyez  rassuré  :  les  hon- 
nêtes gens  sont  sur  leurs  gardes.  Ils  ont  échappé 
par  miracle  aux  dangers  que  leur  fit  courir  une 
révolution  qu'ils  ont  faite  eux-mêmes  ;  ils  n'en 
feront  plus,  et  surtout  n'en  laisseront  plus  faire 
par  ceux  de  votre  parti. 


M.  MIOT  ET  AA  BROCHIJRE. 

Cette  brochure,  signée  par  un  représentant 
du  peuple,  est  la  sœur  cadette  de  celle  que  je 
viens  d'analyser.  Elle  reproduit  les  mêmes  allé- 


y  Google 


—  29  — 

gâtions  et  dénégations  de  la  part  des  parties  in- 
téressées; ainsi  j*y  trouve  la  lettre  deCaussidière 
aux  DébatSy  les  lettres  de  MM.  Elouin  et  Ailard* 
Fa  grrrande  protestation  du  citoyen  Pornin  indi* 
gné,  et  quelques  passages  des  Mémoires  de  Caus- 
sidière.  Tout  cela  entrelardé  de  réflexions  assez 
décousues,  mal  pensées  et  mal  écrites.  Ce  n'était 
vraiment  pas  la  peine  de  refaire  ce  qui  avait  déjà 
été  £iit.  Le  citoyen  Jules  Miot  reproduit  jus- 
qu'aux articles  des  journaux  déjà  cités,  avec  les 
mêmes  commentaires. 

Il  nous  raconte  sans  rire  la  frugalité  de  son 
ami  Caussidière,  frugalité  digne  d'un  Spartiate. 
Il  en  fait  un  saint  homme,  la  providence  des  bons 
et  la  terreur  des  méchants. 

Ce  qui  me  frappe  le  plus  en  parcourant  cette 
brochure,  ce  sont  les  contradictions  flagrantes 
que  je  rencontre  à  chaque  page.  Ainsi  à  la  page 
54,  M.  Jules  Miot,  qui  a  signé  ce  livre,  déclare 
que  «  le  citoyen  Jules  Miot  lui  a  communiqué 
«  plusieurs  lettres  fort  curieuses,  etc.  »  Sans 
doute  que,  ne  se  sentant  pas  assez  riche  de  son 
propre  fonds,  l'honorable  représentant  du  peuple 
a  jugé  convenable  de  s'adjoindre  des  coUabora- 
teturs.  L'un  d'eux,  par  un  sentiment  damour 
propre  bien  naturel  lorsque  l'on  prête  son  con- 
cours à  un  ouvrage  aussi  remarquable  de  style 
et  de  forme,  a  oublié  d'effacer  sa  personnalité. 
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Jlgnore  combien  d'écrivains  se  sont  réunie 
pour  composer  ce  factum,mais  je  puis  les  assu- 
rer Qu'ils  n'y  ont  pas  mis  de  l'esprit  comme  qua- 
tre, car  la  chose  est  fort  pîate  et  ^ort  ennuyeuse* 

Gomme  MM.Miotetcc^pagnie  ont  fait  suivre 
la  ieilre  de  Caussidièrç  aux  Hétats  de  conmiei^* 
taires  très-malveillants,  je  crois  devoir  rapporter 
ici  la  partie  de  cette  lettre  (|ui  me  concerne,  et 
déclarer  (quelles  sont  me»  intentions    à  eet 


«  Le  sieui^  GheniÉ,  qui  a  prêté  son  HotH  à 
*  roéuvrê?  qui  vous  ertchante,  sait  à  peittè  lire 
€  et  éCThe.  Il  a  été  condamné  à  huit  ani  de  tH^ 
à  vaUar  forcés^  coinme  contumace,  pùut  vol  et 
«  as^âsitiàt  daiis  son  régiment.  ii 

M.  Mrot  ajoute  : 

«r  Cette  leitré  n'a  pas  besoin  dé  comméntaiit*ë; 
K  et,  onéHes  que  soient  les  prétendUèif  |)i^dés^ 
«  justificatives  que  Te  sieiii*  Chehh  Itti  bpp6^> 
w  nods  savons  à  peu  près  à  qtioi  nous  en  iëàit 
«  sur  le  compte  de  ce  singulier  chroniqueur*» 

Je  recoimais  bien  là  la  bonne  fbi  et  la  Idyàùté 
des  démocrates.  Puisque  M.  Miot  a  biéù  Inséi^ 
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dans  son  intéressante  brochure  ta  lettre  de  Qaus- 
sidière,  il  aurait  dû,  en  historien  impartial,  rap^ 
porter  aussi  les  pièces  que  j  ai  fait  insérer  dans 
lé  journal  la  Liberté^  par  exploit  d'huissier:  heu- 
reusement que  tout  le  monde  a  pu  les  lire,  et 
juger  le  mise'rable  dont  il  a  entrepris  la  défense 
dans  l'intérêt  de  son  parti. 

La  lecture  de  ces  pièces  n  a  sans  doute  pas 
convaincu  le  citoyen  Jules  Miot;  il  paraît  ei^ 
soupçonner  lauthenticité,  il  en  parle  comme  ^e 
prétendues  pièces  justificatives.  Que  dira-t-il  k 
la  lecture  de  cette  nouvelle  lettre  signée  du 
ministre  de  la  guerre,  M.  d'Hautpoul  lui-même, 
qui  m'a  été  délivrée  le  9  mars  i  850^  et  qui  se 
trouve  à  la  suite  de  ma  lettre  à  Caussidière  ea 
tête  de  cette  nouvelle  brochure  ? 

Le  défenseur  officiel  de  Tex-préfet  parle  du 
débat  juridique  que  semble  promettre  cette 
affaire  ;  mais  il  sait  fort  bien  que  tout  débat  juri- 
dique est  impossible  avec|son  ami,  qui  se  trouvç 
hors  la  loi.  Comme  il  est  lui,  M.  Miot,  parfaite* 
ment  attaquable  et  qu'il  s'est  rendu  l'éditeur  res-ç 
ponsable  d'une  infâme  calomnie,  j'appelle  ce 
débat  juridique  dont  ils  parlent  tous  par  fanfa- 
ronade,  je  dépose  une  plainte  contre  lui  et  jç 
demande  à  l'Assemblée  législative  l'autorisation 
de  le  poursuivre. 

Tous  les  journaux  rouges,  le  National  en  tête, 
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sont  venus  tour  à  tour  [>rotester  contre  le  livre 
des  Conspirateurs.  Qu'ont-ils  dit?  tous  à  peu  près 
la  même  chose  :  des  allégations  mensongères, 
de  grossières  injures  ;  mais  une  véritable  réfuta- 
ûon,  pas  un  ne  Ta  tentée,  parce  qu'ils  la  sentaient 
impossible.  Je  ne  puis  donc  analyser  leurs  arti- 
cles, ils  ont  été  reproduits  par  les  savants  auteurs 
des  brochures,  et  j'y  ai  répondu. 

J'ai  éprouvé  un  instant  de  surprise  en  voyant 
le  National  commencer  Tattaque  ;  était-ce  bien 
à  lui,  le  vainqueur  impitoyable  de  Juin,  de  pren- 
dre la  défense  des  vaincus?  c'était,  selon  moi» 
générosité  de  sa  part;  ses  anciens  ennemis  étaient 
terrassés,  il  est  venu  leur  tendre  noblement  la 
main,  leur  offrir  le  secours  de  sa  force.  C'était 
beau,  c'était  antique  ! 

Pauvre  innocent  que  j'étais  de  cjoirequele 
vieux  politique  avait  agi  ainsi  par  un  pur  senti- 
ment de  fraternité!  Oh  non!  il  l'a  fait  à  gros 
intérêts;  il  a  fallu,  pour  le  payer  de  sa  peine  et 
de  son  dévouement,  accepter  un  de  ses  hommes 
sur  la  liste  rouge  pour  les  élections  du  40  mars. 
C'est  là  Thistoire  de  la  candidature  du  citoyen 
Carnot.  Si  la  récompense  a  été  magnifique,  le 
sacrifice  aussi  a  été  lourd;  car  c'est  chose  dure 
de  s'allier  ainsi  avec  ceux  pour  lesquels  on  n'a 
que  souverain  mépris. 

Le  National  a  peut-être  oublié,  après  tout,  les 
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mauvaises  nuits  que  lui  firent  passer  les  illustres 
dont  11  prend  si  vaillamment  la  défense;  on 
oublie  si  vite  en  temps  de  révolutions  !  mais  le 
public  n'oublie  pas,  c'est  lui  qui  paie;  et  Ton  se 
souvient  que  lors  de  lapuration  des  comptes  du 
Gouvernement  provisoire,  M.  Marrast,  ne  pou- 
vant rendre  compte  de  l'emploi  d'une  somme  de 
cinquante  et  quelques  mille  francs,  déclara  qu'ils 
avaient  servi  à  faire  surveiller  Caussidière  et  sa 
bande. 

Un  autre  journal  rallié  aux  rouges,  le  Siècle, 
semble  reconnaître  la  vérité  de  mes  allégations; 
seulement  il  s'adresse  aux  journaux  du  parti  de 
Tordre,  et  leur  demande  ce  qu'ils  diraient  si  Ton 
allait  chercher  dans  la  poussière  des  greffes  cri- 
minels les  dossiers  des  Praslin,  des  Teste  et  des 
Cubières. 

Je  répondrai  au  Siècle  que  ce  sont  là  des 
exceptions  rares  et  fâcheuses,  mais  que  dans  le 
parti  dont  j'ai  entrepris  Thistoire,  la  règle  géné- 
rale, c'est  le  vice;  l'exception,  la  vertu.  Pour  y 
trouver  des  types  tels  que  ceux  que  j'ai  décrits, 
il  s'agit  de  prendre  an  hasard,  on  est  toujours 
certain  de  tomber  juste. 

J'admire  la  naïveté  du  Siècle^  il  ne  sait  pas  dans 
quel  guêpier  il  se  fourre.  Il  parle  de  dossiers; 
mais  qu'il  aille,  à  titre  de  renseignements,  com- 
pulser ceux  delà  Mère  Buquet,  r.  deê  Colannes^Zl 
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Le  lieu  lui  paraîtra  peut-être  suspect;  mais  ii 
m'a  fat  tu  aller  dans  de  singuliers  endroits  pour 
connaitre  là  vie  politique  et  privée  de  quelques 
gros  bonnets  du  parti.  Lé  St^cfc  y  trouvera  du 
moins  des  preuves  irrécusables  de  la  probité  e^ 
dé  la  moralité  de  certains  avocats  du  peuple,  il  y 
verra  dés  signatures  qui  ne  lui  laisseront  aucun 
doute. 

t)u  reste,  je  préviens  les  parties  intéressées^ 
qui  doivent  comprendre  ce  que  je  veux  dire, 
que  je  sui$  prêt  à  donner  de  plus  amples  détailsi 
3'ils  le  désirent. 

Je  crois  avoir  répondu  à  tout  ce  qui  a  été  di| 
sur  mon  livre.  La  tâche  était  fisicile  du  rest«» 
car  les  attaques  n'ont  porté  sur  rien  de  préo^St 
La  seule  lettre  qui  eût  pu  en  détruire  U^ 
portée  se  trouve  être  tout  simplement  yme 
cÀloninié. 
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CHAPÏTRE  PREMIER. 

nVaUVHS  BT  FIIXAAK  DU  Clf  ATfEAV 


Le  lecteur  retrouvera  avec  plaisir,  je  le  pense, 
dans  ce^  nduvéaux  ëbapitrei,' lô  plupiart  des 
personnages  aveciesqaelé  jelui  ai  d^jà  fait  faire 
éôtthâisàtocfe  dahs  le  Kvré  deà  Côîtsptra^etir^'.  * 
''Cénx  qiii  ih^ortt  reproché  des  exagérsitionà 
pourront  i^emarquer  que  j  avai^  au  cohtrarre  jélè 
un  voile  sur  quelques  parties  du  tableau  ;  cai* 
cette  fois  6n  né  pourf'ra  jteis  côhttester  la  véracité 
dë4nt>n  récit  :  tout  le  monde  a  pu  lire  dans  léà 
jtoumaùx'ce  que  je  raconté.  Setilëinent,  je  suie 
en  mesure  d'y  ajouter  certains  détails  intimes 
jUiqi!f*blors  inconnus. 

•^   Malgré  tout  mdn  désir  de  me  montrer  narra- 
teut^  fidèle,  je  serai  souvent  forcé  de  gîissér  silr 
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les  scènes  les  plus  révoltantes,  et  de  m  attacher 
alors  au  côté  burlesque  des  faits  plutôt  qu'aux 
faits  eux-mêmes.  Quelle  plume  assez  audacieuse 
pour  retracer  les  passions  sauvages  et  sangui* 
naires  des  misérables  qui  ont  tenu  en  leur  pou- 
voir Paris  et  la  France  épouvantés,  et  qui  aujour- 
d'hui encore  sont  à  la  veille  de  ressaisir  leur 
puissance  si  les  honnêtes  gens  n  y  prennent 
garde!... 

Une  des  préoccupations  les  plus  terribles  qui 
agitèrent  les  hommes  du  parti  de  Caussidière, 
après  le  24  février,  fut  celle  de  mettre  la  main 
sur  quelques-uns  des  membres  de  la  Camille 
royale,  que  le  peuple  vainqueur  avait  volontai- 
rement laissés  échapper. 

On  conçoit  qu  une  pareille  idée,  dans  la  tête 
d'un  homme  comme  Pornin,  devait  atteindre 
des  proportions  effrayantes.  Aussi  ne  rêvait-il 
qu'aux  moyens  de  détruire  la  huve  et  ses  hmoe- 
teaux;  c'est  ainsi  qu'il  appelait  M""*  la  duchesse 
d'Orléans  et  ses  enfants. 

On  les  disait  cachés  à  Paris  ou  aux  environs; 
les  Montagnards,  partageant  la  haine  de  leur 
chef,  étaient  constamment  sur  pied  pour  décou- 
vrir leur  asile. 

— Nous  voilà  encore  des  prétendants  sur 
les  bras!  s'écriait  Pornin  en  fureur.  Que  le 
diable  emporte  ceux  qui  ont  facilité  leur  fiiitel 
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En    politique ,   la   générosité  est    un  crime  ! 
Un  des  émissaires  du  gouverneur,  (jui  ren- 
trait en  ce  moment,  s'écria  : 

—  Commandant,  nous  les  tenons  I  je  viens  de 
découvrir  leur  retraite. 

—  Où  sont-ils?  dit  Pornin,qui  bondit  à  cette 
heureuse  nouvelle. 

— Au  château  de  Neuilly,  répondit  Valtier, 
sous  la  garde  de  quelques  domestiques.  Mais  hà- 
tons-nous,  je  sms  qu'on  prépare  leur  fuite;  nous 
n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 

Il  est  bon  de  rappeler  que  nous  avons  déjà  vu 
ce  Valtier  ;  c  est  lui  qui,  sans  cesse  porteur  de 
fausses  nouvelles,  me  fit  courir  à  Montrouge, 
par  une  nuit  affreuse,  en  venant  m'annoncer 
qu'une  armée  de  paysans  s*organisait  dans  cette 
commune  pour  renverser  la  République. 

Pomin  n'ignorait  pas  la  crédulité  de  cet 
homme,  qui  admettait  comme  vrais  les  bruits  les 
plus  absurdes  ;  mais ,  en  cette  circonstance,  la 
nouvelle  qu  il  apportait  flattait  trop  ses  passions 
pour  qu'il  pût  concevoir  le  moindre  doute. 

Il  commanda  sur-le-champ  dix  hommes  des 
plus  solides  du  poste,  et,  armé  jusqu'aux  dents, 
il  se  mit  à  leur  tète  et  prit  la  route  de  Neuilly. 

La  nuit  était  sombre  et  le  temps  horrible  ; 
mais  quelle  tempête  eût  pu  arrêter  Porninet  sa 
bande! 
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Laissons- les  chpiufuei*  ^  tr^ivecs  l#f  âfjiq^M 
d'eau  àes  Champs-Elysées ,  et  deywçons-^s'au 
château  de  Neuilly. 

Là  se  passait  uue  de  ces  scjèpes  étraiiges  et 
sauvages  qu'il  ne  sera  jam^s  don^  à  Yçdii  bu? 
mçLÎn  de  revojr,  à  moins  que  la  f*ëpubU<l|ie  so- 
ciale ne  vienne  nous  reporter  ^ux  heauip  joujr^ 
qui  ont  suivi  la  révolution  de  février,  fàog^  qu'on 
bridait  les  rails,  qp  on  brûlait  |es  ppnts  et  )e^ 
stations  des  chemins  de  fer. 

Pornin  avait  été  précédé  à  Çleuilly  pur  ^(ig 
horde  immonde  qui  s'y  étaif  rendufî  4.CMfs  un  but 
de  pillage,  et  surtout  ppur  vider  les  c^ve^  dlç 
Louis-Philippe.  Voici  comment  \sk  cbo^e  s'^^jf 
passée. 

Des  bandits  de  tous  les  quartiers  de  P^rî^, 
souteneurs  die  fillçs  et  ne  vivant  que  cjes  frui^ 
du  vol  et  de  k  prostitution,  profitèrent  de  la 
désorganisation  de  tous  les  service^  po^r  dé^ 
livrer  une  partie  des  prisonnières  de  Ss^pfi 
Lazare.  Comme  il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  ^ 
Paris,  quelqu'un  propp^c^  le  pillage  des  ohàt^WX 
royaux,  et  un  cri  général  s'éjeva  de  cette  fpi^e  : 
À  Neuilly!  A  Neuil|y!  Toute  cette  toiirbealpr^ 
se  répanait  comme  ui^  ruissjeaufjemgeu^àt|r^V(^§ 
les  rues>  effrayant  les  habitants  de  sibs  cris  et  de 
ses  c)iai|ts  jobscènes. 

Arrivée  au  château  de  Neuilly,  elle  se  n^a  (}wM 
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les  appartements,  qu'elle  mit  àa  pillage.  Quel- 
qaed-uns  descendirent  dans  lés  caves;  une 
ehatne  s'organisa  comme  pour,  un  incendie,  et 
en  quelques  minutes  des  milliers  de  bouteilles 
dès  meilleurs  vins  Furent  distribuées  dans  toutes 
les  pièces  du  château,  où  s'étaient  installés  des 
couples  ëhontés. 

On  brisait  les  bouteilles  pour  ne  pas  se  doiiher 
la  peine  de  les  déboucher;  le  vin  coulait  à  flots 
sur  les  tapis  et  sur  les  riches  tentures,  et  bientôt 
se  manifesta  Tivresse  dans  ce  qu  elle  a  de  plus 
hideux.  Les  voûtes  dii  palais  retentissaient  d*b- 
dieux  blasphèmes  ;  des  femmes  échevelées , 
presque  nues ,  servaient  d'échansons  a  des 
hommes  débraillés,  étendus  sur  For  et  la  soie. 
Ici  on  se  battait,  là  on  se  donnait  des  baisers.... 
L  orgie  commençait. 

Cest  alors  qu'arrivèrent  Pornin  et  ses  Monta- 
gnards, mouillés  et  crottés  comme  des  barbets. 
Ils  s'avançaient  silencieux  à  travers  le  parc,  cer- 
tains dé  pincer  la  ci-devant  duchesse  et  ses  fils. 
Quel  ne  fut  pas  leur  étonneraetit,  lorsqu  aii 
détour  d*uhe  allée  ils  se  trouvèrent  en  face  du 
ehàteau,  dont  toutes  les  fenêtres  étaient  étincé- 
lantes  de  lumière  !  Ils  s'arrêtèrent  tout  stupé- 
faits^ comme  sous  TefFet  d'un  charme,  et  bientôt 
lés  chants  de  l'orgie  vinrent  jusqu'à  eiix  à  travers 
lé  silence  de  là  hiûl: 
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.  — Qu  est-ce  quecehi  signifie?  s'écria  le  gouver- 
neur, retrouvant  enfin  la  parole,  et  se  tournant 
tout  courroucé  vers  le  malencontreux  donneur 
de  nouvelles. 

— Je  Fignore,  dit  Valtier,  c'est  peut-être  une 
ruse. 

—Tu  as  pardieu  raison,  dit  Pomin;  allons  en 
avant,  'citoyens  ! 

Us  s'élancent  alors  au  pas  de  course,  et  arri- 
vent dans  le  premier  salon,  où  gisaient  péle-méle 
une  cinquantaine  d'individus  mâles  et  femelles, 
hurlant,  jurant,  chantant  et  buvant. 

«-Silence  !  tas  de  canailles  !  s'écria  Pornin  en 
prenant  sa  pose  la  plus  formidable. 

Et  en  même  temps  sa  troupe  mit  la  baïonnette 
en  avant. 

Loin  d'imposer  aux  joyeux  convives,  les 
figures  hétéroclites  du  gouverneur  et  de  ses 
compagnons  excitèrent  une  hilarité  générale. 

Une  jeune  Bacchante,  à  la  mine  effrontée, 
s'avança  même  vers  lui  toute  chancelante,  et  le 
regardant  en  face  : 

— Que  vient  donc  nous  chanter  cette  vieille 
ganache  ?  dit-elle,  avec  un  geste  qui  ne  peut  se 
traduire. 

Le  citoyen  gouverneur  n'était  pas  disposé  à 
rire,  et  l'on  vit  sa  moustache  rousse  se  dresser 
menaçante  à  cette  irrespectueuse  apostrophe. 


y  Google 


~  4S  — 

Il  allait  même  riposter  d'une  façon  peu  cour- 
toise 9  lorsque  tout  à  coup  une  voix  s'écria  : 

—Tiens  !  mais  c'est  ce  vieux  Pornin  !  Bonjour, 
Pomin  !  Où  diable  vas-tu  dans  cet  attirail  mili* 
taire? 

Un  ami  venait  de  le  reconnaître,  et  cela  ne 
pouvait  manquer,  car  il  eût  été  fabuleux  que 
dans  une  troupe  de  chenapans  de  cette  espèce 
il  ne  se  trouvât  pas  auelques-unes  de  ses  con- 
naissances. 

On  s'empressa  autour  des  nouveaux  venus, 
on  leur  présenta  des  cruches  pleines,  et  or  les 
débarrassa  de  leurs  fusils. 

Les  Montagnards,  abasourdis  de  l'aventure , 
se  laissèrent  faire  tout  en  grognant. 

Quant  à  Pornin ,  lorsqu'il  eut  dégusté  le  pré- 
cieux nectar,  il  oublia  vite  sa  colère  et  le  but 
de  son  expédition  nocturne.  Sa  figure  devint 
rayonnante. 

— Allons,  mes  amis,  dit-il,  nous  pouvons  donc 
enfin  nous  culotter  avec  du  vin  de  tyran  1  C'est 
une  occasion  qui  ne  se  présente  pas  tous  les 
jours,  profitons-en  ! 

Les  Montagnards  s'empressèrent  d'imiter  leur 
honorable  chef,  et  bientôt  ils  se  trouvèrent  au 
niveau  de  ceux  qui  les  avaient  devancés.  On 
fraternisa  donc,  et  le  gouverneur,  dans  un 
saint  transport,  donna  un  nouvel  élan  à  lor- 
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gie  un  instant  interrompue  par  sa  subite 
arrivé^, 

^  Mai3  les ,  forces  physiques .  dç ,  Thoai^^^p,  sont 
quçlqi^efois^  impuissantes. à  suivre  rardente  ûn^ 
pulsion  de  ses  désirs.  En  moins  de  deux  heures, 
U  {)ala)s  était  rentré  dans  le  silence;  lesjjii^iiiènes 
elle^-mémes  s'éteignaient  successivement.  La 
hprde  impure  s'était  endo^^mip  du  spnuçaeil  dç 
r.ivresse,  et  Ton  n'entendait  plus  que  desTO^-» 
flements  pénibles  ,  ou  bien  encore  qu.elquies 
soupirs  qui  s'échappaient  de  sales  groupes  en- 
trelacés. ^    ^ 

Un  homme  cependant  avait  pu  résister  à  ces 
immenses  fatigues  ;^  jil. planait  de  toute  sa  fau- 
teur sur  toutes  ces  brutes  étendues  à  ses  pie^s.; 
il  était  bien  ei^core  leur  chef;  Cet  l^omme,  est-il 
besoin  de  le  dire,  cet  homme  était  Porn^p J       ^ 

La  solitude  dans  laquelle  il  se  trouvait ,  aii 
milieu  de  cette  foule,  le  livrant  à  lui-même,  le 
rendait  plus  harg^aeux  encore  que  de  coutume; 
il  cassait  machin^l^ement  quelques  goulots  d^ 
boi^teilles,  dpnt  il  avalait  le  contenu  dVu  ^rait, 
assaisonnant  le  tout  de  réflexions  d'une  critique 
amère. 

— ^ai^t-il  qu'un  hqmrae  politique  dç  ma  fo^cç 
S9it  réduit  a  fréqpenter  de  pareils  anipauxl  p^ 
up^^seul  qui  prisse  soutenir  la  moindre  discus- 
sion avec  moi  ! 
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Et,àèd(^pit  sans  doute,  il  singurgitàit  un  â6iS^ 
veau  flacon. 

Lé  vin  tôtntnençàit  cependant  à  lui  devenir 
insi|>ide  et  fâdé;  il  eût  bien  |)r^érë  alors  une 
bouteille  de  rhtitii.  Cette  lii:j|ueur,  loi*sic|u  elle  séi^l 
biéà  la  vtettte  savate,  à  le  privilège  de  lui  ctiatbfiil- 
lèr  âgtéablemétit  le  (palais.  Ne  trouvant  péë  sotiii 
sa  niiaih  sa  licjueur  favorite,  il  se  mit  eh  duétë, 
et,  tout  en  tréBiichant  sur  des  thohcesiiux  dé 
cërjis  humains,  il  se  dirigea  vers  les  cëvès  pôtir 
àlleir  l'y  chercher  lui-même. 

Il  trouva  Tescalier  et  se  mit  en  devoir  dé  le 
descendre ,  quand  tout  â  coup  il  pesa  de  sa 
jàthbe  de  boià  sur  la  poitrine  d'un  individu  qui, 
dôiîS  son  ivresse,  n'avait  pu  franchît»  les  deritiiè-^ 
res  rtarcbes.  La  douleur  lui  Ût  pousser  liti  cri 
fë<*oce,  et  le  goùvèrfieur  ëfjouvahté  JTerdit  rë(|uî- 
llbre  et  roula  Jusqu'au  bas  de  FeSCîilier.  Un  dé 
ses  pistolets  {)artit  dans  la  chuté. 

Briî  voyant  îlrri  ver  sur  eux  cette  masse  infom^é 
avec  une  rapidité  de  rotation  effrayante;  ci ik|  o(i 
^x  ivrognes  qiii  venaient  de  déi^ncér  Uri  baril 
d'eàtt^de-vie  prirent  la  fuite  en  Im'aiant  tomber 
le  flambeau  sur  la  liqueur,  qui  s'enflamma  aus- 
sitôt. 1  , 

Pornin  comprit  le  danger  du  jSremier  coupi 
d'oeil;  m^is^  par  iine  terrible  fatalité,  une  dé  ses 
jambes,  celle  hctireiiseideiu  qui  pbuvatt^se  reni^ 
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placer  par  un  manche  à  balai,  s'était  brisée,  et  il 
lui  fut  impossible  de  se  tenir  debout. 

Le  feu  pourtant  faisait  de  rapides  progrès,  le 
baril  brûlait,  et  dans  quelques  minutes  la  liqueur 
répandue  dans  la  cave  allait  tout  embraser. 

La  chute  de  Pornin,  loin  de  l'étourdir,  avait 
au  contraire  dissipé  sdn  ivresse,  et  il  n'en  voyait 
que  mieux  l'imminence  du  péril.  Ses  efforts  pour 
se  relever  étaient  inutiles  ;  vingt  fois  il  retomba 
sur  le  tronçon  qui  lui  restait.  Les  vapeurs  alcoo- 
liques dont  l'air  était  imprégné  lui  montaient  au 
cerveau,  la  terreur  lui  donnait  le  vertige  ;  s'il 
eût  faibli  un  seul  instant,  il  était  perdu. 

Enfin,  réunissant  toutes  ses  forces  dans  un 
suprême  effort,  il  atteint  en  se  traînant  la  pre- 
mière marche  de  l'escalier^  et,  s'aidantdes  mains 
et  des  genoux,  il  le  grd)vit  rapidement,  fuyant 
devant  l'incendie  qui  éclatait  alors  dans  toute  sa 
fureur.  Les  cercles  du  baril  se  sont  brisés  et  la 
liqueur  incandescente  se  répand  sur  le  sol  comme 
la  lave  brûlante  échappée  des  flancs  d'un  vol- 
can. Tous  les  spiritueux  prennent  feu  en  même 
temps ,  de  fortes  détonations  se  font  entendre, 
les  flammes  s'élancent  de  toutes  parts,  et  le 
gouverneur,  brisé,  moulu,  tombe  épuisé  sur  la 
clemière  marche. 

Tout  cependant  était  tranquille  à  l'étage  supé- 
rieur :  les  miséraMes,  plongés  dans  un  sommeil 
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de.ploinb,  gisaient  sur  lé^pérqu^  CMf^ildilft 
dans  un  infect  péle-méle  aii  milieu  des  bon* 
teilles  brisées. 

Tout  à  coup  un  cri  perçant»  pairais9^nt  sortir 
des  entrailles  de  la  terre,  retentit  d)Biq&  toujt  le 
palais  I  C'est  Poriiin^  que  les  flammes  |>oAr- 
siiivent,  et  qui  appelle  ses  fidèles  MQatagiiar4s 
à  so«i  secours.  Le  feu  s'attache  déjà  Au  parquet 
et. >a  tout  dévorer.  Le  gouverneur»  par  un  der- 
nier effort,  se  précipite  et  vient  rouler  au  milieil 
de  ses  amis,  qu'il  réveille  en  èursaut.  i 

— Nous  somriaes  rifflés^  n*^.  de  D„«  !  \»w 
crie -t*  il;  sentez -vous  le.  parquet?  Il  bruj^ 
sous  vos  pieds  !  Il  fatit  se  cavalery  et  vive^ 
ment  !  , 

Les  Montagnards,  encore  à  moitié  endor^i^^^ 
mais  épouvantés  des  cris  que  pous^it  leur 
commandant,  se.  précipitent  par  les  fené^fies, 
laissant  Ponitn  se  débattre  au  milieu,  des  jvro- 
goes  qui  Tinjurient,  et  se  rendorment  profon- 
démel^t  ppi^r  ne  plu^  se  réveiller. 

Le  malheureux,  outré  de  l'abandon  des  si^i^f, 
s^  jette  à  son  tour  par  une  fenêtre ,  et,  tombe 
sans  connaissance  sur  le  gazpn.  Les  Monta* 
gnatds  le  relèvent,  et  leurs  soins  empressés  le 
rappellent  à  là  vie. 

Aux  ctis  poussés  par  les  témoÂt^s  de  çeM^ 
scène  affreuse,  les  habitants  de  la  comlnume 
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accourent  ;  mais  leurs  efforts  sont  désormais 
inutiles  :  tout  l'édifice  est  enveloppé  par  les 
flammes.  Un  exprès  est  envoyé  au  préfet  de 
police ,  qui  me  charge  aussitôt  d'aller  recon- 
naître sur  les  lieux  les  causes  du  sinistre. 

Je  fis  arrêter  quelques  indixddus  qui  se  sau- 
vaient; la  rumeur  publique  les  accusait  de  pil- 
lage. Us  étaient,  autant  que  je  puis  me  le  rap- 
peler, de  la  commune  de  Neuilly,  ou  du  moins 
l'habitaient. 

Quant  à  la  bande  venue  de  Paris,  peu  de 
ceux  qui  la  composaient  échappèrent  aux 
flammes ,  et ,  pendant  plusieurs  jours ,  on 
retira  des  décombres  des  cadavres  carbonisés. 

Je  ne  fiis  pas  peu  surpris  en  trouvant  là 
quelques  Montagnards  occupés  à  réparer  l'ac- 
cident arrivé  au  gouverneur,  qui  ne  cessait  de 
répéter  avec  un  sérieux  comique  : 

— Ah  I  que  je  tai  échappé  belle  ? 

On  le  remit  du  mieux  que  Ton  put  sur  ses 
jambes,  opération  qui  coûta  la  vie  à  un  jeune 
arbre  du  parc. 

Le  citoyen  Pornin,  remis  de  ses  terreurs,  prit 
le  commandement  du  détachement  qui  rame- 
nait les  prisonniers  à  la  Préfecture  de  police. 
Par  mesure  de  précaution,  il  les  fit  lier  et  gar- 
rotter ;  sur  la  route,  il  les  traitait  de  misérables 
pillards. 
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Arrive  chez  Caussidière,  il  lui  fit  un  rapport 
plein  d'ostentation,  dans  lequel  il  s'attribuait 
hardiment  les  honneurs  de  cette  nuit  nëiaste, 
oubliant  toutefois  de  parler  de  sa  descente 
dans  les  caves  et  des  dangers  qu'il  y  avait 
courus. 

Au  diner,  il  nous  raconta  ses  tristes  aventures 
de  la  nuit,  et  ne  put  retenir  une  exclamation 
de  colère  en  lisant  dans  un  journal  que  la 
Duchesse  d'Orléans  et  ses  fils  venaient  d  arriver 
sains  et  saufs  en  Allemagne. 
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La  fibre  sensible  du  citoyen  g[ouverneur  était 
dure,  et  cependant  la  nuit  qu  il  avait  passée  au 
château  de  Neuilly  avait  laissé  une  impression 
terrible  dans  son  esprit,  et  il  avouait  volontiers 
quil  lui  fallait  une  distraction  puissante  pour 
chasser  le  funeste  souvenir  des  dangers  qu  il  y 
avait  courus. 

Quelques  jours  après  cet  événement,  il  reÇut 
une  invitation  pour  un  bal  que  se  donnaient  aux 
Tuileries  les  apprentis  Montagnards  qui  y  te- 
naient garnison.  C  était  pour  lui  une  occasion 
magnifique  de  dissiper  ses  idées  noires;  aussi  se 
rendit-il  sur-le-champ  au  château,  qu  il  n'avait 
jamais  visité  et  qu'il  lui  importait  de  connaître  ; 
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diurdigiiiiiiUa.. projets  bizarres  soffiràient  à  ièn 
ipiagin^ion  fertile  pour  embellir  cette  fêté  à  sa 
maaière*  .  , 

.^i  le  lect^ui?  trouve  surprenant  qu'un  homme 
opromô  Pornini  qui  a  vu  et  fait  tant  dé  révohi- 
timsj^  neût  ja^mais  pénétré  jusqaàlors  dàiidce 
palais  des  tyrans^  je  vais  lui  expliquer  ici  eetté 
élràngé  particnlaritë  de  la  vie  du  célèbre  com- 
mandant des  Montagnards.  Il  s'en  faisait  ui^  iné-  ' 
rite,  et  nous  disait,  que  jamais  il  n  avait  pu  assis- 
ter à  un  combat  dans  les  rues  idé  Paris. 

<rr-La  police  de  totls  ces  Bourbons  m'a  toujodrs 
considéré  comme  un  des  plus  dangereux  con« 
spirateurs,  et  chaque  fois  qu'une  émeute  s'est 
pr^)arée>  j'ai  toujours  été  caffri  la  veille  èxk 
combat.  En  février  même  j'étais  au  dépét  de  là 
préfecture  dès  le  ^â.  C'est  qtie  mon  nom,  ili  le 
savaient  bieii,  vaut  à  lui  seul  des  baitaillcins.  . 

Le  fait ,  est  qUe  son  impétuosité  le^rtant  4 
prendre^  d^s  première  la  parole  dans  les  réiinions 
et  d^ns  les  qahajretSi  il  était  toujours  signalé  à  la  > 
poÛcie»  qiii  w  &ii9ait  son  pro6t^ 

Jl  ^.rendit  donc  aux  Tuileries^  et  ne  fntpai 
p0a  surpria  en  ydyant  que  les  chefs  avaient  étà-  > 
bt  là  une  efipèee  de  discipline,  et  que  tout  s'y 
ps^aità  peu  près  p.égu|ièrement,  an-gradd  déf^- 
pl%|i|iriudu  reste,  des  jeunes  comniensaux  àé 
l'endroit.  .  ,    > 
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I  Comme  d^étroites  relations  étaient  établies 
entre  les  hommes  de  la  Préfecture  de  police  et 
ceux  des  Tuileries,  on  connaissait  déjà  les  ex- 
ploits du  citoyen  gouverneur;  aussi  s'empressa- 
t^n  de  lui  faire  une  réception  digne  de  ses  hautes 
qualités.  On  Taccueillit  aux  cris  mille  fois  répétés 
de  :  vive  le  gouverneur! 

Pomin  fut  enchanté  des  honneurs  qu  on  lui 
prodiguait,  et  s'écria, plein  d'une  douce  émotion  : 

—Si  je  n'étais  pas  le  gouverneur  de  la  Pré- 
fecture, je  voudrais  être  celui  des  Tuileries  ! 

Il  eût  été  flatté,  en  effet,  de  trôner  en  maître 
dans  ce  palais,  lui  qui  n'avait  jamais  trôné  que 
sur  un  tonneau.  Nous  verrons  quelle  suite  de 
mésaventures  vint  modifier  d'une  manière  com- 
plète ses  idées  ambitieuses  à  cet  égard. 

Il  remercia  chaudement  ses  jeunes  camarades, 
et  leur  fit  part  du  désir  qu'il  avait  de  visiter  le 
château.  On  s'empressa  de  le  satisfaire,  et  quel- 
ques officiers  en  blouse  lui  firent  parcourir  tous 
ces  vastes  et  somptueux  appartements.  La  rigi- 
dité républicaine  du  gouverneur  se  trouva  bien 
choquée  de  tout  ce  luxe  insolent,  aussi  stupide 
qu'inutile;  il  lança  bien  quelques . sarcasmes 
contre  ces  affreux  tyrans*  qui  avaient  sucé  le 
sang  du  peuple  pour  entasser  toutes  ces  ri- 
chesses ;  mais,  en  fin  de  compte,  il  convint  que 
c'était  chouette. 
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Arrivé  à  la  grande  salle  de  la  Paix,  où  devait 
se  donner  le  bal  annonce  pour  le  soir,  il  en 
admira  les'  vastes  proportions,  et  le  projet  qui 
Favait  amené  aux  Tuileries  lui  revint  en  mé- 
moire. S*adressant  alors  à  ceux  qui  raccompa- 
gnaient : 

—Vous  donnez  ce  soir  un  bal,  leur  dit-il; 
avez-vous  des  femmes  ? 

— Non,  lui  fut41  répondu;  mais  nous  avons 
de  tout  jeunes  gens  qui  se  d^uiseront  avec  les 
robes  des  ex*princesses. 

— Fi  donc  !  dit  Pornin  ;  il  vous  faut  des  femmes, 
et  je  me  charge  de  vous  en  procurer.  La  salle  de 
bal  est  immense,  je  vous  amènerai  trois  cents 
Véiumennes^  et  nous  rigoUrans. 

Comme  ils  se  regardaient,  se  demandant  ce 
que  c'était  que  les  Véswnennei^  le  citoyen  gou- 
verneur se  hâta  de  leur  expliquer  cette  nouvelle 
invention  révolutionnaire. 

«  Dans  une  république  comme  nous  la  vou- 
lons, dit-il,  tout  doit  être  en  commun,  à  com- 
mencer par  les  femmes.  Les  bégueules  du  Gou- 
vernement Provisoire  ne  veulent  pas  entendre 
parler  de  ce  nouveau  système;  mais  nous  avons 
trouvé  un  moyen  fort  ingénieux  pour  leur  forcer 
la  main.  Un  exemple  de  communauté  en  grand 
leur  fera  comprendre  que  la  chose  est  facile,  et 
d'ailleurs  l'habitude  y  formera  les  masses. 
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«  Un  de  tùtà  àmii,  jeune  facaiiDê  intèlUgeiit, 
s*èèt  châtié  de  Tèl^ahisation  d'tin  6otpi  ilènl- 
brénx  dé  jeiines  filles  de  quinze  à  treiité  àtlj»; 
toiités  remplies  de  bonrie  volonté.  Dëjà  j^Iu^  de 
qtkitize  cents  ont  adhéré  à  iios  statuts  Je  vàiddîi*ë 
à  Bonne,  leur  colonel,  d*en  commander  tirtoiû 
cents  pour  votre  bal. 

«  Vous  devez  comprendre,  mes  enfants,  que 
vdtre  devoir  est  de  vous  foire  les  apôtres  de  cette 
dôctnne.  Elle  voué  est  enseignée  par  li^  imture 
elle-même.  A-t-elle  jamais  dit  en  créant  les  fruits 
de  la  terre  :  Geci  est  pour  tel  ou  tel?  Noii,  elle  a 
ci*^  tout' pour  tous.  La  femme  est  i^  plus  belle 
dé  sed  créations  ;  elle  doit  suivre  la  loi  commune  j 
et  sa  beauté  doit  être  le  partage  de  tous.  G  eist 
uû*  fruit,  il  me  plaît  d'y  goûter,  j'y  goûte.  » 

Lès  th^ries  du  citoyen  gouvertieur  firent 
ladDÉii-ation  des  apprentis  Mbntagnards;  Ils 
l'applaudirent  avec  chaleur  et  lui  promireht  dé 
mettre  ses  maximes  en  pratique. 

On  voulut  le  retenir  pour  le  diner;  mais  comme 
il  lui  fallait  prévenir  son  inondé,  il  iie  pût  ac- 
cepter. On  le  reconduisit  jusqu'à  la  Préfecture 
de  police, non  sans  (aire  de  longues  pauses  devant 
les  comptoirs  de  tous  le$  marchands  de  vin  qui 
se  trouvent  sur  la  route.  On  sé  quitta  eti  se  pro^ 
mettant  du  plaisii*  pour  1^  soir. 

Ces  fêtes  que  se  donnaient  entre  eux  les  vàlètk 
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(^  pouvoir  eijEfi^  payait  }a  Fr^nce«  doiv§i|t  pa« 
^N0Xv^  bien  Dati^r^llps.  I|«  r^^  ^sai«pt  quf  cuivre 
|*çxçmple  de  lei^rs  chefs  :  que  faisait  en  effet  |e 
Gouverneineiit  Provisoire  lui-même?  Il  orgaipi- 
^i^it  d*inimenses  réjouis$ances  aux  Cbamp$-^|^- 
^ée§  e%  4|ii  Phainp-de-^ars,  et  malgré  la  péçune 
dvffvé^oT  qn  engloutissait  des  soionies  ^norafi^s 
dap^  çe^  fyi\ie^  Cfuroavic^)e§ques. 

jLa  nuj^  venue,  Fornin,  ^vec  quelques  Monta- 
jpafirds  d'élUe^  se  r^dit  dans  la  cour  du  Louvr^, 
9Ù  ^  avait  dpnné  rendez-vous  u  Borme  et  ^  s^ 

T.9Ut  le  inonde  avilit  iié  exact,  et  le^  Vésu- 
t^'enfi^,  sur  4^^^  ??Dgs,  bannièrejp  déployé^$, 
^a^uèrent  de  leurs  vivats  )*jarri  vée  du  gouverneur, 
q^'  se  9Ait  en  devoir  de  les  passer  immé^iatepient 
en  i^vue. 

^  éjtait  revêtu  de  sps  iu3igne3;  i|  portaijt  npe 
llfporipe  cocarde  rouge,  un  brassaid  et  une  cein- 
ture de  inéf^e  couleur.  1)  i^i'ay^jt  pas  encorp  \f 
beau  chapeau  à  la  Henri  IV  dont  j'ai  parlé;  ipa^s 
il  s'éiail  coifKê  ce  jour-là  d'im  chapeau  de  ser- 
gent de  ville,  dont  ii  avait  rabattu  un  côté,  et 
qif'il  ay^it  orné  d'une  supçrbe  aigreije  rovig(^. 

Cette  qoiffurç  |ui  était  ^(^evenue  nécessaire,  car 
S|i  G^ute  danç  les  caves  de  Neuilly,  où  la  t^^if 
^yajt  porté  la  première,  avait  rais  hors  de  service 
^^  c^çf  ^u  à  la  bçmngoi  qujl  avait  depuis  dix  - 
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sept  ans,  chapeau  câèbre  et  bien  connu  de  tout 
le  parti.  Malgré  sa  répugnance  à  quitter  ce  vieil 
ami,  il  devait  s'y  résigner  par  suite  de  petits 
désagréments  qui  blessaient  son  amour-propre. 
Ainsi,  un  jour,  M.  de  Lamartine  étant  venu  à  la 
Préfecture  pour  voir  le  Préfet,  se  trouva  iace  à 
face  avec  Pomin,  et  ne  put  retenir  un  violent 
éclat  de  rire  à  la  vue  du  fantastique  iombrero. 

L'ami  de  Caussidière  se  montra  fort  galant 
avec  les  Véêuviennes;  il  les  complimenta  sur  leur 
belle  tenue,  donna  le  bras  au  tambour-major,  et 
le  bataillon  féminin  se  dirigea  vers  les  TuÛeries. 

Le  château  était  éclairé  comme  aux  plus  beaux 
jours  de  la  royauté;  seulement,  au  lieu  des 
brillants  seigneurs  étincelants  d'or  et  de  soie 
quon  voyait  jadis  se  presser  dans  ces  splendides 
salons,  on  n'y  voyait  circuler  alors  que  des  hom- 
mes déguenillés  ,  des  chenilles  sur  des  fleurs  ! 

Sur  Tare  de  triomphe  qui  fait  face  à  la  grille 
d'honneur  on  avait  écrit  sur  un  énorme  transpa- 
rent : 

CE  SOm  BAL  A  LA  COUR. 

EHTUte  UBSB. 

Lorsque  le  citoyen  gouverneur  eut  franchi  la 
grille  avec  son  escorte,  quarante  tambours  bat- 
tirent un  ban,  et  le  cortège  en  cotillons  défila 
entre  deux  haies  que  formait  la  garnison,  avide 
de  connaître  les  héroïnes  chargées  de  faire  pré. 
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valoir  le  système  communautaire.  Les  regards 
ardents  fixés  sur  elles  ne  les  intimidèrent 
nullement  ;  elles  soutinrent  avec  intrépidité 
ce  feu  croisé,  et  l'examen  leur  fut  favorable 
sans  doute,  car  des  applaudissements,  des  tré- 
pignements de  joie  les  accueillirent. 

On  se  répandit  aussitôt  dans  les  salons  ;  chacun 
choisit  sa  chacune^  et  Torchestre  préluda. 

Les  danses  commencèrent,  folles,  échevelées; 
il  ny  avait  pas  là  de  ces  sombres  sergents  de 
ville,  ennemis  nés  des  plaisirs,  et  qui  prétendent 
enchaîner  dans  les  bornes  étroites  de  la  décence 
les  jarrets  hardis  de  nos  danseuses  modernes. 
On  pouvait  donc  se  livrer  à  toutes  les  excentri- 
cités qui  nous  viennent  des  cannibales  de  TO- 
céanie.  Aussi  on  doit  penser  que  tout  ce  que  les 
danses  des  barrières  ont  de  dégoûtant  fut  dé- 
passé par  les  hôtes  des  Tuileries  et  leurs  dignes 
compagnes. 

Pornin,  qui  avait  déjà  absorbé  une  grande 
quantité  de  rafraîchissements  composés  de  li- 
queurs fortes,  ne  se  sentait  pas  d'aise  au  milieu 
de  celoAu-ioAu;  il  était  là  dans  son  élément. 
Les  poses  anacréontiques  des  Vésuviennes,  leur 
désinvolture,  leurs  jambes  qui  se  développaient 
vigoureuses  dans  un  certain  pas  où  la  danseuse 
porte  son  pied  à  la  hauteur  du  visage  du  cava«- 
lier,  lui    montaient  l'imagination   au  dernier 


y  Google 


—  «0  — 
pc^^t.Le  t^mhQur  ipajor,  eo^-df^^^de  h  Wberle, 
IIV9ÎI  surtptit  coptiï^  toutes  ses  syioppthîes  r  ce- 
tgitf  du  reste,  une  for(  belle  {eiçyne,  c&mme  Va 
dit  nn  ténooin  au  procès  de  Çqurges  (M*  Beau- 
pipoti  épipier  dénapcr^te). 

Enfin,  n'y  tenant  plus,  Pprnia  s  avance,  et, 
$gUi$f>t  gr^iei^^emen}:  la  déesse,  U  |ui  demande 
rhonnçur  d'VM^^  contredanse.  Il  fut  accepté  pour 
la  ftreipière.  S^r  son  invitation,  le  papa  Vitou  se 
tint  prêt  à  Iqi  faire  vis-à-vi^  avec  une  autre  Vésk- 
pipi^y  surpommée  /a  Mosière. 

4^11  premier  coup  d'archet,  Pornin  enlace  ki 
taille  de  1»  Maajestu^!i|se  sylphide  et  ^'élance  dans 
le  tpurbilloîi^  Ses  yeuK  brillaient  coipme  des  e^ 
çarboijcles,  et  chacun  se  demandait  (çoippent  il 
povifrait  se  ùver  d  affaire  avec  sa  j^mjbé  de  bois. 
.Ifene  copRai^aient  pas  Vhouune  I  Unefoismordu 
d'une  passion,  neft  np  pouvait  plus  l'arrêter; 
aussi  fit-il  des  prodiges  en  cette  circonstance.  }1 
^T^pita  surtput  les  appl^udissen^ents  forsque,  dans 
^p  pas  4e  cavalier  ♦seul,  il  pjj-queaa  sur  sa  jaml^e 
Je  bois  à  éWomr  tous  les  y^u^.  ' 

Kn  vrai  despote,  Pornin  nie  voulait  plus  quit- 
tf^r'sa  séduisante  danseuse,  et  cela  paraissait  as^ 
^z  coovi^nir  à  la  rus^e  cotnmère,  qui  savait  la 
pi)is3çince  dç  sou  ridicule  adpra.lear.  Celui-ci  lui 
Élisait  Jes  plus  magnifiquips  promesses,  et  leuf 
4qp^  siir-ler<?bftj«ip  up  QOïpïnenoeaient  de  réat 
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lisatioii  en  enjoignaDt  au  colonel  Borme  de  Tële- 
ver,  à  l'instant  même,  au  grade  de  porte-drapeau 
des  Vésuviennes. 

Tout  allait  donc  bien,  lorsqu'un  incident  vint 
troubler  l'harmonie  de  la  fête. 

Un  Anglais,  alléché  par  l'affiche  de  la  grille, 
s'était  aventuré  dans  cette  cohue,  où  il  aurait  pu 
rester  longtemps  inaperçu ,  tant  les  têtes  étaient 
occupées  par  le  plaisir;  mais  il  y  avait  là  un 
Montagnard  qui  ne  s'amusait  pas,  tant  il  avait  à 
cœur  un  échec  récent  :  c'était  Valtier.  A  la  vue 
d'un  homme  en  habit  noir,  porteur  d'une  barbe 
d'un  blond  rouge  et  de  manières  distinguées ,  il 
crut  reconnaître  le  Duc  de  Nemours,  profitant 
du  bal  pour  pénétrer  dans  ses  anciens  apparte- 
ments. Le  saisir  au  collet,  le  traîner  jusqu'au 
gouverneur,  fut pourValtier  l'afFaire  d'un  instant. 

—J'en  tiens  un,  cette  fois  !  s'écria-t-il  ;  ne  le 
reconnaissez-vous  pas?  c'est  le  ci-devant  Duc  de 
Nemours  ! 

Malgré  les  dénégations  énergiques  de  l'infor- 
tuné fils  d'Albion,  Pornin  lui-même  le  reconnut 
positivement  et  résolut  de  lui  faire  subir  un  in- 
terrogatoire. 

Il  se  retira  donc  avec  quelques  officiers  dans 
une  pièce  particulière,  et  là,  après  de  longs  dé- 
bats, l'Anglais  finit  par  prouver  l'erreur  dont  il 
était  victime.  Valtier  seul  ne  fut  pas  convaincu. 
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et,  anjourdliai  encore,  il  est  persuadé  qull  avftit 
bien  arrêté  le  Duc  de  Nemours. 

Quanta  Pornin,  il  congédia  brusquement  son 
prisonnier.  Il  avait  hâte  de  rejoindre  sa  Vésu^ 
vienne^  sachant  que  les  absents  ont  toujours  tort. 
Nous  allons  voir  si  ses  craintes  étaient  fondées. 

Pendant  Finterrogatoire  de  FAnglais,  on  avait 
servi  le  mecIta-nocA^,  et  déjà  les  convives  avaient 
pris  place,  lorsque  Pornin  rentra.  On  lui  avait 
réservé  la  place  d'honneur,  et  son  Adèle  se  trou- 
vait assise  à  sa  droite  ;  mais  à  côté  de  la  belle 
ÊUe  s*était  placé  un  beau  garçon  nommé  Klein, 
jusque-là  ami  intime  de  Pornin.  Mais  hélâs! 
comme  Ta  dit  le  hon  La  Fontaine  r  » 

Deux  coqs  TÎTaient  en  paix;  une  poule  surrint. 
Et  toUài  h  guerre  atUumée. 

Le  souper  fut  splendide.  Quand  vint  le  toiii* 
des  chansons,  on  nomma  Pornin  président  de  la 
goguette  des  Tuileries,  que  Ton  déclara  fondée  â 
partir  de  ce  jour. 

On  chanta  la  gaudriole  ;  puis  le  gouverneur 
donna  le  signal  des  chants  politiques  en  enton- 
nant de  sa  voix  puissante  le  Septembriieur^ 
hymne  de  sang  du  citoyen  E.  P.  Leroux,  poète 
et  paillassonnier.  Il  fut  fort  applaudi. 

Après  les  chants,  les  discours. 

Un  orateur  de  club  développa  Ifes  principe^  éè 
là  commuhâuté,  dont  lé  niatin  'méine  PbMiÉf 
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avàif  Àoritïé  tuA  résuma  â  1&  g&rniéon  des  Tuile-* 
ries.  L^bràtéùr  fit  surtout  ressonir  les  iu^gni^î 
fiqiiës  éflfets  qu  allait  produire  la  «création  nott* 
vèlledu  cort)s  des  Vésuviennes^  et  félicita  le  coler 
nél  Bonne  de  son  heureuse  idée. 

Il  eàt  un  fait  constant,  c  est  que  Marrâst  dé* 
c\btû,  un  jour  quelles  assi^eaient  THôtel-de* 
Ville  pour  forcer  le  Gouvernement  Provisoire 
a  recoAnaître  leur  institution,  qu'il  redoutait 
moins  les  vingt  mille  hommes  du  club  Blanqui 
que  ce  bataillon  en  cornettes,  et  qu'il  se  vit  forée 
dé  leur  accorder  cinquante  centimes  par  jour. 

Pendant  que  Pornin  prétait  toute  son  attèfir- 
tion  k  Torateur,  il  s'aperçut  tout  à  cou{)  que  sa 
voisirte  l'avait  complètement  oublié,  et  que, 
penchée  sur  son  ami  Klein,  elle  passait  gracieu-î- 
semetit  sa  main  dans  la  barbe  longue  et  toiiffue 
cjui  orfaait  le  menton  du  beau  Montagnard. 

Pornin,  furieux  de  jalousie,  fit  à  son  rival  Uii 
geste  menaçant,  et  lui  ordonna  de  s'éloigner  àti' 
plus  vite  ;  mais  celui-ci  lui  rappela  fort  h  fjropbS 
SCS  théories  sût  la  femme,  et  proposa  dé  s*en 
rà^iporfèr  an  choix  de  la  donzelle. 
Pornin,  dans  son  orgueil,  y  consentit. 
La  Vèsuvienne,  comme  tous  les  convives,  su- 
bissait l'influence  des  vins  généreux  qui  àvaieiit 
circulé  avant,  pendant  et  après  le  repas,  et  là 
dignité  dû  gouverheur  ne  pouvait  JîIus  guère 

4. 


y  Google 


—  «•  — 

peser  dans  la  balance.  Elle  se  scmvenait  bien  de 
ses  pompeuses  promesses;  mais  en  voyant  sa 
rugueuse  figure,  sa  barbe  inculte  et  surtout  la 
saleté  de  toute  sa  personne,  saleté  dont  est  fier 
tout  véritable  Montagnard  de  Fespèce  de  Pomin, 
elle  jugea  quil  ny  avait  pas  compensation,  et, 
fiusant  une  moue  dédaigneuse,  elle  se  jeta  dans 
les  bras  de  Klein. 

Toute  la  salle  partit  d'un  joyeux  éclat  de  rire; 
Tivresse  avait  nivelé  les  rangs,  et  l'on  applaudis- 
sait au  choix  de  la  Vésuvienne. 

Le  terrible  gouverneur  se  leva  livide  décolère* 
jurant  qu'il  ne  voulait  pas  s'en  rapporter  aux 
stupides  caprices  d'une  femme.  Armant  un  de 
ses  pistolets,  il  allait  casser  la  tête  de  son  adver- 
saire, lorsque  celui-ci,  à  la  vue  d'un  pareil 
danger,  perdit  tout  respect,  lui  arracha  son  arme, 
et  d'un  violent  coup  de  poiogFétendit  àsespieds. 
Et  comme  le  vaincu  poussait  des  vociférations 
assourdissantes,  il  le  saisit,  le  traîna  jusqu'à  la 
porte  et  le  jeta  brutalement  dehors. 

Pomin,se  voyant  ainsi  éconduitaux  acclama- 
lions  de  toute  cette  foule,  resta  un  instant  muet 
de  rage  et  de  fureur;  mais  reprenant  bientôt 
toute  son  énergie,  il  formula  une  horrible  impré- 
cation contre  ces  miséi*ables  qui  avaient  osé  faire 
de  lui  un  objet  de  risée. 

— Riez  bien!  s'écria-t-il  en  menaçant  d'un 
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geste  farouche  le  palais,  riez  !  Moi»  je  fais  le 

serment  que  vous  paierez  cher  Finjure  que  vous 

avez  imprimée  à  mon  front. 

D'un  pas  rapide  conune  sa  colère,  il  se  rendit 

à  la  Préfecture,  éveilla  son  ami  qui  était  couché 

depuis  longtemps. 

— Je  viens  des  Tuileries;  il  s  y  passe  des 

choses  infâmes  ;  j'en  ai  été  moi-même  révolté  ! 

Dans  l'intérêt  des  mœurs,  dont  tu  es  le  gardien, 

il  faut  chasser  honteusement  cette  canaille. 
Gaussidière,  qui  n  était  pas  «e«i/,  lui  promit  tout 

ce  qu'il  voulut,  et  en  effet,  quelques  jours  après, 

Gaillaud  et  moi  nous  reçûmes  l'ordre  d'expulser 

la  garnison  des  Tuileries. 

Ainsi,  ce  que  n'avaient  pu  obtenir  jusque-là 
les  réclamations  incessantes  des  habitants  du 
quartier,  le  préfet  l'accorda  aux  rancunes  de  son 
gouverneur. 

Quant  aux  hôtes  des  Tuileries,  le  départ  -de 
Pomin  ne  changea  rien  au  programme  de  leur 
fête;  lorgie  continua.  Les  Vésuviennei  eurent 
l'audace  de  revêtir  les  robes  des  princesses,  et 
ces  impures  créatures,  avec  les  infâmes  brigands 
qui  applaudissaient  à  leur  cynisme,  poussèrent 
l'impiété  jusqu'à  faire,  cette  nuit-là,  leurs  latrines 
delà  chapelle  du  château  !!!  Maisjem'arréte,mon 
cœur  se  soulève  en  racontant  ces  hideuses  sa- 
turnales» et  j^en  demande  pardon  à  mes  lecteurs. 
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Depuis  longtemps  déjà,  comme  je  Tâi  4iti 
s<itlèufs,  Caussidlère  et  son  parti  étaient  méoon- 
tbtltâ  de  la  tnarche  imprimée  à  la  Révolution* 
Dès  Ites  premiers  jours  du  Gouvernement  Pro- 
visoire, ils  avaient  résolu  d'en  renverser  la  partie 
Ihddërée,  et  s'ils  ne  mirent  jjas  leur  projet  à  exé- 
cution, c'est  cfu'ils  ne  se  crurent  pas  encore  assez 
forts  pour  mener  à  bien  une  pareille  entreprisé. 
La  réception  que  l'on  fit  dans  un  grand  norbbré 
de  départements  anx  commissaires  de  Ledru^ 
Ro'Hin.  le  cri  d'itidignation  qui  s'éleva  dans  toute 
la  FratM'e  à  la  lecture  de  ses  fameuses  circulaires, 
lancées  dans  l'unique  but  de  soiider  l'opinion, 
les  avertirent  que  les  temps  n'étaient  pas  arrivés^ 

lU  ne  désespérèrent  pas  pour  cela  de  réussir 
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un  jour;  mais  ils  résolurent  d'agir  avec  plue  de 
circons][)ection,  malgré  l'avis  contraire  des  plus 
violents  d'entre  eux,  qui  disaient  qu'attendre 
était  abdiquer.  Ils  s'appliquèrent  donc  à  révolu- 
tionner la  France  ;  c'était  la  première,  Tunique 
recouiraandatioa  que  Ton  faisait  aux  comi&iS'^ 
saires  des  départements.  «  Vous  vous  occupet 
trop  de  vos  élections,  leur  écrivait-on  chaque 
jour,  et  pas  assez  d'agitation.  Agitez,  agitez  \t 
pays;  créez  des  clubs,  allez-y  vous-mêmes;  or- 
ganisez des  fêtes,  des  promenades  révolution-^ 
Baires.  »  C'est  au  milieu  de  ces  préoccupations 
que  se  préparèrent  les  élections  des  représen* 
tants  à  l'Assemblée  Ck)nstituante,  et  l'on  convint 
d'attendre  la  réunion  de  cette  Assemblée  pour 
bien  connaître  ses  forces.  On  sait  que  les  prô-« 
vinces  ne  donnèrent  pas  tout  à  fait  le  résultat 
que  l'on  attendait. 

Quant  à  Paris,  il  ne  devait  pas  y  avoir  de  lutte 
possible.  Les  grands  agitateurs  y  faisaient  vivrai 
le  peuple  dans  une  espèce  de  fièvre  révolution- 
naire, et  c'était  surtout  par  les  clubs  que  l'on 
remuait  la  multitude  de  cette  grande  villes 

Vers  Tépoque  de  la  réunion  de  la  Ck)nstituantë 
ils  avaient  atteint  leur  apogée  de  puissant^  et 
ils  étaient  devenus  véritablement  redoutables^ 
Leseul  club  Blanquicomptaitvingt  mille  héiiittiê^. 
altnés  et  orgaîiisés  militairement. 
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Les  plus  ardents  du  Gouveroement  Provisoire 
etCaussidière  lui-même  avaient  été  vite  débordés 
par  Blanqui  et  ses  adhérents  ;  ils  redoutaient  sa 
sombre  énergie,  et  employaient  tous  les  moyens 
pour  la  combattre.  Il  s*était  franchement  déclaré 
leur  ennemi  et  ne  dissimulait  pas  ses  desseins  à 
leur  égard.  Malgré  tous  leurs  efforts,  il  était  par- 
venu à  se  faire  un  grand  nombre  de  parli&ans 
parmi  les  Montagnards  de  rHôtel-de-Ville  et  de 
la  Préfecture  de  Police.  Ce  sont  eux  qui  faisaient 
la  police  armée  de  son  club,  et  l'on  peut  dire 
quils  lui  appartenaient  corps  et  âme.  Caussidière 
avoualui-méme  à  la  Chambre  que  pendant  quinze 
jours  il  avait  été  sous  le  coup  d'un  complot  tramé 
contre  sa  vie  par  plus  de  cent  des  siens,  excités 
par  Blanqui.  Le  puissant  Préfet  n  osa  pas  les 
désarmer;  seulement  il  parvint  à  les  envoyer 
occuper  la  caserne  Saint-Victor. 

Lors  de  la  manifestation  du  Champ-de-Mars, 
les  Montagnards  du  poste  des  morts  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  tous  communistes  et  habitués  du  club 
du  Conservatoire,  pensant  qu'il  allait  y  avoir 
combat,  avaient  rempli  de  terre  les  canons  des 
fusils  des  gardes  républicains  leurs  camarades, 
et  le  colonel  Rey  dut  prendre  les  plus  grandes 
précautions  pour  en  renvoyer  vingt-trois  des 
plus  coupables. 

D  autres  misérables,  tels  que  Villain,  Huber, 


y  Google 


—74— 

Lacambre,  trônaient  en  souverains  du  haut  de 
leurs  tréteaux  révolutionnaires  sur  une  assem- 
Mëe  composée  d'hommes  au  visage  sinistre,  au 
langage  d'assassins.  Ils  avaient  enveloppé  Paris 
de  leurs  ramifications  infinies;  ils  avaient  établi 
une  inquisition  redoutable  aux  honnêtes  gens,  et 
la  moindre  parole  était  chaque  soir  commentée, 
incriminée  dans  les  clubs.  Us  s'étaient  adjugé  le 
monopole  de  la  parole  pour  pervertir  les  mal- 
heureux ouvriers  par  leurs  doctrines  subver- 
sives de  la  société,  de  la  propriété  et  de  la  fa- 
mille. £ux  seuls  pouvaient  à  leur  aise  attaquer 
tout  ce  qu  il  y  a  de  plus  sacré  au  monde,  certains 
d'être  applaudis  par  une  foule  hébétée  et  sau- 
vage. 

Mais  si  un  orateur  voulait  en  appeler  à  la 
saine  raison,  s'il  entreprenait  la  défense  des 
droits  sacrés  de  la  propriété  et  de  la  famille, 
aussitôt  des  murmures,  puis  des  cris  s'élevairat 
de  tous  les  points  de  la  salle;  si  l'orateur  tenait 
bon,  des  hommes  placés  à  dessein  autour  de  la 
tribune  l'en  arrachaient  violemment,  et,  honni, 
conspué,  battu  même,  il  se  voyait  mis  à  la  porte. 
Le  président  s'écriait  alors  d'une  voix  railleuse  : 
,  .-^Vous  le  voyez  î  .^Is  ne  savent  que  dire  en  fa- 
veur de  leurs  vieilles  idoles!  Leurs  raisons  sont 
^i  pitoyables  qu'elles  soulèvent  l'indigestion 
générale  et  qu'on  ne  peut  les  entendre.  Nous 
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aimoiis  cependant  la  discussion,  car  cést  du 
choc  que  peut  naître  la  lumière. 

Un  orateur  de  la  coterie  occupait  alm*s  la 
tribuiie,  e\.  la  farce  était  jouëe. 

Blanqui,  leur  maître  à  tous^  avait  trouvé  un 
moyen  terrible  pour  arrivera  la  réalisation  de 
ses  ministres  desseins.  Voici  les  instructions  qu'H 
donpiai|t  auK  orateurs  Jes  plus  dévoués  : 

«  Il  Vous  suffira,  leur  disait-it,  d'inquiéter, 
d'effrayer  sans  cesse  Topinton  pour  entraver  le 
développement  pacifique  des  institutions  réptE- 
blicaines,  pour  empêcher  la  confiance  et  le  crédit 
de  renaître.  Organisons  systématiquepient  lai 
misère,  ce  sera  là  le  plus  puissant  auxiliaire 
pour  le  triomphe  de  notre  cause.  » 
*  '  Ce  n'était  pas  seulement  sur  les  hommes  qui 
fréquentaient  son  club  que  Blanqui  exerçait  Son 
inftuencé fatale;  il  excitait  un  véritable  enthou- 
Àiadme  chez  les  femmes,  qui  venaient  eh  grand 
nombre  ladmirer  et  Tapplaudir.  Elles  aimaielit 
en  lui  cette  frêle  complexion  qui  semblait  lli 
rapprocher  de  leur  sexe;  elles  frémissaient  soui 
ce  regard  fixe  et  sanglant  qui  sondait  jusqu'au 
fond  des  consciences,  en  présence  de  cette  fatoè 
livide  et  cadavéreuse,  de  cette  parole  pointue  et 
vibrante.  On  voyait  que  Fàme  brûlante  dé  c^ 
homme  dévorait  l'enveloppe  fragile  dont  elle  est 
recouverte. 


y  Google 


—  73  — 

Tous  les  clubs,  du  reste,  étaient  fréquentés 
par  des  mégères  qui  rappelaient  les  tricoteuses 
de  la  Convention  ;  et  les  orateurs,  loin  de  les  en- 
voyer à  leur  pot-au-feu,  s'adressaient  au  con- 
traire souvent  à  elles,  et,  les  sachant  plus  im- 
pressionnables que  les  hommes,  leur  faisaient 
un  devoir  de  faire  de  la  propagande  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  ménages. 

On  en  a  vu  appeler  de  tous  leurs  vœux  le 
retour  de  la  sainte  guillotine  et  le  jour  des  ven- 
geances du  peuple.  Elles  murmuraient,  en 
quittant  ces  repaires,  le  terrible  Ça  irai  des 
plus  mauvais  jours  de  9^5. 

La  plus  redoutable  de  ces  réunions  était  le 
Glub-des-Clubs,  fondé  par  Sobrier  et  Longepied 
dans  la  fameuse  maison  n""  16,  rue  de  RivoU, 
dans  les  bureaux  du  journal  ta  Commune  de 
Paris.  Ce  club  était  composé  des  délégués  de 
tous  les  clubs  de  Paris  et  de  la  banlieue,  qui 
tous  y  envoyaient  trois  ou  quatre  de  leurs 
membres  les  plus  fougueux.  Ce  qui  donnait  une 
nouvelle  force  à  cette  institution,  c'était  la  pro- 
tection avouée  dont  la  couvrait  le  Ministre  de 
Tbitérieur,  M.  Ledru-RoUin  lùi-mème.  ' 

Ainsi  Sobrier  s'était  donné  une  garde;  il 
avait  ses  Montagnards  comnie  te '^Pi^éfet  de 
Police,  et  cette  garde  était  payée  par  le  Gouver- 
nement. Il  lui  fallait  des  armes  pour  les  délé- 
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gt)^s  d^f  ^u}p($  ;  ^  luJL  délivra  qufilre  oœts  ftisils 
^  tp^K)^  9iille  cartouches.  Un  des  ràdaotears 
dp  /a  Commwç  de.  Paris  me  dit.  un  jour  :  k  Noub 
Qçuchiops  6i»r  des  barils  de  poudre;  tous  ^» 
éîf^es  étaient  encointrés  d  arçnes  et  de  smuÛT 
tjpn§.  n 

PP  xïfi  parfait  1^  que  d'incendie  et  de  piUage  ; 
on  y  proférait  des  menqces  atroces  contre  la 
g^rdg  ii^tiqflaje  e^  Ici  bourgeoisie. 

Lorsque  Loiigçpied  se  fut  bien  assuré  du 
d|§yoi]ement  des  délégués,  il  choisit  parmi  cusç 
QÎqq  o^  s\k  cepts  des  plus  OLaltés,  et  les  ïamfs^ 
pour  révolutionner  les  départements,  qu'ils 
e^r^yèrent  de  l^ur  audace  et  de  leurs  in^fàmes 
4pçtpjnes.  Poqr  cela  il  avait  fallu  des  fonds; 
m^\^  le  Trésor  était  là.  On  s  entendit  aveo  le 
]\^^ni^ç  dç  rjiïtérievir,  et  chacun  de  ces  nmM^ 
yefiui;  apfStr^s  de  la  foi  républicaine  et  socrâlé 
r^fcpt  ype  indemnité  de  \0  frfincs  par  jour- 

Dans  leurs  rapports  à  leurs  chefs,  rapports 
qui  furent  saisis  rue  de  RivoU,  on  trouve  dâiott^ 
cçs  l^t  signalés  aux  vengeances  des  patriotes  les 
h^mei»  les  plus  prpbes  et  le$  plps  oonsidé? 
râbles,  et  parmi  eux  un  grand  |iop)bre  /des 
pçpré$pnt^nts  que  la  proviç^ce  enyoya  à  l'Assem- 
blée Constituante. 

ÇS^s  SQus-offiçiers  choisis  parmi  les  plud 
avfpçéa  iviv^i  égpl^ipQnt  epvpyé^  daoa  tttuta 
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JesfamiBoiÉS  poar  défionfeer  k«  aàiefi  et  rfésôr^ 
^m^mr  ramnée. 

Goitigae  ces  mesâietirs  ëtajent  assurés  dti 
iii$cè$  pour  ie  premier  coup  de  main  qu'ils 
vapdmmnl  tenter,  Us  avaient  tout  préparé  pour 
1^  jour  du  iriornplie,  et  la  vietlie  sodéti!,  onéaq- 
(i^,  4evait  Pi^âsarlir  toute  neuve  de  leurs  maifis 
^mirice«.  Qn  4  trouva'*  chez  So()rJer  un  ééet^t 
|)(rQC^a^(ii)t  un  eomité  de  salut  ptiblic  et  r&boU- 
ùm  rsidiedie  de  touç  les  pouvoirs. 

\}^  di^V^if  nt  éXre  remplacés  par  des  oomitiés 
gjmiuiiimaièx  çQinppsés,  ^ur  1  fiiembre*,  de  K  ou- 
vriers bien  connio^  par.  leur  patriotisiiie,  devant 
^ing^r  t^tjBS  les  fUfatres.  Par  c^  décret  toutes 
l#s  ^Fclee  p^ti^nale^  étaient  diasontes,  et  tout 
§%|-4e  n^tipP^I  qui  sortirait  armé  était  mis  hors 
Ifl  lç|i.  Il  établissait  un  iuipôt  e^ttraordinaire 
pf^j^re^sif,  payable  dans  le  plus  bref  délai,  *t 
1^  cônÊSiÇiition  des  biens  de  ceux  qui  mettraient 
du  retard  à  effectuer  oe  paiecoeikt. 

I$04i$  retrouvons  les  mêmes  projets  au  club 
des  p«>Qii$-c]|e4*Hon^me,  dont  Viliaia  était  le 
m^^iu^ept.  Qn  lai  avait  donné  pour  demeure  le 
Pah^'-K^iU^^•  là,  connne  chez  Sobrier^comatie 
^  la  PféFecttire  de  tVlice,  on  fabriquait  des  eaip- 
touches,  00  fondait  des  baUes  nuit  et  jour. 
Ç^tte  société,  la  plus  vieiUa  de  tojiifta,  nonpitit 
pluf  4i^  qmtrwKt  aaîtle  affiliés. 
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Voilà  les  hommes  qui  préparaient  la  ruine  de 
la  France  et  de  la  civilisation  de  TEurope,  si  la 
Providence  eût  permis  leur  triomphe  le  15  mai! 
Je  dis  la  Providence,  car  les  hommes  aux  mains 
desquels  était  le  pouvoir  ne  faisaient  rien 
pour  réprimer  tant  d'audace  et  prévenir  d'aussi 
atroces  projets;  tout  au  contraire,  on  sembla 
les  protéger,  jusqu'au  jour  où,  par  un  attentat 
inouï  contre  l'Assemblée  Nationale,  ils  voulu- 
rent commencer  l'œuvre  qu'ils  avaient  si  long- 
temps préparée,  et  où  la  garde  nationale  de 
Paris,  à  peine  constituée,  vint  sauver  la  France 
sur  les  marches  de  THôtel-de-Ville. 

Mais  que  peut-on  trouver  d'extraordinaire 
dans  ces  complots  de  la  part  d'énergumènes 
ennemis  avoués  de  tout  ordre  et  de  toute  société, 
d'hommes  qui  prenaient  pour  leurs  modèles  les 
Danton,  les  Marat,  les  Robespierre  ?  Que  peut* 
on  trouver  d'extraordinaire  en  présence  des 
actes  du  pouvoir  lui-même? 

Quel  était  le  devoir  du  Gouvernement? 
N  était-ce  pas  de  Faire  aimer  la  République  qu'il 
avait  fondée,  de  faire  respecter  cette  Assemblée 
qui  allait  se  réunir  pour  jeter  les  bases  fondamen- 
tales du  gouvernement  républicain  ?  Quelques- 
uns  de  ses  membres  ne  comprirent  pas  ainsi 
leur  mission.  Avant  la  réunion  même  de  la  Con- 
stituante, on  la  menaçait  déjà  dans  son  existence* 
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on  laissait  pressentir  la  violation  du  15  inai« 

Il  devient  donc  nécessaire,  pour  faire  ressortir 
la  complicité  de  certains  membres  du  Gou- 
vernement provisoire,  de  donner  ici  quelques 
extraits  des  circulaires,  des  discours  qui  affec- 
tèrent le  pays  d'une  impression  si  douloureuse. 

Qui  ne  se  rappelle  le  fatal  Seizième  Bulletin 
de  la  République  (15  avril),  rédigé,  dit-on,  par 
une  femme  célèbre,  et  choisi  à  dessein  entre 
trois  rédactions  de  nuances  différentes?  Je  n'en 
rapporterai  que  quelques  lignes,  parce  qu'elles 
se  rapportent  plus  spécialement  aux  événements 
du  1 5  mai  : 

«  Les  élections,  si  elles  ne  font  pas  triom- 
pher la  vérité  sociale,  si  elles  sont  l'expression 
des  intérêts  d'une  caste,  arrachéeà  la  confiante 
loyauté  du  peuple,  les  élections,  qui  devaient 
être  le  salut  de  la  République,  seront  sa  perte, 
il  n'en  faut  pas  douter.  Il  n'y  a  alors  qu'une  voie 
de  salut  pour  le  peuple  qui  a  fait  les  barricades: 
ce  seraitt  de  manifester  une  seconde  fois  sa 
volonté,  et  d'ajourner  les  décisions  d'une  fausse 
représentation  nationale. 

«  Ce  remède  extrême,  déplorable,  la  France 
voudrait-elle  forcer  Paris  à  y  recourir  ?  » 

Ainsi,  voilà  la  France  bien  avertie;  elle  ne 
doit  nommer  que  des  républicains  de  la  veille, 
des  hommes  désignés  par  ces  fameux  commis* 
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AAirès  et  délégués  des  clubs  que  ttoiiÀ  éàvoiiè. 
St  leè  dépâ^tehiènts  ëhvbiéfit  à  f^âftS  dé  ees 
bdmbès  hôriorâbleâ,  instruits  adx  àft^iréé,  iqui 
ll'ént  pa^  appelé  U  Bépubllqtié  dé  \e\i\rk  VàBdi, 
tù^is  qtll  Tôrit  ftanchèttieiit  âccfejitéé,  vous  FâVéà 
éÈîtéhdu,  lé  boti  peuple  de  Pèlris  càûttÉL  de  riôti- 
téàû  à  séë  fchèrës  bâbficâdes,  et  vous  tèriVèira 
^éÉ  réj5té$enlailis,  s  il  eti  reste. 

H  est  vrai  que  leà  illùstl-es  que  Pon  Irtlposè  à 
tos  suffrages  il  ontpeut-ét^ë  pas  lîne  bîëtl  gràûdy 
habitude  dés  affaires^  que  \à  ii!u|)8tt*t  ù'entië 
eux  diit  iuéme  fort  mal  géré  leu^  propre  patri- 
moine, et  que  tous  s'entendent  beaucdiip  ittîetïjt 
èréttiditér  dès  ^ipfes  adtbur  d'uti  bdl  de  punch 
<|tffc  foire  des  Idis.  Stâis  qu  êSt-ce  que  Cela  feit? 
IM  sotit  républicains  de  la  vélUe,  Cela  doit 
^trfBre;  et  puis  ils  s'instriiironl  aux  dépens  de 
lé  Fraiicfe  :  elle  est  enCoré  bieu  heuredsè  qilë 
dè8  hommes  de  lèiir  mérite  Consentent  à  s'dc- 
cdpéi*  de  ses  aflaireâ  !  Ifs  ont  dissipé  leur  for- 
mué  pHvëe?  raison  de  plus  pour  les  nDmhïer  : 
rt'iWkWrit*lls  pas  lés  hièhhèureUûé  vingt-cinq  franùî 
par  jour?  ce  sera  la  juste  récompense  de  leurs 
it^ëvaux  passée  et  futurs. 

M.  dé Lamartiilé  annoncé  haUtementàti^  soU- 
f  ëràin^  dé  TEdrope  que  là  Hépublique  frâhçètise 
li'ènténd  poirît  f^irè  de  propagaiide  sourde  6ti 
hHHèiMKàlirè  éhëi)  ièÀ  tdiJitiÂ  !  Ce   ifétàie  Jiatà 
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V^thitB  au  ministre  dé  rintériëul'  ;  c'ëàt  b^ 
iif«éè  par  lui,  sdldéè  p^v  lut,  artnëé  par  Iilt, 
dirigée  par  des  ëgents  qu'il  avait  accréditée, 
qu'uM  batide  partie  de  Paris  envahit  le  tefri- 
Usi^e  de  U  bélgiqtie.  Oii  sait  quel  fut  son  sètt. 

Des  journaux,  préchant  la  haine  des  citôyéÀs 
lc§  ting  contre  les  autres ,  sont  expédie!  en 
frâiicfaisé  par  ballots  énormes  dans  le^  dépar- 
tements. Des  affiches  incendiaire^  couvrent  lë^ 
lùfirs  de  Paris;  Tune  d'elles,  provôquaiit  àû 
pillàj;^  et  à  là  guerire  civile,  sort  du  miniétèrê  de 
Imtérieur,  et  ce  sont  les  gardes  de  ce  niiniâtèré 
<pA  là  placardent  eux-mêmes. 

Ce  d'est  plus  seulement  dans  les  bas-fotiâs  dti 
parti  qtié  se  trament  leâ  conspirations;  des  Cûù-  ' 
ciliabules  nocturnes  se  tiennent  dans  le  ckbinét 
an  ministre  lui-même,  et  à  ces  réunions  ëûht 
a^pèlé^  les  plus  célèbres  chefs  de  clubs,  Bàrbéâ, 
Sobrier,  Villain,  Longepied  et  autres;  Lorigë- 
pied  dura,  le  15  mai,  un  laisêez-paiser  sigtiê  de 
Ledru-RoUin. 

Qae  se  passait-il  dans  ces  conciliabules?  ÔÀ 
discutait  la  formation  d'un  comité  de  Sélut  publié 
devant  remplacer  le  Gouvernement  Provisoire. 
Ainsi,  dès  le  16  avril,  le  mouvement  à  pourfâd- 
t«Qr  le  préfet  de  police;  il  est  or{;atii^ê  mràtériël- 
lement  par  Barbes  et  Blanc|ùi.  Ce  jourlà  la  dië- 
0SC  ôffene  à  Ledrii-Rollki  èi  àéd&ptée. 
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Mais  il  nosa  aller  jusqu'au  bout;  il  courut  chez 
M.  de  Lamartine  et  lui  parla,  même  des  offres  ^ui 
lui  avaient  été  faites  ;  il  lui  dit  qu'ils  allaient  être 
attaqués  par  cent  vingt  mille  hommes,  à  la  tête 
desquels  devaient  se  trouver  vingt  mille  clubistes 
armés. 

Au  milieu  de  l'anxiété  du  Gouvernement  Pro- 
visoire, qui,  trompé  par  de  faux  rapports,  n'a- 
vait pu  prendre  aucunes  mesures,  la  garde  na- 
tionale du  douzième  arrondissement  parut  tout 
à  coup  sur  le  pont  aux  cris  de  :  Vive  la  Rèfuhlù 
que!  et  la  république  modérée  fut  sauvée. 

C'était  donc  dans  les  hautes  régions  du  pou- , 
voir  qu'était  l'agitation;  il  fallait  la  faire  des- 
cendre dans  la  rue  :  Louis  Blanc  se  chargea  de 
ce  soin. 

Dans  les  réunions  du  Luxembourg,  il  avait 
fait  concevoir  aux  ouvriers  des  espérances  irréa- 
lisables, et  lorsque  l'assemblée  fut  réunie,  elle 
i^e  put  répondre  à  des  exigences  au-dessus  de 
de  toutes  les  forces  humaines  :  c'était  ce  que 
l'on  voulait.  Les  classes  ouvrières,  furieuses  de 
ce  qu  elles  appelaient  la  mauvaise  volonté,  l'i- 
nertie de  la  Chambre,  étaient  prêtes  à  répondre 
au  premier  appel  de  l'émeute.  Si  l'on  doute  que 
co  ne  fût  pas  là  la  conséquence  des  utopies  du 
Luxembourg,  écoutez  : 

«  Nous  parlons   d'avoir,  de  former  une 
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assemblée  de  députés!  Vous  êtes  une  assemblée 
de  députés,  vous  êtes  l'assemblée  des  députés 
du  peuple;  et,  que  rassemblée  nationale  s'in- 
stalle ou  non,  celle-ci,  j'en  ai  la  confiance,  ne 
périra  pas... 

«  Étant  presque  enfant,  j'ai  dit:  Cet  ordre 

social  est  inique;  j'en  jure  devant  Dieu,  devant 
ma  conscience,  si  jamais  je  suis  appelé  à  régler 
les  conditions  de  cette  société  inique,  je  n'ou- 
blierai pas  que  j'ai  été  un  des  plus  malheureux 
eniants  du  peuple,  que  la  société  a  pesé  sur  moi. 
Et  j'ai  fait  contre  cet  ordre  social,  qui  rend  mal- 
heureux un  si  grand  nombre  de  nos  frères,  le 

ierment  d'AnnibalI 

«  Et  quand  je  dis  que  le  prolétariat  est 

l'esclavage,  je  dis  un  mot  dont  j'ai  approfondi  la 
portée,  croyez-le  bien.  On  a  proclamé  le  suffrage 
universel.— Est-il  l'expression  de  la  volonté  du 
peuple  ?  Oui,  dans  une  société  où  toutes  les  condi- 
tions seraient  égales;  oui,  dans  une  société  où 
chacun  aurait  le  libre  développement  de  son  es- 
prit et  de  son  cœur.  Dans  la  société  actuelle^  non! 
non  l  mille  fois  non! 

«  Mes  amis,  sachez-le,  vous  serez  non-seule 
ment  puissants,  vous  serez  non-seulement  ri- 
ches, vous  serez  rois  :  car  tous  les  hommes  sont 
égaux,  tous  les  hommes  sont  rois  !.... 

«  Sentiments  de  modération  tempérés  par  une 

S. 
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fMôïviiiàti  de  vigilance  ;  «entiittëftls  A'àMtêi  tÔàU 
téàipè^és  prir  là  vôlùncé  dé  tèsiettrèrëi  ;  et,  s*é 
hf  fëllètlt,  dôùhuféUàè  Héeéêsité,  nêceèèiU  hiè^  âoiH^ 
jfil»^l>éi  Aè  se  faire  èolSah  ! 

«  Vive  la  République!  qui  fera  qu'il  ii'y  Éili^él 
pfû§  Aë  rlcbes  fti  de  pàûVrès..... 

«  Ail  point  dé  vue  moral  Cônihië  Un  pbitilf  Aé 
i>m  maté^èii  lé  s^Éièmé  ^dr  te(|uël  hi  éoe^èèSC 
basée  est  vtH  gystètte  infante! 

H  Votre  ebnc^ùfs  peut  noiif  ê(fë  utîlé  pur  k 
f<yrce  que  vous  nôtis  eoihmutiiquei,  fort?é  iàoiràïê 
qiii  doit  ftous  iriettte  en  étal  dé  difrè  à  ràé^énl^ 
bléé  :  Voici  les  projet*  de  loi  qtie  tiôûs  prtsefi'-' 
tons  ;  ces  projets  de  loi,  ce  nest  pës  Albert^  tê 
li'ést  pas  Loùtâ  Blaùe  qui  les  préseriterit;  e'est  le 
pédpté  répré^àté  pàfr  ses  déléguée  ^  tfslitè^  kvéc 
ïui,ët,ù)ainfènantquil  est  6i*gaînisé,  tepduÈëêï-lèH 
èi  voùêrosèzl  » 

Quelle  6yÉï}qtre  dùdace!  Le  pygmée  &d 
Ltixéoabourg  avoué  lui-même  qu'il  à  ftrit  te  séi^ 
îtièiit  d'Annibal  contre  la  Èàciété.  Il  àtta?<fné  lé 
Suffrage  unii^èrsèl,  qu'il  a  déèrété  ïtrî-ttiértiéî  ît 
le  déclare  mauvais  dans  ùûé  séèiété  hii<()î# 
comme  ta  Aètre  ! 

Oui,  monsieur  Lôùis  Blâtîc,  là  soèiété  séit 
imnirée  noïi  pa*  inique^  inais  in^bédié,  en  sou- 
frant au  pouvèh"  Aeé  énergûâlènéâ  dé  yàttéëê- 
pèéeî  Oui,  le  0^té^  tinivei'éet  est  mé  ûtééthn 
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itiipiàè,  *^\isq\ïe  pèit  lui  voiis  et  tes  viirês  àvèz 
élèkj^pe}és  h  î*éprésenter  la  France  ! 

Mais  si  Fauteur  de  Forganisation  du  travail 
séa  prend,  dans  ses  idées  dé  désorganisation,  à 
tôtït  èë  qui  devrait  êtté  le  plus  sacré  pour  lui» 
ifiéûië,  quel  magnifique  piédestal  il  étéve  aux 
duvrieH  !  Ils  serorit  riches,  en  dépouillant  ceux 
qui  possèdent,  sans  doiite;  car  ce  ne  sont  bas 
leurs  ti*dvat<)t  au  Luxeinbourg  qui  doivent  ame- 
ner Cè  résultât  heureux.  Ils  y  apprennent  plu-r 
siéurs  choses,  il  est  vrai  :  Fhabitùde  de  la  pa- 
resSé,  ï'ôrgueîf  et  la  gourmandise;  car  il  parait 
que  votre  table  était  bien  servie,  et  nos  gaîllaràs 
né  s'eà  plaignaient  pas.  Us  seront  roisl  (jHil 
républicains,  je  voudrais  bien  voir  çû,  j5âf 
éxecnfiley  uri  peuple  de  rois! 

Ce  rie  sont  là  que  des  pasquinades,  c[ue  \éè 
bagateHeS  de  la  porte,  comme  disent  lés  feail- 
quistes,  pour  amuser  les  badauds;  ce  cùiè 
M.  Louis  Blanc  veut  surtout  faire  bieii  c6m- 
pretfdre  à  ses  chers  amis  les  déléguée,  potir 
quîls  le  répètent  au  peuple,  c'est  celte  nécéssiti 
dùulôùreùsè,  hijrpocrite!  nécessité  bien  sentie  de 
se  faire  soldais^  si  les  lots  qu'il  présentera,  lût, 
M.  Louis  Blanc,  au  nom  du  peuple,  sorit  repous- 
sëe$  par  rassemblée.  C'est  un  homme  habile  éi 
pai  si  peuple  (\xii\  veut  bien  le  dire;  i!  appelle 
bteii  lé  peuplé  àtti  barricades;  mais  c'éàt  ah  liidl 
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populacier;  il  enveloppe  son  cri  de  guerre  civile 
dans  une  tournure  savante,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  infâme. 

Les  délégués,  au  sortir  de  ces  conférences,  se 
répandaient  dans  les  clubs,  dans  les  sociétés 
d'ouvriers,  et  y  rapportaient  ces  utopies,  ces 
rêves  impossibles.  Les  ouvriers  devenaient  alors 
exigeants  avec  leurs  patrons,  les  ateliers  se 
fermaient  ;  c'était  autant  de  gagné  pour  l'émeute. 

On  avait  dit  aux  ouvriers  qu'ils  étaient  rois,  et 
ils  avaient  pris  la  chose  à  la  lettre.  Ainsi,  voici 
un  échantillon  des  questions  que  l'on  agitait  dans 
les  clubs  : 

«  Quel  serait  le  devoir  des  citoyens,  si  l'As- 
semblée nationale  venait  à  marcher  dans  des 
errements  stationnaires  et  n'extirpait  pas  d'une 
manière  radicale  tous  les  abus;  en  un  mot^  si 
elle  n'était  pas  républicaine  dans  la  plus  large 
acception  du  mot?  » 

On  répondait  à  l'unanimité  : 

«  L'insurrection  !  l'insurrection  étant,  dans  ce 
cas,  le  plus  saint  et  le  plus  sacré  des  devoirs.  » 

Enfin  j'arrive  au  héros  de  la  Préfecture  de 
police,  au  citoyen  Marc  Caussidière;  il  était  l'un 
des  plus  ardents  moteurs,  la  cheville  ouvrière 
de  tous  ces  complots.  U  n'avait,  du  reste,  eu 
qu'une  seule  et  unique  pensée  depuis  le  S4  fé- 
vrier, celle  de  renverser  la  partie  modérée  du 


û 


yGaogle 


—  85  — 

Gouvernement  Provisoire,  et  d'élever  une  dicta- 
ture sur  ses  débris,  la  sienne  peut-être!  On  est 
porté  à  le  croire  lorsqu'on  le  voit,  chez  Sobrier, 
se  montrer  opposant  à  une  liste  d'un  comité  de 
salut  public  ainsi  composé  :  Raspail,  Blanqui, 
Kersausie  et  Gabet  (anciens),  Ledru-Rollin  et 
Flocon  (nouveaux).  Et  savez-vous  quel  est  le 
prétexte  de  l'opposition  du  vertueux  Caussidière? 
c'est  qu'il  y  trouve  trop  de  communistes!  Brave 
homme,  va  !  si  on  eût  eu  la  bonne  idée  de  mitiger 
cette  liste  en  y  ajoutant  votre  nom  I 

Cet  accouplement  de  Blanqui  et  de  Ledru- 
Rollin  jeta  le  désordre  dans  le  camp  d'Agra- 
mant  ;  ces  deux  hommes  se  détestaient  frater- 
nellementy  et  Ton  ne  put  s'entendre.  Pour  décider 
Ledru-Rollin,  Sobrier  lui  dit  :  «  Ëh  bien,  si  vous 
ne  voulez  pas  marcher  avec  nous,  vous  serez 
jeté  par  la  fenêtre,  dimanche  ^  avec  les  autres;  nous 
sommes  en  mesure,  » 

Caussidière  cependant,  en  véritable  homme 
d'action,  se  préparait  aux  grands  moyens.  Il 
réunit  à  la  Préfecture  quarante-huit  commissai- 
res de  police  de  Paris  et  de  la  banlieue,  et,  de 
sa  voix  la  plus  menaçante,  il  leur  adressa  l'allo- 
cution suivante  : 

«  Je  vous  trouve  trop  tièdes  ;  vous  devez  faire 
comprendre  aux  quartiers  inféodés  aux  vieilles 
opinions  que  la  moindre  manifestation  de  leur 
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dârt  séfmt  lé  sigiiàt  d'un  mouvement  ecrasâiit. 

«  Les  hautes  classes  seront  épargnées  si  elléé 
frètent  sages;  mais,  je  vous  le  dis,  elles  ont 
Suspendue  èur  la  tète  Tépée  de  Daiiiôclè^,  et 
cette  épée  dans  là  main  du  |]ièuplé  est  ûûë 
ÉÀClttE.  Si  les  députés  de  là  province  iréM^f^S^ 
âii  Vœu  de  Paris,  ils  seront  écrasée. 

A  Dites  bièti  à  vos  stupidés  bourgeois,  â  vos 
gardés  nationatix,  dites-leur  qtie  s'ils  orit  Fé 
lÀâlheur  de  se  laisser  aller  à  la  moindre  réac- 
tion, 400,000  travailleurs  attendent  le  soignai 
pôUr  faire  table  rase  de  Paris  ;  ils  ne  laisseront 
pas  pierre  sur  pierre,  et  pour  cela  ils  n'aurôtit 
pàè  besoin  de  fusils  :  des  allumettes  chitaiquës' 
Mût  suffiront!...  » 

Quand  Caussidîère  parle  d'allumettes  chimî- 
qties,  11  parlé  par  diminutif,  et  pour  sef  fatirè 
côtiîprèrtdi'é  de  ses  commissaires.  Il  s'étîlii  pVô- 
curé  certain  moyen  plus  expéditif  pour  dhauf- 
fei*  les  stupidéè  bourgeois  de  Paris.  11  avait  fait 
vènit  d'Angers,  a  petit  bruit,  des  bombés  în- 
ceffdîaires.  Là  preuve  en  est  acquise  pair  diië 
lettre  de  son  àmi  Grandmesnil  à  un  sien  nevèû, 
fâbrièarit  de  matières  pyrotechniques  en  cèitè 
ville. 

«  Marc  vous  recommande  vivement,  disait  ta 
léttté,  de  fabriquer  dans  le  plus  grand  éecrèt  et 
d'apportei*    quelque^- uneè    de    vos    bombes;. 
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vm  né  craignez  pltià  riéU;  tùêtU  siléHèfé  &m 
VOUS  et  ailleurs  à  ce  sujet.  » 

iPourcJuôi  ce  Secret,  citôyéh  Cauâ^îëfeT 
néiàîénûcé  pas  lèi  toi  fiinteusèë  bottés  êtkU 
lumettes  chimiques?  Et  le  feu  grégeois  tèîiàtxvè 
pàf  Bbrtae,  le  galarit  Cdloiîel  déâ  rHuHiènHéi  ! 
ïâàis  tàài^s  eti  parlerotis  tout  à  Fbétti^e. 

AtiiSi,  iùtit  est  biéù  cofivetiti,  pr^pdfé  pàixt  14 
\l6lation  de  l'Asâ^émblée  Nationale,  fnétùè  ^itùrà 
dé  savoir  t^iiêlle  serait  \û  marche  qu'elle  àfdôptê- 
ràit.  C'est  que  tous  ces  hoflaraes,  fauteurs  éter- 
nels de  révolution^,  tie  craignaient  rieh  taut 
qiicf  dé  voih  s'établir  un  gouverrtenfeùt  régulier. 
Lé  Préfet  de  policé,  le  plus  impaiîeiit  dé  tous, 
vôilïàlt  jètér  TAssemblée  par  leà  fenêtres,  dèsi  lé 
jour  de  sôti  itistàllàtioii ,  lé  I  mai  ;  ses  cdnifill- 
cei  étaient  plus  prttderits,  île  cràfrgnaierit  \à 
{Tardé  riâ^flônale  et  ne  voulalërit  paé  iti^dàquét^ 
leur  coiip.  Ils  cherchaietit  dohc  uri  dé  ces  pté-^ 
téites  (Jiil  entraînent  les  àytèDâthiéigf  dés  masses 
et  ^in  {>at-aljfsent  inertie  la  bontte  Volonté  dé 
ckit  c[til  fit  voient  le»  révolutièfiis  qu^dVèc  dé» 
plëlSir.  Ce  ptétëxie  Vitit  ^offrir  à  eut  âàûk  Ui 
première  jdiirs  de  ihài. 

Un  à^dî'f,  àû  annotïçâ  dans  lés  pri<icî|iàU!fc 
clùbë  de  Paris  que  dè^  Fèlonati^,  ùmUè  le  ]6ët 
métoé  dé  là  Giffiéië  et  dû  èùéhé  rfè  Pdsétt,  d«i 
nfâhâàiétlt  la  |^rolé  ^oui^  Ûhè  dd&mâtUéàtldil 
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importante. — Quelques-uns  de  ces  Polonais 
étaient  des  Français  qui  avaient  fait  partie  de 
la  première  colonne  partie  par  le  chemin  de 
fer  du  Nordy  et  qui  revenaient  après  le  désastre 
de  Cracovie. 

^  En  acteurs  habiles,  ils  avaient  conservé  la 
couleur  locale;  le  costume,  la  toque,  rien  ne 
manquait  à  la  mise  en  scène  :  aussi  furent- 
ils  accueilhs  avec  enthousiasme ,  lorsqu'ils 
parurent  à  la  tribune.  Je  ne  parlerai  que  de 
celui  qui  prit  la  parole  au  club  Blanqui,  et  dont 
les  autres  ne  furent  que  la  copie. 

<«  Citoyens,  s'écria- t-il,  vous  voyez  devant 
vous  une  infortunée  victime  de  la  barbarie  des 
despotes  du  Nord.  Votre  glorieuse  Révolution 
nous  avait  ouvert  les  chemins  de  TAllemagne, 
et  de  longues  files  d'exilés  se  dirigeaient  le 
cœur  joyeux  vers  la  patrie,  qu'ils  allaient  revoir 
après  dix-huit  ans  d'absence.  Mais  à  peine 
avions-nous  touché  son  sol  chérie  qu'au  mépris 
de  la  parole  donnée,  Autrichiens  et  Prussiens 
nous  ont  indignement  attaqués,  et  à  l'heure  qu'il 
est  Cracovie  pleure  de  nouveau  ses  enfants  tom- 
bés sous  les  balles  de  ses  éternels  ennemis  ;  à 
l'heure  qu'il  est  le  grand-duché  de  Posen  est 
couvert  de  cendres  et  de  ruines  ;  les  populations 
polonaises,  retirées  dans  les  forêts,  sans  armes» 
sans  chefs,  soutiennent  une  lutte  impossible 
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mais  désespérée.  C'est  en  voas,  Français,  c'est 
en  votre  magnanime  courage  que  nous  plaçons 
Dotre  dernière  espérance  !  Laisserez-* vous  périr 
notre  malheureuse  patrie,  écrasée  sous  la  botte 
moscovite?  Avez-vous  oublié  que  nous  combat- 
tîmes à  vos  côtés  dans  vingt  batailles  immor- 
telles? 

«  Échappés  au  massacre  de  nos  frères  nous 
venons  vous  demander  vengeance  !  » 

A  ce  douloureux  récit  des  nouveaux  désastres 
de  la  Pologne,  la  foule  répond  par  un  long  cri 
d'indignation. 

—  Vengeance  !  mort  aux  tyrans  1  s'écrie-t-on 
de  toutes  parts  ;  à  bas  leczar  !  vive  la  Pologne  i  II 
faut  déclarer  la  guerre  à  la  Russie,  sommer  Nico- 
las de  proclamer  Tindépendance  de  la  Pologne. 
Un  orateur  s'élance  à  la  tribune,  et  le  silence 
est  longtemps  à  se  rétabhr,  tant  l'agitation  est^ 
profonde. 

«  Citoyens,  dit  l'orateur,  j'aime  votre  noble 
enthousiasme ,  votre  ardente  sympathie  pour 
une  nation  malheureuse  et  amie;  mais  il  ne 
nous  appartient  pas  de  déclarer  la  guerre  :  il  y 
a  une  Assemblée  Nationale  à  qui  revient  ce 
droit;  nous  ne  pouvons  que  lui  manifester  nos 
vœux.  Je  propose  donc  d'organiser  une  mani- 
festation pour  lui  présenter  une  pétition  en  fa- 
veur de  la  Pologne.  » 
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—  pdt  \  6m  i  ndus  it'ons  tous  !  et  nëù'â  ^àti- 
i^è^àà  Bieri  c8iitraîb(îre  les  reprôsetitalité  à  (ibëlf 
ali  peuplé,  leur  sotiverain. 

—  Eh  bien,  citoyens  !  nous  alloua  nous  èû- 
tëtldrè  âVéc  lefe  autres  clubs,  ei  votis  Serèi  àvéi*- 
tik  du  jbur  (\nè  nous  aUronà  désigne.    ' 

C'était  bien  là  le  prétexte  que  demandaient 
lék  chefs  du  fcomplot,  la  Pologne!  Quel  nom 
magique  pour  entraîner  les  masses  !  11  ri'^  avait 
dbiic  plus  à  lié^iter,  et  Ton  désigna  d'abord  le 
4i,  puis  ehsuiie  le  15  mai,  parce  que  ce  jout-là 
même  on  devait  parler  de  la  Pologne  à  FAsséûi- 
blée  Nationale.    . 

Mè  voilà  donc  arrivé  à  la  veille  de  la  màttîfei^- 
tatioil,  et  c'est  ici  surtout  qii'apparaît  la  cbmplî- 
(Aié  de  Caussidière. 

La  COMMISSION  EXECUTIVE  ne  pôtivkit 
cbitipter  que  sut  la  vigilance,  le  dévouemeitt  àix 
Préfet  de  police,  qui  par  ses  Montagnarde,  é& 
gàrdë  républicaine  et  sa  garde  lyonnaise,  se 
ticdWvait  seul  ou  presque  seul  en  mesure  de  irë-' 
pëhate  dux  besoins  de  la  situation.  Quelquëi- 
uiirf  de  ^és  membres  déclarent  cependant  qtfiB 
nesdilt  paè  sûrs  de  Cèiussidière,  et  lé  4-4  ëii  \é 
ihàtïâè  aii  Luxembourg.  Il  se  garde  bien  de  s'y 
rèridré,  et  tië  répond  itoéine  pas.  Oti  le  laissé  ce- 
p^éttdant  à  la  tète  de  là  Pt^éfëéiure  de  policé,  et 
le  lendemain,  dans  la  matinée  du  lH>  il  est  tùià^' 
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vHqÛè  Ûle  tiohveâu.  Il  fait  rë^ndt^é  àlofi  qti*it 
est  malade,  mais  ([Ue,  ^i  on  l'exige,  il  'se  fétà 
pôrtéir  àtl  Luxembourg.  Oh  passé  eiiéôfe  là- 
dèésus  et  on  lui  derïiande  dés  ra|>(!)orts. 

Il  n'en  donne  qu'à  la  dernière  extrëttilié ,  et 
que  dit-il?  «  La  manifestation  est  dirigée  paf  des 
nOmriieè  doht  je  puis  réporid^ë  ^bmhte  dé  fàèî^ 
même.  »  En  effet,  la  veille,  pendant  la  ibuiè,  Il  à 
vti  Sôbriei*,  l'un  des  chefs,  et  tout  est  (îotiVènu 
entré  eû^.  Si  Gatissidièré  ne  ^é  rëftd  ()âd  au  céh«^ 
sëil  du  44f  mai,  si  le  iiôuveaU  miniâtiSô  de  Yititë^ 
rléur,  M.  Hecurt,  son  supérieul-  imintfdiat,  lié  ïà 
pas  vu  depuis  son  installaiion,  c'est  qu'il  ne  Vêtit 
plus  dé  relations  avec  un  pouvoir  qu'il  ta  f^n- 
vérset»;  il  veut  cdnserver  toute  sô  liberté  d'ac- 
tion pour  pactiser  aVec  l'émeute. 

Cette  intentioii  eét  facile  à  récotmaltre,  éflf 
Itil,  qui  lé  ttlatiii  avant  là  manifestation  se  tttStl^ 
vait  malade  au  point  de  ne  pouvoir  quittée  ëà 
cfiàrabl-e,  il  ï^ecôuvi-e  tout  à  coup  assez  de  for- 
cée, àpfès  là  ôompreëàioii  dé  l'ëtneùté,  pùut  se 
rendre  au  JiUxembourg. 

Le  18,  dès  sept  heures  du  mattti,  M.  Yolti, 
nôinmé  côhitiiissi4iré  de  policé  dé  l'Âs^mblëé 
pài*  lé  prêsiderit,  reçoit  tin  coîitfé-bfdi'edu  Vté- 
fet  dé  policé.  Il  insisté  pour  qu'il  reste  dànè  iftït 
aftdéti  qiiatliér  sur  lequel  il  b  des  mm;  il  vétU 
caftfcel*  la  gftfdé  éé  r A6Sèltyblé«  k  dft  d(lt^«  rànA« 
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n^ssaire;  puis,  voyant  que  M.  Yon  persiste 
dans  la  résolution  d'obéir  au  président  : 

—  Eh  bien!  allez-y,  dit- il,  à  TAssemblée, 
vous  en  aurez  les  profits;  on  s'arran^jera  comme 
on  voudra. 

Ces  paroles  de  Caussidière  ne  prouvent- 
elles  pas  clair  comme  le  jour  qu'il  connaissait  le 
complot? 

Mais  entrons  à  la  Préfecture  de  police ,  d'où 
le  Préfet  s'obstine  à  ne  pas  sortir,  et  voyons  si 
la  maladie  qui  lui  fait  garder  la  chambre  a  toute 
la  gravité  qu'il  lui  donne  dans  ses  réponses  à  la 
Commission  executive. 

J'y  trouve  une  activité  inaccoutumée:  les 
Montagnards  vont  et  viennent,  leur  front  est 
rayonnant;  ils  se, serrent  la  main  avec  effusion, 
comme  des  gens  qui  vont  accomplir  de  grandes 
choses.  Ils  se  montrent  du  geste  les  fenêtres  du 
Préfet. 

*—  Ils  préparent  là-haut  la  danse  de  demain, 
se  disent-ils  ;  nous  allons  bientôt  savoir  ce  qu'ils 
auront  décidé. 

Que  se  passait-il  donc  dans  le  cabinet  de 
Caussidière?  Il  s'y  tenait  un  conciliabule  auquel 
avaient  été  conviés  les  principaux  meneurs  de 
Paris;  il  y  avait  là,  entre  autres,  Sobrier,  Bar- 
bes, Longepied,  Villain,  etc.,  etc.  On  y  arrêtait . 
les  rôles  de  chacun  pour  le  lendemain,  et  l'on  . 
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voulait  surtout  éloigner  Blanqui,  dont  on  redou- 
're;t  la  puissance.  Il  fut  convenu  que  Caussidière 
continuerait  à  être  malade  afin  d*étre  prêt  à  se 
porter  rapidement  sur  THôiel-de-Ville  avec  ses 
Montagnards.  On  agita  aussi  la  délicate  question 
des  armes,  et  Ton  décida  que  Ton  cacherait  des 
pistolets  y  des  poignards  autant  que  possible 
sous  ses  vêtements,  mais  qu'une  manifestation 
armée  ostensiblement  pourrait  compromettre  le 
succès.  Lorsque  les  conjurés  se  retirèrent  la 
nuit  était  déjà  assez  avancée ,  et  Caussidière 
manda  sur-le-champ  auprès  de  lui  les  chefs  des 
Montagnards. 

Pornin,  Barbast,  Vitou  et  Galland  arrivèrent 
des  premiers  dans  le  grand  salon,  où  le  Préfet 
les  attendait,  assis  dans  un  grand  fauteuil:  car 
par  une  prudence  fort  louable,  il  voulait  être 
malade  même  et  surtout  pour  les  Montagnards; 
cette  bienheureuse  luxation  du  genou  devait 
être  sa  sauvegarde  vis-à-vis  de  tous  les  partis. 

— ^Mes  amis,  dit-il,  quand  il  vit  tous  ses  fidèles 
rassemblés,  c'est  demain  le  grand  jour,  c'est 
demain  que  nous  allons  recueillir  le  fruit  de 
nos  longs  et  pénibles  travaux.  Demain  vont 
disparaître  comme  une  vile  poussière  et  cette 
Constituante  bâtarde,  à  moitié  composée  de 
royalistes,  et  ces  modérés  de  la  Commission 
executive,  qui  depuis  trois  mois  entravent  la 
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mAvik^^  49  k  f  evQlMtkp),  «it  ^i  t$H  m  ma  nom 

cle  05  noo^  ont  ^raqé  Ip  chen^jfi.  {Dlem^ifi  j'^urp 
fj^n^  qettft  Vfti^;  vpyle;ï-vpus  in'y  sMivre? 

b^{%  tes  r4ap$  !  wmn  mi^  hhm^\  viye  l^  gmlfe- 

—5^  liîiv^  ti«^u$§i4iè«'e!  #iouin  Ppraip,  #^£^t 
^q^  par  l^s  la^wies.  ï^^i  qqç  vou3  |i<îC4*3ie*  4'^ttSP 
ti«4i^I  je  vous  çtiga49  b^Q  ;  Jfti^was-)fl  feiiWt  U 

— ViveCaussidière!  répétèrenHU^  gt^çppr, 

,^4114  xm  féticiia  Iq  pr^fot.  Boitik)  4Qnm  W  §w^^ 

-r-li  y  fturft  des  QomJ>at$,  ajoute  le  préfet, 
<IH  lfi3  Wô»q9  voadw^t  pésigter,  çt  ils  ppt  4^ 
piMli9^^»  fÊssoufice^  dMs  la  garde  Qatimslfti 
Qu9iit  À  moi,  je  jur^  ici  dfl  n«  dépa§w  Tépé^ qw 
mpffi  QM  v^inqu^ur* 

T^uft  «Iqra,  Im  mfiin  lepdue  ftwr  h  teW^  devant 
}a(}yel|Q  ^e  t^ait  Çao^^idière,  firent  I§f  pli^ 
bpiviUjes  senpcd^t^  de  ne  jamais  r^ban4pnn^ 
^  de  WYT!»  011  nv>^rif  ^yoc  lui. 

r-7-^llQ4  prévenir  vos  bf^v^^  coiqp^gpoii^ 
Cpi'ils  $Q  tiflDu^pt  prêfs  poMr  Ici  lut^ç;  il  m^t 
yklss4e%  du  rqste  de  noiaoïbreu)^  auxiliaire. 

Ûa  viol  4m  ^r»  k  C^^siiidi^r^  qti?  Ia  j^iWp 
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sonue  qu'il  avait  mandée  était  arrivée  et  atten- 
dait dans  une  pièce  voisine. 

— C'est  bien,  dit-ii,  qu'on  l'introduise.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  assistiez  à  cette  expérience. 
C'est  un  de  tes  amis,  dit-il  en  riant  à  Pornin.  Tu 
ne  lui  connaissais  sans  doute  pas  un  talent 
distingué  comme  chimiste;  cest  Borme,  tu  sais? 

Le  citoyen  gouverneur  fronça  le  sourcil;  il 
se  souvenait  des  Vésuviennes,  et  surtout  du  tam- 
bour-major. 

Borme  entra. 

— Citoyen,  lui  dit  le  Préfet,  nous  avons  besoin 
de  quelques-unes  de  tes  bouteilles  de  feu  gré- 
geois. En  as-tu  apporté  pour  l'expérience  que 
nous  voulons  faire  ? 

— Oui,  répondit  Borme,  et  il  présenta  deux 
ou  trois  petits  flacons  de  son  prétendu  feu 
grégeois.  On  apporta,  sur  ses  indications,  deux 
énormes  chaudières  remplies  d'eau,  et  sur  l'une 
desquelles  flottait  un  quartier  de  poutre  ;  aussi- 
tôt que  le  liquide  contenu  dans  ses  bouteilles 
eut  touché  l'eau,  une  flamme  rapide  en  couvrit 
toute  la  surface,  et  la  poutre  s'enflamma. 

— Comprenez-vous,  dit  Caussidière,  quelle 
utilité  nous  pouvons  tirer  de  cette  précieuse  dé- 
couverte pour  l'accomplissement  de  nos  desseins? 

Tous  comprirent,  et  Ton  félicita  Borme;  le 
gouverneur  alla  jusqu'à  lui  déclarer  qu'il  était 
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on  ifTÉtid  citoifen  et  qu  U  avmt  bien  iiiéi^é  4e  la 
patrie.  Borme  ne  comprit  pas  ;  npats  on  lui  cohi- 
jnanila  trois  cents  de  ses  bouteilles  pour  le  ien- 
denain  ;  c  était  cequ*i]  voulait,  et  il  partit. 

Les  chefc  des  Montagnards  aHèrent  prévenir 
leur^  homm^,  qui  poussèrent  des  hurlemenfe 
de  joie  à  Tannonce  d'une  bataille.  On  leur  fit 
distribuer  de  l'eau  de-vie^  et  la  nuit  se  passa  en 
préparatils. 

Quant  à  Pornin,  il  se  rendit  à  l'atelier  où  se 
fabriquaient  les  cartouches,  annonça  aux  tra- 
yatileurs  la  bonne  nouvelle  y  et,  pour  çugitienter 
\a^ï^  oourogQ,  il  fit  venir  un  énorme  fc<>l  de 
ppncfa,  imprudence  qu'il  avait  coffimise  vingt 
fois,  mais  qui,  ce  jour-là,  devait  luiéire  ftineste. 

En  effet, un  grain  de  poudre  s'enflamma  au 
eontact  du  papier  qui  lui  avait  servi  pour  alla- 
iBfiv  (e  punch,  un  vase  de  terre  rempli  de  poi4r- 
étB  éclaia  :  Tinfortuné  gouverneur  reçut  en 
pleine  figm^e  un  fragment  de  ce  vase,  et  fot 
nenvereé  do  ccmp.  Lorsqu'on  vint  à  son  secours, 
il  était  tout  sanglant  ;  il  avait  les  cheveux  et  lès 
yeux  horriblement  brûlés.  Ge  qui  aiigmetitait 
son  ^3e$poir,  c'est  que  le  lendemain  il  devait  y 
avoir  bala^ie,  et  que,  comme  toujours,  il  serait 
fiiMïoé  At  s'jtbsteiiir.  Le  médecin  lui  appliqua  vtn 
cataplasme  qui  lui  faisait  la  plus  èiaguKère 
figure  q^  il  soit  donné  de  voir. 
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&tst  an  milieu  de  tous  ces  soins  qu'on  asltmâit 
à  ta  Préfecture  de  police  le  résultat  4®  ren^-*' 
hitseâaest  die  l'asTseri^blée. 

Le  I  ^,  dis  le  s^tin^  lès  clubs  se  réuitirent  mr 
la  pkee  de  la  Bastille,  et  la  cdoiinè  se  mii  m 
marche  vers  \  1  heures,se  grossissant d'uue  fouk 
de  retardataires  qui  ratténdaient  ab  passage^  Le 
dub  Blànqni;  son  chef  en  tête  se  joignit  à  ki  ma^ 
ntifestati0n,ù  la  hauteur  du  bout  eVart  duTeùiplé'. 

Arrivée  en  face  de  là  grille  de  TassenibllÊé'^  là 
foûile  s  arrête.  Quelques  députés  se  prés^flteilt; 
mais  de  toutes  parts  s'élèvent  descrisde  :  «  Vive 
là  Pologne!  Louis  Blanc I  Louis  Blanc!  NôiiB 
Voulons  Tôrgat^isàtibn  du  travail  !  »  Des  dëléguéa 
pénètrent  dans  la  salle  des  séances^  et^  iiu  me<^ 
ment  où  Baspàil»  à  la  tHbune,  va  lire  la  pétition 
en  faveur  de  la  Pologne,  Louis  Blanc  rédatnë  le 
silencç,  afin  que  le  droit  de  pétition  mt  ùonêàiri 
et  qtie  la  pétiiioh  mt  tm. 

Louis  Blanc  sort  pour  harunguer  Ik  fbule^  et; 
monté  àvea  Albert  et  Barbes  sui^  remaUenAant 
d'bae  des  fenêtres  donnant  sur  la  rtte  €le  Bitur* 
gegnei  il  èbcourage  la  foule  à  continuer  soft 
œuvre  :  a  Ce  n'est  pas  là,  s'écrie^t^il,  tme  de  céb 
démonstrâtibns  l{ifhébrauleiit,  mais  de  oeUes  ^ui 
renversent;  $  Puis  Albert,  Barbés  et  Louis  Blanc 
lès  bias  edtrdaeës^  è'eUTeloppent  dramatique^ 
ment. dqns  ks  piis  d'uif  drapeau. 


y  Google 


—  100  — 

La  foule  alors  se  précipite,  renversant  tout  sur 
son  passage;  elle  porte  Louis  Blanc  en  triomphe 
jusque  dans  la  salle  des  séances,  et  quelques 
minutes  après,  Huber,  s'élançant  à  la  tribune, 
vocifère  la  dissolution  de  TAsserablée  au  nom  du 
peuple  souverain. 

Dans  la  salle  des  conférences  on  confectionne 
des  listes  d'un  gouvernement  provisoire,  et 
bientôt  le  peuple  fait  entendre  le  cri  :  A  tHôid- 
de-Ville! 

Barbes  et  Raspail,  qui  veulent  à  tout  prix 
éloigner  Blanqui  de  toute  combinaison,  parce 
qu'ils  connaissent  la  lettre  par  laquelle  il  a  dé- 
noncé Tinsurrection  de  Mai  1839,  Barbes  et 
Raspail  se  précipitent  à  la  tête  du  peuple  et 
arrivent  les  premiers  à  l'Hôtel-de-Ville. 

Il  y  avait  là  rangés  sur  la  place  plusieurs 
milliers  de  gardes  nationaux  de  toutes  les  légions. 
Ils  pouvaient  facilement  arrêter  la  colonne  en 
croisant  la  baïonnette;  mais  un  coup  de  feu  étant 
parti  par  hasard^  un  garde  national  fut  blessé  à 
la.  cuisse,  et  une  terreur  panique  s'empara  de 
tous  les  gardes  nationaux,  qui  se  dispersèrent 
dans  tous  les  sens. 

La  garde  de  l'Hôtel-de-Ville  faisait  pen- 
dant ce  temps-là  l'exercice  dans  la  cour  du  nord, 
dont  les  portes  étaient  fermées.  Le  colonel 
Rey  fit  un  simulacre  de  résistance;    puis    la 
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grille  céda,  et  le  peuple  envahit  l'Hôtel-de-Ville. 

Là,  comme  Blanqui  à  la  Chambre,  on  se  mit  à 
confectionner  des  listes  de  gouvernement  provi- 
soire, non-seulement  dans  le  cabinet  de  M.  Flot- 
tard,  où  se  tenaient  Huber,  Raspail,  Barbes  et  les 
principaux  chefs,  mais  encore  dans  tous  les 
autres  bureaux.  Il  y  en  eut  des  milliers  de  jetées 
par  les  fenêtres,  et  toutes  étaient  différentes.  On 
lança  aussi  quelques  décrets  contresignés  par 
Borme,  le  colonel  des  Yésuviennes^  qui  se  trouva 
nommé  secrétaire  général,  ce  qui  lui  valut  l'hon- 
neur de  figurer  au  procès  de  Bourges. 

Enfin  la  garde  nationale  arriva  au  pas  de 
charge,  aux  cris  de  :  Vive  l'Assemblée  !  et  balaya 
la  place.  Quelques  instants  après,  deux  cents 
personnes  étaient  arrêtées,  et  Ton  avait  expulsé 
de  la  cour  de  Louis  XIV  deux  ou  trois, mille 
hommes  que  haranguaient  des  orateurs  de  clubs, 
perchés  sur  le  cheval  du  grand  roi  en  guise  de 
tribune. 

'  Nous  n'avons  vu  jusqu'ici  apparaître  ni  Caus- 
sidièreni  ses  terribles  Montagnards  :  c'est  qu'il 
s'était  opéré  un  grand  refroidissement  chez  le 
pmdent  préfet.  Des  émissaires  l'avaient  prévenu 
de  ia  réunion  pour  ainsi  dire  spontanée  des 
légions  de  la  garde  nationale  et  de  leur  marche 
rapide  sur  l'Hôtel-de-Ville.  Aussi  lorsqu'on  vint 
apporter  à  la  Préfecture  de  polic^  une  liste  dé 
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(^terBîeitient  provisoire,  celle  rédigée  par  BUn- 
^Ui,  et  sur  laquelle  se  trouvait  iU«  neni;  né  té- 
iileÎ0iia«^t<^il  ni  joie  dî  dëplaisin 

Qu'ôK  fferme  iës  pdrtes,  dit^,  et  que  personne 
n'^mra  dàad  rbètel. 

Il  n  en  fut  j>as  de  méniè  des  Moôftagpmrda;  eu 
vôjcaiit  le  noiii  de  leur  cbef  sur  la  Hste,  ild  pou»^ 
âèi^nt  des  cris  d*ailégresse«  les  tambours  bkttt^ 
mnt  aus  champs.  Ils  montèrent  «  lappartem^nt 
du  préfet  et  voulurent  lé  conduire  à  YUàtel^é^ 
ViUé  ;  mais  nî  Céussidière  ni  le  di^e  gouvemenr 
ne  purent  se  mettre  à  la  tête  de  lenrs  fidèles;  ila 
étaient  cloués  sur  leur  lit  de  douleur,  PorÀin 
réellement  îxlâlade,  son  atni  feignant  un  mdl 
^u'il  n  avait  pas. 

Les  Montagnards,  désappointés  de  oe  c6tév 
n  en  prirent  pas  moins  le  cbemiii  de  FHdteli^dÂ 
Ville,  sans  ordre  et  sans  chefs. 

Arrivés  sur  le  pont,  ils  furent  tout  surplis  éê 
voir  la  place  du  Châtelet  occupée  par  le  régiment 
dedi^agons  du  colonel  de  Ooyon^  et  s'àrrélèrént 
iin  instant  irrésolus^  ne  sadrant  ce  que  èiélft' 
viukitddre* 

Le  colonel  de  dragons,  voyaiil  s'aVancer  dettt 
troupe  déterminée,  s'élança  à  sa*  rencontre,  à  U 
téta  de  son  i^égtment. 

--^^*e8t-cè  que  cette  canaille?  s'écriflKiril^ 
bt^yei-moi  çal 
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Mail!  l«s  If  ontagnards  ne  reealèrédt|lflfé,  ût 
croisèrent  la  baïonnette,  et  si  ttti  ooùp  dé  i^li  ëûf 
élé  tiré,  un  massacre  horrible  s  en  fût  suivi  ;  lèëf 
ii  n'y  avait  pas  là  beaucoup  de  ces  anciens  brail- 
lards, de  ces  détenus  politiques  qui  prirent  l«é 
pt^emiers  le  nom  de  Montagnards,  mais  biéH  dé» 
hommes  hai*dis,  sortis  volontairement  ou  chasdé^ 
de  tous  les  corps  créés  après  la  révoltftton  dé 
Février,  des  drôles  que  rien  n'effrayait^  et  qui 
étaient  bien  capables  d'attendre  de  pîed  ferme  lé 
brillant  colonel  et  ses  dragons,  auxqueU  la 
bmvoure  et  la  discipline  ne  servent  guère  dans 
les  combats  des  rues. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Montagnards,  sanscbefs> 
ne  jugèrent  pas  à  propos  d'engager  le  combat; 
et  comme  de  leur  côté  les  dragons  s'étaient 
arrêtés,  les  premiers  résolurent  de  se  retirer  à  la 
Préfecture  et  d'attendre  les  événements. 

Caussidière  avait  mandé  les  forts  et  porteurs 
de  la  balle  (souvenir  de  95)  ;  on  les  arma  àè 
fusils,  on  leur  distribua  des  cartouches,  et  on  11» 
fit  monter  sur  les  combles,  où  règne  une  balus- 
trade qui  domine  le  quai  des  Orfèvres.  Ils  reça« 
rent  l'ordre  de  tirer  sur  tous  ceux  qui  voudraient 
entrer  à  la  Préfecture,  gardes  nationaux  oii 
autres. 

Toutes  les  patrouilles,  tous  les  postes  qui 
rentrèrent  dans  la  soirée  proféraient  dés  ménaMt 
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sjit^»  et  tQil«  ^  rendiireQt  k  la  otsernd  Mini^ 
Victor.  Cifiq  jour^  «près  ils  furent  licenciés  p» 
\m  décret,  et  Pornin,  pour  ses  bons  et  loyaux 
services  y  reçut  un^  for&e  mdeotnitd. 

Quaut  à  Gaussidière,  il  i^eçut,  qnelqueê  il»* 
stauts  après  leur  départ,  ilbe  lettre  dé  Scibpîfét 
qui  lui  disait  :  «  FaisHUoi  relàdier,  coknifelë  ttf 
me  Tas  promis  hier,  t 

«•^Qu  il  s*8irrangej  rëpondit^il  ;  j'ai  ûhsei  éè 
mes  affaires. 

Il  se  rendit  ensuite  à  la  Chaqibre,  et,  datiA  tiû 
4i$cour8  ac(|iais  à  rbt»loire,  il  déclare  :  *  Qd*il 
a  décliné  sa  conapétence,  parce  qile,  lorsque  1^ 
masses  vôulent  s*ag[iter)  une  proclamation  àéié^ 
nait  insuffisante.  » 

Il  apl^elle  1^  violatiem  impie  de  rA^sen^blétf 
une  démarche^  il  dit  :  les  événements  du  4  5  mai^ 

Dans  ce  même  disoours  ii  entreprend  la 
défend  d0  la  manifestation^  seulement  il  \â 
crW  prématurée  ;  mais  je  préfère  citer  ses  pi'éM 
près  paroles,  elles  feront  mieux  connsdtre  sa 
pensée  qu'une  ft'oide  analyse  : 

M  Cette  mai»ifestatiôn  me  contrariait,  d'au-* 
t^i^t  plus  que  rAësçmblécf  allait  s'occuper  biw 
de  la  question  polonaise  ;  il  fallait  la  laisser  agif 
^^^  son  bon  SeqSy  ejb  si  elle  o'atait  pas  a|g[i, 
alors  qp  elle  fût  réprimandée  pair  les  joukuanxi 
01^  \jQme  ^uVf%  yoky  ^  dans  imr  mmiifiâêatièni 
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Si  j'avais  pu  venir  hier,  comme  aujourd'hui,  je 
serais  tout  bonnement  resté  sur  le  perron.  J'au- 
rais invité  une  députation  de  représentants  à 
descendre  arec  moi  devant  le  peuple  ;  j'aurais 
causé  avec  le  peuple,  et  j'aurais  dit  aux  délé- 
gués :  a  Entrez  y  vous  êtes  sous  Tinviolabilité 
des  représentants  ;  et  vous,  colonnes  du  peuple, 
restez  là,  ne  bop^e^  pfif)  et  vps  délégués,  qpe 
l'Assemblée  nationale  entendra^  pourront  expo- 
ser leurs  aiotife.  » 

Après  ce  discours  factieux,  comme  tous  ses 
actes,  il  donna  sa  démission  de  préfet  et  de 
représentant.  Tout  le  monde  sait  que  les  élec- 
teurs, sous  la  pression  des  clubs,  l'enyoyèç'ent 
de  nouveau  siéger  à  rAssënâblçé;  il  obtint 
4  «0,000  voTX. 

Voilà  l'histoire  de  cette  fameuse  journé^e  (Ju 
45  Mai,  qui  faillît  mettre  la  France  entre  lés 
mains  d'hommeô  plus  féroces  peut-êjre  que  lè^ 
héros  de  93,  dont  ils  s'efforçaient  de  réhabililer, 
de  glorifier  les  noms  dans  tous  leurs  discours. 
Le  dévouement  de  la  gardé  riationalé  de  Paris 
»auvâ  la  cÎTilisation  :  gloire  à  la  garde  national^ 
àè  P^ris  ! 
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Les  factieux  ont  été  comprimés  le  15  mai  ; 
mais  ils  ne  s'avouent  pas  vaincus  :  ni  FuDanimité 
de  la  garde  nationale,  ni  l'arrestation  de  leurs 
chefs  n'ont  pu  les  convaincre  de  leur  impuis- 
sance, et  ils  se  préparent  de  nouveau  à  une 
lutte  impie  contre  la  société.  Le  i5  mai  n'a  été 
qu'une  escarmouche,  un  essai  de  leurs  forces, 
et  comme  ils  ont  appris  à  leurs  dépens  qu'une 
manifestation  pacifique  et  sans  armes  ne  peut 
leur  procurer  le  triomphe,  c'est  à  la  guerre 
cette  fois  qu'ils  vont  confier  le  sort  de  leur 
cause. 

Cette  guerre  sera  la  guerre  civile,  guerre  af- 
freuse dans  son  principe,  guerre  horrible  dans 
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ses  moyens,  cartouches  empoisonnées,  le  pil- 
Jage,  l'incendie;  cette  guerre  aura  le  caractère 
sauvage  des  premiers  temps  de  la  barbarie. 
Mais  que  leur  importe  !  ils  veulent  dominer  à 
tout  prix,  ne  fût-ce  que  sur  des  ruines.  Ils  s'é- 
/prient  avec  Marat  :  «  Hâtons-nous!  le  temps 
peut  nous  manquer  pour  accomplir  l'œuvre  de 
la  régénération  sociale.  » 

Aussi  les  voyons-nous  poursuivre  leurs  pro- 
•jets  avec  la  plus  étrange  audace;  dans  la  nuit 
du  15  au  16  mai,  au  club  des  Montagnards  de 
BellevilIe,on  fond  des  balles,  on  fait  des  cartou- 
ches. L'activité  redouble  dans  les  fabriques 
d'armes  établies  à  la  barrière  de  la  Santé  et  rue 
du  Chantier. 

L'autorité  pourtant  n'a  pas  absolument  né- 
gligé le  terrible  avertissement  qui  lui  a  été 
donné  le  1 5  mai  :  on  a  épuré  l'état-major  de  la 
garde  nationale,  où  s'étaient  glissés,  à  Taide  de 
certaine  coterie,  des  hommes  sans  aveu,  et,  par 
cela  même,  fauteurs  d'agitation  et  de  désor- 
dres; un  décret  rappelle  Tarmée  dans  Paris, 
malgré  les  furibondes  déclamations  des  clubs. 
J'ai  entendu  un  de  ces  fougueux  démagogues, 
un  professeur,  émettre  les  plus  singulières  et 
les  plus  offensantes  doctrines  sur  l'armée,  dans 
un  club  du  faubourg  Saint -Marceau.  Il  avait 
beau  jeu  au  milieu  de  ces  quartiers  perdus,  où 
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fourmille  une  population  ignorante,  recrute- 
ment assuré  de  Fémeute,  et  qui  trouve  dans  les 
révolutions  une  pâture  assurée  pour  quelques 
mois,  pâture  qu'elle  ne  veut  pas  chercher  dans 
le  travail. 

Il  me  semble  le  voir  encore  :  il  se  posait  car- 
rément à  la  tribune  dans  une  pose  de  tribun 
ridicule  ;  sa  voix  était  creuse,  sa  parole  lente 
comme  doit  l'être  celle  d'un  pédagogue  accom- 
pli ;  il  promenait,  après  chaque  tirade,  ses  gros 
yeux  louches  sur  son  auditoire,  pour  voir  l'effet 
produit  par  son  éloquence. 

«  J'apprends,  disait-il,  que  des  régiments  se 
rapprochent  de  Paris;  si  le  peuple  consent  à 
leur  rentrée  dans  ces  murs,  sa  cause  est  perdue, 
il  est  indigne  de  vivre  en  république.  Le  soldat 
fut  de  tout  temps  et  chez  tous  les  peuples  le 
soutien  stupide  des  tyrans  ;  abruti  par  la  disci- 
pline, conduit  par  des  chefs  sortis  des  hautes 
classes  et  de  la  bourgeoisie,  ennemis  de  toute 
liberté,  il  est  un  danger  incessant  pour  la  dé- 
mocratie. C'est  déjà  trop  de  faiblesse  d'avoir 
souffert  la  création  de  la  garde  mobile;  les  aris- 
tocrates de  l'Assemblée  veulent  s'en  faire  une 
garde  prétorienne.  Le  peuple  seul,  sachez-le 
bien,  le  vrai  peuple  doit  être  armé  dans  les  gran- 
des villes,  il  doit  suffire  à  la  défense  de  ses 
droits,  de  ses  droits  conquis  au  prix  de  son  sang. 
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^  Si  Ton  eîu  voulu  me  croira  en  1830|  la  Ré* 
volution  de  Juillet  n  eût  pas  dévié  de  sa  rpute; 
je  haranguais  le  peuple  sur  le  boulevart  Saint-» 
Martin;  je  lui  disais,  comme  à  vou3  :  Ord(»oons 
l'éloignement  de  larmée,  envoyons-la  aux frol»- 
tières,  et  qu'il  lui  soit  défendu  de  s'approcher 
de  Paris  dans  un  rayon  de  trente  lieues.  On  ne 
sut  pas  me  comprendre,  ou  du  moins  on  ne 
suivit  pas  mon  conseil,  et  une  poignée  d'agio- 
teurs^ de  banquiers,  de  traîtres  à  la  patrie,  put 
à  son  aise,  sous  la  protection  des  baïonnettes, 
placer  sur  un  trône  re^oudé  la  branche  cadette 
de  cette  exécmble  famille  des  Bourbons. 

«  Repoussez  donc  Farmée;  n  étes*vous  pas  k 
peuple  souverain?  » 

Quelle  différence  de  langage  aujourd'hui! 
les  journaux,  les  orateurs  rouges  n'ont  pas 
assez  de  flatteries  pour  cette  armée  qu'ils  ont 
conspuée  naguère.  Quand  ils  ont  vu  que  leurs 
menaces  ne  pouvaient  rien  contre  elle,  ils  ont 
cherché  à  l'attirer  à  eux  par  leurs  caressea. 
Mais  leur  vile  adulation  d'aujourd'hui  pa« 
plus  que  leurs  menaces  d'hier  ne  feront  dévier 
nos  soldats  de  leur  devoir,  et  ils  sauront  tou* 
jours  combattre  et  vaincre  les  anarchistes  et 
les  enoemis  de  la  religion  et  de  la  société. 

Les  démagogues  le  savent  bien  ;  amsi  vÎMoe 
un  jour  de  triomphe  pour  eux,  et  nous  verrions 
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comment  ils  traiteraient  cette  armée  qu'ils 
flattent,  mais  qu'ils  voudraient  pouvoir  anéan- 
tir, comme  le  seul  obstacle  à  leurs  infâmes 
complots. 

Cest  là  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  nos 
soldats,  ils  n'y  Failliront  jamais  ! 

L  armée  fut  donc  rappelée  dans  Paris,  et  le 
gouvernement  ayant  demandé  une  loi  sur  les 
attroupements,  cette  loi  fut  votée  par  l'Assem- 
blée, qui  voulait  ainsi  encourager  dans  la  voie 
de  Tordre  la  Commission  executive  et  lui  mon- 
trer qu'elle  oubliait  ses  fautes  passées. 

Mais  si  l'autorité  semble  se  mettre  en  garde 
contre  de  nouvelles  agressions,  les  factieux, 
de  leur  côté,  redoublent  d'audace  et  d'efforts. 
Ce  sont  deux  électricités  contraires  en  présence, 
dont  la  rencontre  doit  produire  un  de  ces  vio- 
lents coups  de  tonnerre  qui  ébranlent  et  épou- 
vantent le  monde. 

Nous  avons  vu  les  compagnies  de  Monta- 
gnards licenciées  par  un  décret  du  20  mai.  Eh 
bien!  ce  licenciement  officiel  n'est  exécuté 
qu'en  apparence;  le  bataillon  sacré  conserve 
ses  cadres,  ses  chefs  ;  il  se  relève  de  lui-même, 
ou  plutôt  sous  la  protection  d'un  homme  qui  a 
eu  PECR  au  4  5  Mai,  mais  qui  leur  fait  de 
magnifiques  promesses  pour  l'avenir,  et  les 
conserve  pour  une  éclatante  revanche* 
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En  effet  le  bataillon  des  Montagnards,  dès  le 
5  juin,  placarde  sur  tous  les  murs  de  Paris  une 
adresse  à  leurs  concitoyens.  Leur  but  est  sur- 
tout d'annoncer  leur  résurrection  comme  corps 
militant  prêt  à  engager  de  nouveaux  combats. 

«  Ces  fraternels  soldats,  disent-ils,  entre 
autres  passages,  malgré  leurs  services  passés, 
pensèrent  unanimement  que  la  liberté  et  la 
jeune  République  auraient  encore  besoin  de 
leurs  enfants.  Ils  jurèrent  de  leur  servir  de  garde 
près  de  leur  ami,  de  leur  camarade,  le  citoyen 
Caussidière.  Ils  formèrent  un  bataillon  sacré  et 
incorruptible  qui  prit  son  seul  et  véritable  titre, 
la  Montagne.  » 

Leurs  services  passés!  je  leur  conseille  de  s'en 
faire  gloire. 

Le  17  juin  parait  un  nouveau  placard,  pré- 
chant les  plus  infâmes  doctrines,  et  se  termi- 
nant par  ces  phrases  significatives  : 

tt  Mettez  à  la  tète  de  la  République  un 
homme  qui  ne  puisse  jamais  être  un  danger 
pour  elle  ! 

«  L'homme  que  nous  vous  proposons,  et  qui 
réunit,  à  notre  avis,  ces  qualités,  cet  homme 
c'est  : 

«  MARC  CAUSSIDIÈRE  1  »^ 
Ah  l  cette  fois,  citoyen  Caussidière,  je  recon- 
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nais  bien  l'homme  qui  nous  disait,  le  soir  du  24 
Février  :  «  J^ai  protnîâ  à  mon  pét'e  de  monter  un 
jour  les  marches  de  rHôtel-dé'ViHe.  »  Vous  y 
voilà  arrive  ;  l'honorable  corps  des  Montagnards 
vous  propose  et  au  besoin  saura  vous  imposer  à 
la  nation.  Cette  tonte  petite  phrase  n'aurait-elfe 
pas  été  écrite  ou  tout  au  moins  dictée  par  vous, 
et  lancée  comme  ballon  d'essai,  ou  bien  encore 
pour  faire  souvenir  qu'il  y  a  quelque  part  un 
nomme  qui  a  bien  mérité  de  la  patrie,  et  des 
MofUagnardSy  et  qui  accepterait  volontiers  le 
tilre  de  dictateur?  Ce  n'est  sans  doute  qu'une 
supposition  chez  moi;  mais,  de  déduction  6n 
induction,  tout  me  porte  à  croire  que  j'ai  deviné 
juste. 

Le  même  jour,  17  juin,  on  répand  à  profusion 
dans  Paris,  et  même  dans  les  départements, 
l'annonce  d'un  banquet  à  vingt-cinq  centimes. 
Tous  les  journaux  du  parti  engagent  leurs  lec- 
teurs à  souscrire  à  ce  banquet  fraternel,  où  Von 
fourra  se  compter.  Le  véritable  bi|ten  est  bientôt 
connu  :  ou  doit  s'y  rendre  en  armes;  il  aura  lieu 
sur  l'avenue  du  bois  de  Vincennes,  et,  à  l'aide 
des  foins  et  de  fascines,  on  comblera  les  fossés, 
et  l'on  délivrera  les  prisonniers  du  i  5  Mai. 

Le  projet,  connu  du  Gouvernement,  devieût 
impossible,  et  alors  on  convient  que  le  fameux 
banquet  aura  lieu  sur  les  boule varts  extérieurs; 
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on  avisera  plus  tard  à  tirer  parti  des  circon- 
stances. L'idée  était  neuve  ;  aussi  la  somme 
ënorme  de  soixante  et  quelques  mille  francs  fut- 
elle  bientôt  réunie,  malgré  les  vols  de  ceux  qui 
étaient  chargés  de  recueillir  les  souscriptions, 
vols  qui  ne  pouvaient  être  découverts,  car  beau- 
coup de  personnes,  par  une  curiosité  stupide, 
souscrivirent  pour  des  sommes  considérables  : 
la  révolte  de  Juin  qui  ne  devait  éclater  que  le 
jour  du  banquet,  dans  l'esprit  des  chefs,  l'ayant 
rendu  impossible,  on  n'a  jamais  su  ce  qu'étaient 
devenues  ces  sommes. 

Dans  les  clubs  on  enseignait  hautement  que 
l'insurrection  était  le  plus  saint  des  devoirs 
contre  un  gouvernement  perfide  qui  devait  tout 
au  peuple  et  qui  ne  voulait  tenir  aucune  de  ses 
promesses.  On  pouvait  comprendre  à  l'attitude 
décidée  des  orateurs  que  Ton  arrivait  au  moment 
décisif,  et  que  l'explosion  était  prochaine. 

Les  chefs  du  parti,  rendus  plus  circonspects 
par  l'arrestation  de  leurs  amis,  n'en  travaillaient 
pas  moins  l'opinion  par  des  agents  secrets. 

On  se  souvient  encore  de  cette  réunion  dans 
un  café  de  Saint-Cloud,  où  Tun  des  assistants  se 
plaignant  de  l'ingratitude  du  Gouvernement  en- 
vers les  Républicains,  quelqu'un  s'écria  : 

«  Le  15  mai,  ils  avaient  des  poignards  et  des 
pistolets  ;  pourquoi  ne  s'en  sont-ils  pas  servis?  » 


y  Google 


—  446  — 

Pendant  une  heure  et  demie  la  conversation 
dura  sur  ce  ton  ;  et  la  réunion  se  composait  de 
Désirabode,  gouverneur  de  Saint-Cloud;  Caussi- 
dière,  Grandmesnil  etBaube. 

L'émeute  recrutait  partout  des  auxiliaires^  et 
le  GoMvernement  lui-même,  glissant  sur  une 
pente  fatale,  semblait  venir  à  son  secours  ;  ainsi 
les  gardes  républicains  de  première  création, 
congédiés  par  le  décret  du  20  mai,  recevaient 
encore  leur  paye  le  20  juin,  et  presque  tous  se 
trouvaient  aux  barricades.  Des  bandes  de  scélé- 
rats étaient  appelés  à  Paris  de  tous  les  coins  de 
la  France  sous  le  prétexte  de  venir  embrasser 
leurs  frères  au  banquet  fraternel  à  23  centimes. 
Le  principal  lieu  de  rendez- vous  était  Montereau; 
ils  devaient  recevoir  là  de  l'argent  et  marcher 
ensuite  sur  Paris.  Le  complot  fut  heureusement 
découvert  par  le  Préfet,  et  le  plus  grand  nombre 
ne  put  gagner  la  capitale.  Les  débris  des  corps- 
francs  qui  avaient  pénétré  jusqu'en  Prusse  re- 
venaient en  France,  et  les  commissaires  des  dé- 
partements frontières  les  dirigeaient  sur  des 
villes  voisines  de  Paris,  malgré  les  ordres  du 
Gouvernement,  et  tous  venaient  grossir  les  rangs 
des  factieux.  Les  repris  de  justice  en  rupture  de 
ban  fournissaient  aussi  leur  contingent  à  l'insur- 
rection. 

Mais  ce  n'étaient  là  que  des  auxiliaires  ;  le 
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grand,  le  véritable  danger  était  dans  les  ateliers 
nationaux. 

Cette  institution,  fondée  par  un  décret  du  Gou- 
vernement provisoire  dès  le  26  février,  avait  été 
créée  à  la  légère  et  sans  trop  en  calculer  les  con- 
séquences. Dans  chacune  des  mairies  de  Paris 
étaient  ouverts  des  registres  sur  lesquels  allaient 
se  faire  inscrire  les  ouvriers  sans  travail.  On  les 
employa  dans  les  premiers  jours  à  planter  les  ar- 
bres de  la  liberté;  mais  bientôt  leur  nombre  aug- 
menta d'une  manière  effrayante,  et  les  ateliers  de 
l'industrie  privée  furent  désertés.  Chaque  tra- 
vailleur inscrit  recevait  2  francs  par  jour  lorsqu'il 
travaillait,  et  i  franc  lorsqu'il  se  reposait.  Le  tra- 
vail et  le  repos  étaient  alternés  de  deux  jours 
l'un. 

Voici  du  reste  quel  était  le  travail  des  ateliers 
nationaux.  Dans  les  commencements  on  leur  fit 
bouleverser  le  Champ-de-Mars,  puis  on  les 
envoya  défricher  des  terres  incultes  aux  environs 
de  Paris;  mais  malheur  à  celui  qui  prétendait 
remplir  la  tâche  qu'on  lui  avait  assignée!  il 
devait  y  renoncer  en  présence  du  blâme  et  des 
moqueries  de  ses  camarades,  qui  parfois  même 
eu  venaient  jusqu'à  le  frapper. 

Lorsqu'Émile  Thomas  fut  mis  k  la  tête  des 
ateliers  nationaux,  le  désordre  était  à  son  com- 
ble. Il  les  organisa  par  chantiers  conduits  par  des 
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chefs  d'escouades,  des  brigadiers  et  des  délégués 
Àoutbis  à  rëlectîon  ;  chaque  brigade  àvâh  son 
drapeau,  et  on  les  voyait  parcourir  les  quartiers 
dé  ^âfis  au  chant  de  la  Màfseillàigêy  les  drapeaux 
èh  tête,  la  plupart  en  etât  d'ivresse,  car  ils  avaient 
sôiil  de  dépenser  léûr  argent  aux  barrières,  et 
vivaient  des  distributions  faites  dans  les  mairies 
à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants. 

Dés  sommes  énormes  ont  été  engtonties  pour 
alimenter  ainsi  la  paresse  de  la  plus  vile  popuIaCe 
de  Paris,  car  peu  d'honnêtes  ouvriers  s'y  trouvè- 
rent mêlés.  C'était  la  France  qui  payait  :  Timpôt 
des  -45  centimes  n'àvait-il  pas  été  décrété  tout  à 
point! 

Cette  immense  agglomération  d'hommes  de- 
vait être  une  armée  toute  prête  pour  rémeute. 
Dans  le  principe,  la  partie  modérée  du  GouveN 
nement  Provisoire  avait  su  seTâttirer  à  elle;mais 
bientôt  elle  passa  plus  terrible  à  ses  enuemis  : 
elle  atteignait  alors  le  chiffre  efïrayant  de  plus 
de  cent  mille  hommes. 

La  comptabilité  des  ateliers  nationauic  présen- 
tait de  graves  désordres.  Les  signatures  apposées 
sur  les  feuilles  d^émargement  étaient  souveM 
suspectes,  et  le  même  nom  $'y  trouvait  écrit  de 
plusieurs  écritures  différentes.  Une  signature  se 
vendait  25  centimes,  et  on  peut  évaluer  à  un 
cinquième  Jés  signatures  quipàrâissaient  faussés. 
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On  suspecta  Tadministration  de  M.  Emile 
Thomas,  et  on  lui  retira  son  emploi.  Les  ou- 
vriers, qui  Faimaient,  voulurent  forcer  le  Gou- 
vernement à  le  leur  rendre;  mais  M.  Emile  Tho- 
mas fut  enlevé  et  conduit  à  Bordeaux  entre  deux 
agents.  On  a  reconnu  depuis  que  les  détourne- 
ments avaient  été  faits  par  des  agents  subal- 
ternes. 

Le  recensement  du  7  juin,ayant  régularisé  en 
quelque  sorte  le  service,  vint  tarir  la  source  des 
exactions  que  commettaient  les  brigadiers;  ausâi 
à  partir  de  ce  jour  n  ont-ils  cessé  d'exciter  les 
ouvriers  contre  le  pouvoir  et  de  les  pousser  à 
Tinsurrection. 

Dans  le  club  que  les  délégués  des  ateliers  na- 
tionaux avaient  fondé,  et  qui  formait  une  masse 
redoutable,  on  retrouvait  toutes  les  doctrines  dû 
Luxembourg  et  l'influence  de  Louis  Blanc.  Les 
délégués  recevaient  une  haute  paye,  et  toute 
personne  qui  assistait  au  club  touchait  50  cen- 
times par  séance.  C'était  le  socialisme  armé, 
c'est-à-dire  un  danger  permanent,  terrible,  non- 
seulement  pour  les  finances  du  pays,  mais  en- 
core pour  la  société  entière.  Dans  ce  club  on 
empoisonnait  publiquement,  quotidiennement 
les  ouvriers,  en  leur  enseignemt  les  théories  les 
plus  subversives. 

Chaque  section  avait  un  comité  particulier, 
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un  secrétaire  de  Louis  Blanc  faisait  partie  d'un 
comité  supérieur.  La  plupart  de  ces  comités 
étaient  composés  d'artistes  et  de  professeurs 
sans  emploi  ;  je  parlerai  tout  à  Theure  de  ces 
derniers.  On  n'a  jamais  pu  découvrir  d'où  pro- 
venaient les  fonds  qui  servaient  à  payer  les  50 
centimes  distribués  à  ceux  qui  fréquentaient  le 
club. 

On  conçoit  dès  lors  que  les  ouvriers  aient 
refusé  de  partir  pour  les  départements  ;  on  con- 
çoit les  discours  violents  des  cinq  délégués  que 
reçut,  le  22,  M.  Marie ,  Fun  des  membres  de  la 
Commission  executive  ;  leurs  menaces  de  mort. 
L'ordre  de  les  faire  arrêter  sur-le-champ  est 
transmis  au  préfet  de  police,  il  ne  put  être  exé- 
cuté. Cinquante-six  délégués  du  i  2"*  arrondisse- 
ment contre  lesquels  un  mandat  d'arrêt  avait 
été  lancé  au  même  moment  échappèrent  aussi» 
et  le  lendemain  tous  commandaient  aux  barri- 
cades. 

Me  voici  arrivé  à  la  veille  de  Tinsurrection  et 
je  n'ai  pas  encore  rencontré  sur  ma  route  l'ex- 
commandant  en  chef  des  Montagnards ,  le 
citoyen  Pornin  ;  c'est  qu'il  a  reçu,  comme  je  l'ai 
dit,  une  somme  assez  ronde  à  sa  sortie  de  la 
Préfecture,  et  qu'occupé  à  dévorer  ou  plutôt  à 
boire  cet  argent,  il  n'a  pu  s'occuper  de  politique, 
si  ce  n'est  dans  quelques  cabarets  de  bas  lieu,  où 
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il  m  aurait  été  difficile  de  le  joindre,  Mais  aujour* 
d'hui  il  n'a  plus  le  sou .  et  nous  le  retrouvons 
à  la  buvette  de  l'Assemblée  nationale,  avec  son 
ami  Caussidière  et  quelques  vieux  de  la  veille, 
qui  profitent  du  titre  de  leur  ami  pour  venir 
régulièrement  se  désaltérer  aux  frais  de  la  patrie, 
comme  aux  beaux  temps  de  la  Préfecture  de 
police.  On  fumait  à  cette  bienheureuse  buvette 
comme  dans  tout  autre  estaminet;  les  jurons  les 
plus  énergiques  y  avaient  droit  de  cité  ;  c'était 
enfin  une  véritable  tabagie.  Aussi  on  pense 
quelle  n'était  fréquentée  que  par  les  démocs  les 
plus  chevelus  et  leurs  amis  du  dehors. 

C'est  en  sortant  de  là  qu  un  jour  Caussidière, 
un  peu  échauffé,  prononça  ce  fameux  discours 
qui  fit  l'admiration  de  tous  les  journaux  et  qui 
laissa  loin  derrière  lui  une  magnifique  improvi- 
sation de  M.  Victor  Hugo.  On  y  remarqua  surtout 
cette  phrase  d'un  style  tout-à-fait  répubhcain  : 
«  Allons,  citoyens,  mettons  toutes  nos  rancunes 
dans  le  sac!  ne  voyez-vous  pas  la  tempête  qui 
s'amoncelle,  et  que  la  vêssie  va  crever  sur  nos 
tètes,  n...  d...  D...  !  » 

C'était  la  première  fois  que  la  tribune  fran- 
çaise retentissait  d'un  juron  prononcé  avec  au- 
tant de  netteté  ;  aussi  l'orateur  fut-il  applaudi 
à  tout  rompre.  Mais  revenons  à  Pornin  et  à  ses 
amis. 
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Ce  jour-là  ils  avaient  dû  venir  à  la  Chambre 
pour  s'entendre  avefc  Caussidière,  car  les  évëne- 
tuétits  pressaient,  le  peuple  des  clubs  était 
impatient  de  commencer  la  lutte;  et  d'ailleurs 
les  masses  étaient  remuées  au  nom  de  Louis- 
Napoléon,  dont  on  annonçait  l'arrivée  de  jour 
en  jour,  et  les  chefs  du  parti  rouge  craignaient 
l 'influence  du  prince,  qui  pouvait  contre-carrer 
leurs  desseins.  On  résolut  donc  de  hâter  l'explo- 
sion, et  l'on  se  sépara  dans  ce  but,  après  une 
dernière  rasade,  qui  fut  engloutie  en  l'honneur 
de  la  République  sociale. 

Le  soir,  les  rassemblements  de  la  porte  Saint- 
Denis  et  de  la  porte  Saint-Martin  furent  plus 
nombreux  que  de  coutume.  Des  masses  impo- 
santes d'ouvriers  des  ateliers  nationaux,  après 
avoir  parcouru  une  partie  du  faubourg  Saint- 
Germain,  se  joignirent  à  d'autres  attroupements 
qui  paraissaient  les  attendre  sur  la  place  Saint- 
Sulpice,  et  ils  se  dirigèrent  vers  le  Panthéon  en 
chantant,  sur  Tair  des  Lampions  :  du  pain  ou  du 
plomb!  du  pain  ou  du  plomb!  cri  sinistre  qui 
annonçait  la  détermination  bien  arrêtée  d'enga- 
ger la  lutte  le  lendemain. 

Arrivée  sur  la  place  du  Panthéon,  la  foule 
s'arrêta  :  un  orateur,  hissé  sur  une  borne,  fit  en- 
tendre des  paroles  de  haine  et  de  vengeance,  et 
termina  en  faisant  un  appel  aux  armes.  Le  ren- 
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dez-vous  fut  indiqué  sur  la  place  de  la  Bastille. 
Le  peuple  se  dispersa  dans  toutes  les  directions 
pour  se  préparer  au  combat. 

Cette  nuit  fut  solennelle  pour  la  population 
de  Paris  :  tandis  que,  confiants  dans  la  vigilance 
de  Tautorité,  les  honnêtes  gens  reposaient  tran- 
quillement dans  leurs  demeures,  des  mains  im- 
ipies  apprêtaient  en  silence  les  armes  qui  de- 
vaient le  lendemain  faire  couler  des  flots  de  sang 
français. 

Le  club  des  ateliers  nationausc  n'était  pas  resté 
inactif.  Les  délégués  avaient  transmis  à  tous  les 
comités  Tordre  de  se  tenir  en  permanence  et  de 
prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
Pérection  des  barricades  dans  chaque  quartier  ; 
c'était  aux  comités  à  désigner  aux  combattants 
les  rues  et  les  carrefours  destinés  longtemps  à 
l'avance  pour  servir  de  points  de  ralliement  et  de 
défense. 

Je  prierai  mes  lecteurs  de  se  transporter  avec 
moi  dans  tin  de  ces  comités  qui  se  réunissait  chez 
un  marchaiid  de  vin,  au  Marais,  et  de  vouloir 
bien  écouter  un  récit  de  bivouac  qui  peut  paraî- 
tre étranger  à  l'insurrection  de  Juin,  mais  qui  ne 
Test  pas  au  but  de  mon  livre,  celui  d'instruire 
sur  les  hommes  et  les  choses.  Ce  sera  d'ailleurs 
une  halte  oii  nous  nous  reposerons  un  instant 
iivant  de  commencercette  horrible  journée  du23. 
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Je  dois  d'abord  faire  connaître  le  personnel  de 
ce  comité  :  il  est  entièrement  composé  de  pro- 
fesseurs sortant  de  différentes  pensions  de  Paris, 
qu  ils  ont  quittées  pour  s'enrôler  dans  les  ate- 
liers nationaux,  où  leur  habitude  de  la  parole 
leur  a  fût  promptement  obtenir  le  grade  de  bri- 
gadiers. Us  sont  donc  professeurs,  et,  de  plus, 
socialistes  de  la  pire  espèce,  car  c  est  dans  cette 
classe  d'hommes  que  se  recrutent  le  plus  sou- 
vent les  orateurs  de  club  et  d'estaminet;  leur 
éducation  leur  donne  un  ascendant  fatal  sur  les 
ouvriers,  et  ils  en  ont  entraîné  des  milliers  aux 
barricades  de  Juin. 

Mais  là  n'est  pas  le  seul  danger  qu'ils  présen- 
tent à  la  société;  le  plus  grand,  le  plus  terrible, 
est  leur  contact  continuel  avec  la  jeunesse  et 
Tenfance,  dont  ils  sont  appelés  à  faire  Téducation 
bien  plutôt  que  les  professeurs  des  collèges,  qui 
ne  font  qu'entrevoir  leurs  élèves.  C'est  contre  ce 
danger-là  que  je  veux  prémunir  les  parents,  car 
ce  danger  subsistera  tant  qu'on  n'aura  pas  ap- 
pelé la  surveillance  la  plus  sévère  sur  les  maîtres 
de  pension  à  l'égard  de  leur  peu  de  conscience 
dans  le  choix  de  leurs  professeurs.  C'est  une  des 
causes  de  TimmoraUté  de  notre  siècle;  et  j'espère 
le  prouver. 

Lorsqu'un  étudiant  est  perdu  de  dettes  et  de 
vices,  que  ses  parents  ne  veulent  plus  consentir 
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à  lui  envoyer  de  l'argent,  il  se  détermine  le  plus 
souvent  à  se  faire  professeur,  ou  maître  d'études 
si  Ton  veut  ;  mais  il  est  souvent  l'un  et  l'autre  à 
la  fois. 

Il  se  présente  donc  chez  un  maître  de  pension, 
qui,  enchanté  de  trouver  un  homme  dénué  de 
ressources,  espère  qu'il  sera  de  bonne  composi- 
tion quant  aux  appointements.  Il  s'informe  fort 
peu  de  ses  antécédents,  peu  ou  point  de  sa 
science;  mais  il  examine  en  connaisseur  la  gra- 
vité de  la  voix,  l'épaisseur  de  la  barbe,  et  si  l'exa- 
men  est  favorable,  le  soir  même  le  jeune  homme 
fait  partie  intégrante  de  la  maison,  et  il  couche 
dans  le  dortoir  commun. 

Un  travail  assidu  de  dix  ou  douze  heures 
par  jour,  la  modicité  des  appointements ,  les 
mauvaises  fréquentations  surtout,  lui  font  vite 
prendre  en  haine  la  société  telle  qu'elle  est,  et 
le  jettent  dans  le  communisme,  si  déjà  il  n'en 
était  infecté. 

On  comprend  quels  bons  exemples  de  pareils 
drôles  doivent  donner  aux  enfants  confiés  à 
leurs  soins!  Du  reste  on  pourra  en  juger  par 
l'échantillon  que  l'on  va  lire,  et  qui  est  de  la 
plus  exacte  vérité.  Revenons  au  comité. 

Il  s'occupe  d'abord  de  l'objet  de  sa  réunion, 
trace  sur  un  plan  des  rues  les  endroits  où  l'on 
devra  élever  les  barricades,  et  se  distribue  les 
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postes.  Mais  comme  la  nuit  est  longue,  et  que 
toujours  causer  politique  est  ennuyeux,  on  dé- 
manda au  citoyen  Lerouge,  l'un  des  plus  exal- 
tés de  la  société,  de  raconter  certaine  aventure 
qui  avait  fait  quelque,  bruit,  mais  dont  on  ne 
connaissait  pas  bien  tous  les  détails. 

«  Volontiers,  mais  versez-moi  du  vin,  » 

On  remplit  les  verres,  on  bourra  les  pipes,  et 
Lerouge  commença  ainsi  : 

«  Lorsque  j'eus  été  mis  à  la  porte  de  mon 
dernier  bahut  (la  pension),  au  Marais >  je  me 
"présentai  chez  le  papa  Justin,  qui  m'expédia 
dans  une  petite  ville  à  douze  lieues  de  Paris. 

«c  Le  principal,  un  brave  homme,  me  reçut 
fort  bien,  et  me  dit  que  depuis  quelque  temps 
tous  les  maîtres  qu'on  lui  envoyait  de  Paris 
étaient  infectés  de  communisme,  et  de  plus  des 
ivrognes  incorrigibles.  Il  ajouta  qu'il  espérait 
être  plus  heureux  avec  moi,  qu'il  avait  d'excel- 
lents renseignements  sur  mon  compte. 

«  En  peu  de  jours  je  fus  la  coqueluche  du 
collège ,  les  élèves  me  trouvaient  bon  enfant  ; 
je  ne  soltais  pas,  et  pour  de  bonnes  raisons,  je 
n'avais  pas  d'argent.  Le  principal  était  enchanté. 
Une  seule  chose  l'inquiétait  :  je  lisais  le  journal 
la  Réforme,  et  quelquefois  il  m'avait  surpris  dé- 
mocratisant les  plus  grands  élèves  pendant  les 
récréations.  Un  avertissement  paternel  me  mit 
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sur  mes  gardes,  et  je  n'en  continuai  pas  moins 
tDa  propagande,  comme  c'était  mon  devoir. 
B'ailleurs  les  élèves  mordaient  volontiers  à  la 
grappe  ;  la  largeur  des  principes  en  fait  de  mo- 
rale humaine  plaît  toujours  aux  jeunes  intelli- 
gences. 

«  Les  choses  allèrent  donc  bien  pendant  un 
mois  ;  au  bout  de  ce  temps,  le  principal  m'ayant 
donné  de  l'argent  un  jour  de  congé,  je  me  ren- 
dis à  la  foire  qui  se  tenait  alors  et  durait  quinze 
jours.  Mes  prédications  politiques  dans  un  ca- 
baret m'eurent  bientôt  fait  faire  des  connaissan- 
ces avec  lesquelles  je  vidai  quelques  bouteilles. 

«  A  l'heure  du  dîner  je  me  trouvai  encore  en 
état  de  rentrer  au  collège  ;  mais  j'eus  soin  de 
me  munir  de  quelques  fioles  de  vieille  eau-de- 
vie  du  pays.  Après  le  dîner,  j'invitai  un  de  mes 
collègues  à  prendre  le  petit-verre  de  l'amitié; 
nous  montâmes  au  dortoir,  et  il  me  quitta  quel- 
ques instants  après  pour  donner  une  répétition. 

a  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise,  en  m'éveil- 
lant  le  lendemain,  de  nie  trouver  seul  et  com- 
plètement nu  !  la  porte  du  dortoir  était  barrica- 
dée avec  les  lits,  les  fenêtres  étaient  ouvertes  et 
mes  vêtements  avaient  disparu.  Que  s'était-il 
donc  passé?  Je  le  compris  en  voyant  deux  bou- 
teilles vides  auprès  de  mon  lit.  Je  me  hasardai 
à  regarder  par  la  fenêtre  :  mes  habits,  mes 
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bottes,  mon  chapeau ,  jusqu'à  mon  dernier  vê- 
tement, tout  était  là  sur  le  gazon!  Les  élèves  ! 
qu'étaient-ils  devenu?  On  m'a  raconté  que,  dans 
mon  exaltation  bachique,  je  les  avais  harangués, 
les  traitant  de  fils  d'aristocrates,  ce  qui  les  amu- 
sait beaucoup.  Mais  leurs  rires  m'ayant  mis  en 
fureur,  je  saisis  ce  qui  me  tomba  sous  la  main 
et  les  chassai  du  dortoir.  On  les  fit  coucher  à 
l'infirmerie  et  avec  leurs  camarades;  le  principal 
étant  absent,  on  garda  le  silence  sur  les  événe- 
ments de  la  veille,  et  je  ne  fus  pas  renvoyé. 

«c  Le  soir  même,  la  tète  tout  allourdie  pai* 
cet  excès,  je  voulus  prendre  l'air  un  instant.  Je  fis 
la  rencontre  d'un  vétéran  et  restai  deux  jours 
avec  lui  tout  en  lui  expliquant  les  théories  du 
socialisme.  Nous  en  mimes  quelques-unes  en 
pratique,  en  partageant  notre  bourse.  Un  de  mes 
collègues  me  déterra  le  troisième  jour  dans  un 
bouge,  et,  me  remettant  dix  francs  de  la  part  du 
principal,  me  déclara  que  la  porte  du  collège 
m'était  fermée.  Que  m'importait  cette  exclusion! 
J'avais  dix  francs!  Le  lendemain  il  ne  me  restait 
plus  rien,  et  mon  ami  le  vétéran  était  aux  arrêts 
pour  quinze  jours. 

a  Je  rôdai  toute  la  soirée  dans  la  foire,  fu- 
mant ma  pipe,  et  me  livrant  à  d'assez  tristes  ré- 
flexions. Enfin  vers  une  heure  du  matin,  il  fallut 
chercher  un  gîte,  et  je  me  déterminai  pour  une 
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espèce  de  baraque  dont  je  soulevai  la  toile,  pour 
me  glisser  sur  un  tas  de  paille.  Mais  ô  terreur  ! 
un  énorme  molosse  me  déchire  à  belles  dents  : 
je  veux  fuir  et  tombe  dans  les  bras  d'un  ours 
qui  s'est  dressé  à  mon  approche  et  me  donne 
l'accolade  fraternelle.  Au  même  instant,  je  sens 
tomber  sur  mes  épaules  une  grêle  de  coups  d'un 
bâton  dirigé  par  une  main  sûre  et  exercée.  J'im- 
plore la  pitié  de  mon  agresseur,  qui  m'arrache 
tout  meurtri  des  griffes  et  des  dents  de  ses  bêtes  : 
c'était  le  Carter  de  l'endroit  ;  j'étais  tombé  dans 
une  ménagerie. 

a  —  Que  fais-tu  là?  me  dit  l'homme  au  bâ- 
ton; et  il  me  secouait  à  me  briser  les  os  ;  son 
poil  était  roux  et  sa  voix  rauque.  J'étais  tout 
étourdi  de  l'aventure. 

a  —  Je  suis  professeur  au  collège,  lui  dis-je 
de  ma  voix  la  plus  caressante.  Mes  opinions  po- 
litiques m'ayant  fait  mettre  à  la  porte  du  collège, 
je  cherchais  à  m'arranger  le  plus  convenable- 
ment possible  pour  passer  la  nuit,  lorsque  vos 
intelligents  animaux  m'ont  mis  dans  l'état  où 
vous  me  voyez. 

«  Ma  piteuse  figure,  mes  habits  en  lambeaux, 
excitèrent  l'hilarité  de  mon  interlocuteur  et  de 
son  aimable  compagne,  et  j'eus  l'insigne  hon- 
neur d'être  introduit  dans  sa  charrette.  Le  récit 
de  mon  malheur  l'intéressa  au  dernier  point. 
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Quand  j'eus  finis,  il  réfléchit  un  instant  et  me  dît 
brusquement  : 

«  •—  Qu'est-ce  que  tu  sais  faire  ? 

«  — Je  sais  le  grec  et  le  latin,  répondis-je  avec 
un  certain  orgueil. 

«  —Connais  pas  ! 

«  — Je  sais  aussi,  ajoutai-je  timidement, battm 
de  la  caisse. 

tt  —-Bravo!  s*écria-t-il,  cest  demain  le  fftsnA 
jour  de  la  foire,  mon  paillasse  &  a  pas  assez  de 
blague^  je  te  prends  en  surnuméraire.  Va  te  cou*- 
cber  au  fond  de  la  charrette. 

«  Je  ne  me  le  fis  pas  dire  deux  fois,  et,  tout 
fier  de  la  nouvelle  carrière  dans  laquelle 
j'entrais,  je  dormis  du  meilleur  sommeil  du 
monde,  en  compagnie  d'une  demi^douzaine  de 
camarades  :  des  hercules,  un  paillasse  et  une 
femme  géant. 

«  Dès  le  point  du  jour  on  m'habilla  et  j'entrai 
en  fonction  ;  le  chef  fut  charmé  de  mon  taleni 
sur  la  caisse,  et  voulut  fêter  ma  bienvenue.  On 
but  plusieurs  litres  de  petit-blanc,  et  je  fus  heu- 
reux de  reconnaître,  à  la  conversation  de  mes 
nouveaux  amis,  qu'ils  étaient  tous  des  commu- 
nistes très-convaincus,  peu  forts  il  est  vrai  sur 
la  théorie,  mais  très-ix>bustes  sur  la  pratique. 

a  Je  puis  dire  que  les  huit  jours  que  j'ai  pas- 
sés parmi  eux  sont  les  plus  beaux  de  mon  exi- 
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stence,  et  je  n'aurais  pas  demandé  un  meilleur 
avenir  au  destin  ;  mais  ma  mauvaise  étoile  ne 
voulut  pas  qu'il  en  fût  ainsi. 

«  J'étais  donc  .devenu  le  paillasse  le  plus 
accompli,  au  dire  de  tous  mes  camarades.  Les 
autres  saltimbanques  étaient  jaloux  et  me  fai- 
saient de  brillantes  propositions  ;  mais  j'y  res- 
tais sourd  et  jurais  de  ne  pas  abandonner  mon 
bienfaiteur.  La  foule  se  pressait  chaque  soir 
devant  nos  tréteaux  ;  j'en  avaisTait  une  véritable 
chaire  du  haut  de  laquelle  j'enseignais  le  socia- 
lisme, au  milieu  des  charges  les  plus  désopilan- 
tes. Aucune  de  nos  illustrations  n'échappait  à  mes 
saillies,  et  je  frondais  surtout  les  abus  qui  tou- 
chaient à  l'impôt  foncier,  en  démontrant  que  le 
socialisme  les  ferait  disparaître  en  reportant  les 
charges  sur  le  capital.  Les  paysans  admiraient, 
et  je  suis  persuadé  que  cette  sorte  de  prédication 
serait  plus  utile  à  notre  cause  que  tous  les  livres 
et  tous  les  journaux  réunis.  Il  faudra  que  nous 
songions  à  ce  moyen  de  propagande. 

«  Un  soir  que  je  faisais  la  parade  avec  ma 
verve  accoutumée  et  au  grand  plaisir  des 
badauds,  je  vis  arriver  une  division  du  coU^e, 
le  principal  en  tête.  Avant  même  d'être  entrés 
dans  la  baraque,  quelques  élèves  crurent  biea 
me  reconnaître  ;  mais  ils  n'eurent  que  des  soup- 
çons qu'ils  se    communiquèrent  entre    eux. 
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«  J'ëtaîs  légèrement  ému,  ceçt  ce  qui  me 
perdit.  J'eus  leffronterie  d'annoncer  moi-même 
les  exercices  à  rintérieur,  et  alors  il  ne  put  res- 
ter aucun  doute  sur  mon  identité.  Le  principal 
se  retira  le  cœur  navré,  et  le^Iendemain  le  bri- 
gadier de  la  gendarmerie,  qui  déjà  me  regardait 
d'un  très-mauvais  œil,  à  cause  de  mes  parades 
politiques,  vint,  d'un  air  goguenard,  me  deman- 
der mes  papiers. 

«  J'en  étais  complètement  dépourvu,  et  le 
bon  gendarme,  me  remettant  alors  cinq  francs 
de  la  part  du  sous-préfet,  me  déclara  qu'il  avait 
ordre  de  ne  me  quitter  qu'au  bateau  à  vapeur.  Il 
fallut  obéir  :  et  voilà  pourquoi  je  suis  brigadier 
dans  les  ateliers  nationaux.  Mais  versez-moi  du 
vin  !  M 

Ainsi  parla  le  citoyen  Lerouge,  qui  n'est  pas 
un  être  imaginaire,  qui  est  connu  de  tous  les 
chefs  d'institution  de  Paris,  et  qui  trouve  cepen- 
dant à  se  placer  lorsque  cela  lui  convient. 
Aujourd'hui  il  fait  encore  de  la  propagande 
socialiste  chez  les  marchands  de  vins  et  de  li- 
queurs; il  raconte  à  qui  veut  l'entendre  l'histoire 
que  je  viens  de  dire.  Il  fut  un  des  plus  enragés 
clubistes,  tant  qu'il  y  eut  des  clubs  ;  il  y  décla- 
mait contre  les  richesses  amoncelées  des  aristos, 
et  il  part  dans  quelques  jours  pour  la  Californie. 

Voilà  les  hommes  auxquels  est  confiée  la  jeu- 
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nesse  (car  j'ai  pris  celui-là  au  hasard  entre  mille), 
et  cela  parce  que  certains  chefs  d'institution 
veulent  faire  de  grandes  fortunes,  aux  dépens 
même  de  la  morale.  C'est  au  Gouvernement 
d'aviser,  et  aux  pères  de  famille  à  réfléchir. 

Mais  pendant  queLerouge  contait  sa  hideuse 
histoire,  la  nuit  s'est  écoulée,  et  déjà  les  premiers 
rayons  du  jour  ont  éclairé  cette  néfaste  jour- 
née, qui  doit  être  la  dernière  pour  tant  de  bra- 
ves défenseurs  de  Tordre  et  de  la  vraie  liberté. 

Une  partie  des  brigadiers  se  disperse  dans  les 
différents  quartiers  du  Marais  et  dans  la  rue 
Saint-Antoine,  pouryrassembler  lescombattants 
et  présider  à  l'érection  des  barricades;  les  autres 
se  rendent  place  de  la  Bastille,  et  de  là  à  la 
barrière  du  Trône,  où  les  attendent  leurs  bri- 
gades. Ils  se  mettent  aussitôt  en  marche  par  les 
boulevarts  extérieurs  pour  se  joindre  à  toutes 
les  escouades  rassemblées  aux  différentes  bar- 
rières. Ils  s'avancent  lentement,  faisant  de 
nombreuses  haltes  chez  les  marchands  de  vin  ; 
ils  redescendent  par  le  faubourg  du  Temple,  aux 
cris  de:  A  bas  V Assemblée!  vive  Barbés!  vive 
Blanqui  !  Du  pain  ou  du  plomb  ! 

Arrivés  à  la  porte  Saint*Denis,ilstrouvent  des 
gardes  nationaux  qui  leur  barrent  le  passage. 
Ils  se  mettent  aussitôt  à  construire  des  barrica- 
des ;  des  hommes  armés  surviennent,  le  combat 
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s'engage,  çt  le$  barricader,  à  moitiç  ^clypvie», 
sopt  çpleyées  par  la  garde  pationab.  Les  grpu*- 
pes  alors  se  dispersent  en  criant  :  aux  armes}  Ce 
fut  le  signal  de  Tiosurrectiop. 

Lors<jue  Ie$  malheureux  ouvriers  égarée  |^r 
les  déclainatioqs  de  ces  misérables  emient  )si^ 
engagé  )a  partie,  Jes  cbefe  disparurent,  3uivaiftt 
leur  habitude,  et  on  put  Ie$  voir,  daqs  ïe^  quar-^ 
tiers  où  n  éclata  pas  Finsurrection,  se  prélMsant 
dans  les  cafés  et  les  restaurants,  tandis  qu'on 
s'égorgeait  par  eu^  et  pour  eux.  Si  Tin^urrecticm 
eût  été  triomphaate,  on  les  aurait  vus  arriva 
avec  d'énormes  cocardes,  traînant  de  grands 
sabres  et  racontant  des  dangers  imaginaires. 
Mais,  leur  parti  vaincu,  ils  purent  prouver  leur 
abstention. 

Comme  je  n'ai  pas  entrepris,  malgré  le  titre  de 
ce  chapitre,  de  raconter  les  sanglants  combats 
qui  se  livrèrent  pendant  ces  trois  funestes  jour- 
nées, de  dire  les  actions  héroïques  de  ces  braves 
enifant?  qui,  au  mépris  de  leur  vie,  mootrèreiiil: 
le  chemin  pendant  trois  jours  à  IVmée  etàJa 
garde  nationale,  je  me  contenterai  de  retrace* 
la  lutte  acharnée  qui  s'engagea,  pour  enlever, 
d'un  côté,  et,  de  Taytre,  pour  défendi^e  la  barri- 
cade du  Petit-Pont. 

Cette  barricade,  véritable  forteresse,  construite 
avec  des  pavés,  de  la  terre  et  des  planches,  et 
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défendue  par  six  autres  barricades  qui  lui  sçr- 
Varient  de  bastions,  gênait  au  plus  haut  point  lés 
opérations  des  troupes;  aussi  tésolut-on  de  l'ett- 
lever.  Yéts  deux  heures  et  demie ,  quelc(uôs 
compagnies  de  la  garde  républicaine  et  des  gar- 
dions de  Paris  et  la  40*  légion  de  la  garde  natio- 
nale attaquent  en  même  temps  cette  barricade. 

La  garde  républicaine  s*avance  au  pas  de 
eotri*se,  enlève  les  premières  barricades,  que  lés 
insurgés  ont  abandonnées;  mais  tout-à-coup  une 
horrible  décharge  fait  pleuvoir  une  grêle  de 
balles,  un  capitaine  et  un  lieutenant  tombent 
mortellement  blessés,  le  commandant  lui-même 
est  atteint.  Par  deux  fois  la  garde  républicaine 
est  coupée  en  deux  et  obligée  de  se  mettre  à 
Tabri,  lorsque  tout-à-coup,  par  une  manoeuvre 
rapide,  les  insurgés  couronnent  de  baïonnettes 
les  barricades  déjà  franchies  et  prennent  aliisi 
leurs  adversaires  entre  deux  feux.  Le  cotnmaû- 
dantvoit  le  danger,  il  s'élance,  mais  tombe  frappé 
d'une  balle  à  la  tête. 

Le  colonel  de  la  garde  républicaine  se  préci- 
pite au  secours  de  la  colonne  engagée;  mais, 
accueilli  pat*  uii  feu  meurtrier.  Il  est  obligé  (ie  se 
rej)liet'  lui-ttiêtne  et  de  disperser  ses  hoinmes  en 
tirailleurs. 

Le  feu  cesse  bientôt  des  deux  dotés;  les  In- 
surgés élèvent  lèiurs  casquettes  et  leurs  kûôd- 


y  Google 


—  436  — 

choirs  au  bout  de  leurs  fusils,  et  les  deux  capi- 
taines qui  se  trouvent  encore  entre  les  barricades, 
prenant  ce  mouvement  pour  un  signe  de  con- 
ciliation, les  franchissent  avec  une  quarantaine 
d'hommes  et  se  trouvent  au  milieu  des  insurgés, 
qui  les  déclarent  prisonniers,  et  les  contraignent 
plus  tard  de  faire  feu  sur  leurs  camarades.  Ils 
comprennent  alors  Fhabileté  des  manœuvres  et 
de  la  défense  des  insurgés  :  ils  ont  pour  auxi- 
liaires les  Montagnards  les  plus  exaltés,  et  un 
lieutenant  de  la  garde  républicaine,  officier 
d*état-major  de  Caussidière,  nommé  Élie,  les 
commande. 

Cet  Élie  était  un  ancien  détenu  politique,  aussi 
repoussant  au  physique  qu  au  moral,  d'un  ca- 
ractère sombre  et  féroce;  à  la  Cour  des  Pairs  on 
lui  reprocha  une  condamnation  pour  vol.  Caus- 
sidière  connaissait  cette  circonstance,  mais  il 
n'osait  le  renvoyer  de  sa  garde,  car  il  avait  été 
son  ami  intime,  et  savait  les  petites  affaires  de 
Rouen  ;  et  puis  il  est  difficile  d'en  trouver  un  seul 
qui  n'ait  eu  maille  à  partir  avec  la  justice. 

Un  jeune  capitaine  de  la  garde  nationale  passé 
dans  les  rangs  des  insurgés  se  rendit  en  parle- 
mentaire auprès  du  général  Bedeau;  mais  son 
attitude  hardie,  le  ton  insolent  avec  lequel  il  sou- 
mit au  général  les  orgueilleuses  conditions  des 
insurgés,  rendirent  tout  arrangement  unpossible. 
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Le  général  convint  alors  avec  le  colonel  Vemon, 
et  M.  Guinard,  colonel  de  rartillerie  de  la  garde 
nationale,  d'atiaquer  le  Petit-Pont  par  tous  les 
côtés  à  la  fois  ;  il  se  trouvait  alors  des  forces  con- 
sidérables réunies  sur  ce  point  :  plusieurs  com- 
pagnies de  la  garde  nationale,  de  la  mobile,  de 
la  garde  républicaine  qui  avait  à  réparer  un 
échec,  et  enfin  un  bataillon  de  troupe  de  ligne. 
On  convint  que  six  coups  de  canon  tirés  à  boulet 
sur  la  barricade  seraient  le  signal  de  l'attaque 
générale. 

Quelque  temps  avant  lassaut,  il  se  passa  une 
scène  horrible  au  camp  des  insurgés  ;  un  garde 
national  de  la  onzième  légion  pénétra  jusqu'au- 
près d'eux,  et  vint  leur  apporter  des  paroles  de 
paix,  les  engageant  a  déposer  les  armes. 

— Déposer  les  armes  !  's'écria  Élie  ;  les  vain- 
cus osent  faire  une  pareille  proposition  aux 
vainqueurs  1  Allez,  nous  ne  les  déposerons  qu'à 
la  Chambre  et  à  l'Hôtel-de-Ville.  Retournez  vers 
les  vôtres,  car  je  ne  pourrais  répondre  de  l'indi- 
gnation de  mes  hommes. 

11  n'avait  pas  cessé  de  parler  qu'un  coup  de 
crosse,  donné  par  une  main  inconnue,  étendit 
le  malheureux  garde  national  à  ses  pieds  ;  puis 
les  Montagnards  se  précipitèrent  sur  lui  et 
l'achevèrent  à  coups  de  hache  et  de  crosse  de 
fusil.  Tout  cela  fut  fait  en  moins  de  temps  qn'il 
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ne  faut  pour  l'écrire,  de  sorte  que  ce  crime 
atroce  n  eut  pour  témoins  que  ceux  qui  entou- 
raient Élie. 

Le  premier  coup  de  canon  retentit  alors  ; 
c'était  le  sang  répandu  qui  appelait  la  ven- 
geance! Au  sixième  coup  toutes  les  troupes 
s*élancent  en  même  temps  au  cri  de  :  Vite  la 
République!  Un  formidable  écho  répond  de 
lautre  côté  de  la  barricade. 

Alors  s'engage  la  plus  terrible  fusillade; 
bientôt  les  troupes  atteignent  le  fpied  de  ces 
remparts  de  granit  et  s'efforcent  de  les  francbii^; 
mais  les  insurgés  ne  reculent  pas,  et  le  combat, 
fer  contre  fer,  à  bout  portant,  dura  trois  longs 
quarts  d'heure;  enfin  les  insurgés,  décimés, 
couverts  de  sang,  commencent  à  lâcher  pied  et 
s'enfuient  par  la  rue  Saint-Jacques.  Les  vain- 
queurs les  poursuivent;  mais  ils  sont  arrêtés 
par  une  grêle  de  balles  et  de  briques,  vomies 
par  toutes  les  fenêtres  du  magasin  des  Deux- 
Pierrots,  dans  lequel  les  insurgés  se  sont  retran- 
chés. On  enfonce  les  portes,  et  plus  de  cent 
Montagnards  sont  massacrés.  Cette  victoire  fUt 
achetée  au  prix  de  flots  de  sang  ;  quelques  ins- 
tants après,  rue  Saint-Jacques,  le  général  Bedeau 
tombe  frappé  d'une  balle,  et  le  colonel  Vernon 
est  aussi  blessé  au  genou,  au  moment  ou  6ecurt 
enlève  un  drapeau  de  ses  propres  mains.  Mais 
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la  nuit  est  arrivée,  et  vient  apporter  un  instant 
dé  relâche  à  cette  lutte  fratricide. 

Je  m'arrête  ici.  Tout  le  monde  connaît  l'issue 
de  cette  insurrection,  qui  coûta  la  vie  à  dix  géné- 
raux,le  plus  pur  sang  delaFrance. Combien  sont 
coupables  les  scélérats  quiontcausé  tousces mas- 
sacres pour  satisfaire  leur  ambition  insatiable  ! 

Ma  tâche  est  de  rechercher  si  nous  ne  retrou- 
verons pas  quelques-unes  de  nos  connaissances 
parmi  les  instigateurs  de  l'insurrection. 

Elle  est  due  moralement  à  Louis  Blanc,  dont 
les  doctrines  ont  égaré  les  masses.  M.  Trélat, 
ami  personnel  de  Louis  Blanc,  ne  s'est-il  pas 
écrié  avec  douleur  :  «  Je  n'ai  plus  le  courage  de 
lui  parler,  je  le  regarde  comme  la  cause  des 
malheurs  de  mon  pays.  » 

Elle  est  due  matériellement  à  Ciaussidière  et  à 
ses  Montagnards. 

Quelques  jours  avant  le  25  Juin,  n'avons- 
nous  pas  vu  ces  derniers  demander  la  dictature 
pour  leur  chef?  et  nous  les  trouvons  tous  aux 
barricades. 

Quant  à  Caussidière,  son  nom  est  partout  le 
mot  de  ralliement.  Un  deses  amis,  Grandmesnil, 
donne  à  Barbier  et  à  Pecqueur,  le  matin  du  23, 
pour  mot  d'ordre  :  République  et  Caussidière  ; 
puis,  voyant  la  barricade  du  Petit-Pont  enlevée, 
il  se  mêle  aux  rangs  de  la  garde  nationale. 
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Au  faubourg  S.-Antoine,clans  la  cite,  place  Mau- 
bert,  partout  on  invoque  lé  nom  dé  Caussidiére. 

Deux  témoins,  qui  le  connaissaient  parfaite- 
ment, l'ont  vu,  vers  une  heure  et  deihîe,  pres- 
sant la  main  des  insurgés  aux  barricades  de  la 
rue  Saint-Antoifc)e.  Mais  il  sait  se  ménager  un 
alibi  ;  il  revient  précipitamment  à  TÀssemblée, 
quitte  à  se  montrer  si  Tinstirrectiou  trioibpbe. 
Ceci  est  tout  simplement  dé  la  LACtIETÊ. 

M.  Proudhon  est  vu  au  faubourg  Saint-Aûtoine 
au  moment  de  la  prise  de  la  grande  barricade; 
mais  il  est  venu  pour  conteni'pl'ef  la  stiblime 
horreur  de  la  canonnade.  On  ne  doit  pas  en  peû- 
ser  mal,c'estiln  philosophe,  un  fou,  que  sais-je! 

Quant  à  Pornin,  je  n'ai  pu  le  découvrir  nulle 
part,  et  je  n'entends' parler  de  lui  que  devant  les 
conseils  de  guerre,  qui  Tout  acquitté!  ïl  avait 
donô  encore  manqué  l'occasion  de  se  battre? 
C'est  jouer  de  guignon- 

J  oubliais  qu  une  nuit,  le  lO  juillet,  il  fut  vu  à 
la  Étalle,  où  il  soupà  avec  Caussidiére  chez  an 
marchand  de  vin.  Le  pouvoir  li'a  pas  fait  oublier 
à  ces  deux  honorables  leurs  bonnes  et  belles 
habitudes  d'autrefois. 

Je  pense  avoir  suffisamment  prouvé  le  dan- 
ger qu'il  y  aurait  pour  la  T*rancè,  si  jamais  les 
hommes  dont  j'ai  raconté  les  forfaits  revenaient 
au  pouvoir.  Ëlécteût's,  veillez  !  !  ! 
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Conelnsion. 

Eh  bi«B  !  Messieurs  les  Dëmocs-socs,  vcn*K 
voyez  fti  vos  ncienaces  m  ont  effraye  !  «Tai  voûta 
répondre  à  vos  clabauderie^;  à  vos  noureUes 
casemates,  eC  cette  fois  je  vous  ai  marq^iés  au 
front  d  un  stigmate  ineffaçable.  Dans  mon  livre 
des  Compirateurs^  j'affirmais  seul  ce  qui  était 
soupccmné  par  tous,  il  est  vrai,  mais  enfiïi  je 
n'apportais  pas  de  preuves  autres  que  ma  parole; 
tandis  qu'aujourd'hui,  pas  un  fait,  pasuneparoie 
qui  ne  soit  acquise  à  Tfaistoire.  Vous  êtes  atta- 
chés à  tout  jamais  au  poteau  de  Tinfamie,  et 
votre  nom  sera  exécré  comme  celui  des  plus 
vils  criminels;  car  ce  n'est  pas  contre  la  vie 
d'u»  homme  que  vous  avez  tourné  vos  glaives 
empoisontiés,  mais  contre  laviedun  peuple  tout 
entier,  contre  l'existence  même  de  votre  patrie  ! 

Que  votretriomphe  do  4  0  mars  ne  vou«  exalte 
pas  davantage  ;  vous  ne  pouvez  rien  padr  vous* 
mêmes  ;  vous  ne  devez  votre  faible  majorité  qu'à 
l'appoint  hypocrite  et  intéressé  du  National,  du 
Siècle  et  de  la  Presse^  et  un  peu  aussi  à  la  boude- 
rie de  ces  bons  bourgeois,  qui  ont  voulu  donner 
une  leçon  au  pouvoir.  Je  ne  puis  mieux  compa- 
rer cette  union  qu'à  celle  des  animaux  carnas- 
siers, lâches  et  féroces,  qui,  après  s'être  associés 
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pour  conquérir  une  proie,  se  déchirent  et  se  dé- 
vorent entre  eux  lorsque  vient  le  partage. 

Descendez  donc  un  peu  dans  la  rue,  comme 
quelques-uns  de  vos  organes  semblaientlannon- 
cer  le  lendemain  de  l'élection  ;  vous  verrezquelle 
sera  l'attitude  de  vos  nouveaux  alliés.  Ils  vous 
donneront,  comme  jadis,  de  bons  coups  de  fusil. 

Allez,  vous  êtes  bien  seuls  pour  accomplir 
votre  œuvre  de  sang  !  L'ouvrier  vote  encore  avec 
vous,  parce  que  c'est  faire  de  l'opposition  au 
pouvoir;  il  vous  écoute  encore,  mais  comme  il 
écoute  le  paillasse  sur  les  tréteaux  des  Champs- 
Élysées,  parce  que  ça  le  fait  rire.  Quant  à  se  lever 
pour  votre  cause,  oh!  ne  comptez  pas  sur  lui,  il 
se  souvient  de  votre  trahison  en  Juin  1848:  il 
vous  l'a  prouvé  le  13  Juin  1849. 

Personne  ne  vous  craint  plus  aujourd'hui,  tout 
le  monde  vous  méprise. 

Quelques-uns  de  vos  sicaires  m'ont  attiré  dans 
un  guet-apens;  demandez«leur^  comment  je 
m'en  suis  tiré.  Envoyez-en  d'autres, jeles  attends 
de  pied  ferme. 
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AU  LECTEUR* 


Je  n'aurais  pas  repris  la  plume  pour  flétrir 
de  nouveau  les  manœuvres  ténébreuses  des 
citoyens  Montagnards  ^  si  je  n'avais  pas  été 
provoqué  par  leurs  journaux^  de  la  façon  la 
plus  audacieuse. 

Vivant  dans  une  retraite  paisible,  j'évitais 
de  me  mêler  à  la  vie  politique  et  surtout  aux 
intrigues  du  parti  révolutionnaire  :  néan- 
moins, tous  les  jours  le  hasard  m'apportait 
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des  documents  curieux.  Je  ne  les  aurais  cer- 
tainement pas  livrés  à  la  publicité  sans  les 
provocations  dont  je  viens  de  parler  plus 
haut. 

Désormais,  je  ne  puis  plus  garder  le  si-^ 
lence. 

Je  dirai  donc  tout  ce  quej'ai  appris  de  nou- 
veau sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 

Je  dévoilerai  les  intrigues  de  la  démago- 
gie depuis  1848. 

Je  croyais  depuis  longtemps  eu  avoir  fini 
avec  ces  feon^  Montagnards.  Je  puisais  le  droit 
de  l'espérer  dans  la  manière  franche,  ardente 
et  loyale  dont  j'avais  étrillé  autrefois  toute 
l'ignoble  séquelle  des  frères  et  amis.  —  Il  n'en 
est  point  ainsi.  Soit  !  Mes  enragés  persécu- 
teurs, encouragés  par  mon  dédaigneux  si- 
lence, recommencent  encore  leurs  menaces 
et  leurs  calomnies.  S'ils  croient  m'effrayer, 
ils  se  trompent,  et  je  leur  rends  grâces  ;  puis- 
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qu'ils  m'en  fournissent  Toccasion,  je  vais,  au 
risque  de  passer  une  fois  de  plus  pour  un  des 
affreux  sicaires  de  la  réaction,  je  vais,  dis-je, 
riposter  de  nouveau ,  et  faire  une  charge  à 
fond  sur  toute  la  canaille  démocratique  et 
sociale. 

le  dois  le  déclarer  tout  d'abord ,  il  m'en 
coûte  beaucoup  de  remuer  cette  fange,  cette 
boue  infecte  dans  laquelle  s'agitent  et  crou- 
pissent quelques  élus  du  suffrage  universel. 
Mais  je  n'ai  jamais  reculé  devant  l'accomplis- 
sement d'un  devoir,  si  austère  qu'il  soit.  Et 
puis ,  c'est  un  honneur  de  braver  la  haine 
des  méchants. 

Je  sors  donc  de  ma  réserve  ordinaire,  re- 
lancé, je  puis  le  dire,  par  l'acharnement 
délirant  de  mes  ennemis.  J'ose  espérer  que 
les  honnêtes  gens,  qui  déjà  se  sont  montrés  si 
bienveillants  pour  moi,  me  sauront  gré  de 
cette  nouvelle  publication.  Qu'ils  sachent 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  8  — 
bien  qu'aucune  idée  mercantile  ne  me  guide 
mais  seulement  mon  amour  pour  l'ordre,  cl 
ma  haine  contre  les  révolutionnaires. 
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%mm  Tarlafes  poncées  et  la  Bohème 
démocrattqiiie. 


Je  le  déclare  hautement,  s'il  existe  un  parti 
exécrable,  insensé,  c'est  assurément  le  i)arti  qui 
a  enfanté  les  Fieschi ,  les  Pépin  ^  \%s  Morey,  les 
Alibaud,  les  Dannès,  et  tant  d'autres  scélérats 
de  la  même  espèce;  c'est  ce  honteux  parti,  dont 
je  ne  cesse  pas  de  me  reprocher  d'avoir  été  si 
longtemps  l'instrument ,  fanatisé  que  j'étais 
par  les  beaux  discours  de  ces  êtres  ambitieux  et 
lâches,  qui  ne  reculent  devant  aucun  moyen, 
ni  devant  la  guerre  civile,  ni  devant  la  Ter- 
reur, ni  devant  Téchafaud.  Ces  révolutionnaires 
toujours  prêts  pour  les  complots,  pour  les  in- 
trigues, sèment  partout  le  mensonge  et  la  ca- 
lomnie, excitent  les  coupables  passions  de  la 
multitude,  dans  l'espoir,  toujours  déçu,  de 
ressaisir  le  pouvoir,  que  l'indignation  générale 

leur  a  tant  de  fois  arraché.  Voyez,  à  propos  de 

1. 
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la  nouvelle  loi  électorale,  voyez  ces  tartufes  po- 
litiques, avec  quelle  feinte  commisération  ils 
traitent  les  cinquante  à  soixante  mille  bandits 
de  la  capitale,  véritable  rebut  de  la  société, 
que  TAssemblée  nationale,  par  une  loi  sa^e  et 
prévoyante,  a  rayés  des  listes  électorales.  En- 
tendez ce  concert  de  plaintes  lamentables  qu'en- 
tonnent les  publicistes  montagnards,  ces  vils 
souteneurs  de  la  lie  du  peuple,  en  faveur  des 
pauvres  déshérités  ! 

Allez  voir,  et  vous  direz  ensuite  si  l'armée  de 
la  démagogie  mérite  qu'on  la  plaigne  et  qu'on 
s'apitoye  tant  sur  son  sort.  Chacun  peut  la  con- 
templer, elle  campe  dans  les  cabarets  des  fau- 
bourgs et  dans  les  bouges  infects  de  la  banlieue 
de  Paris.  A  leur  langage,  a  leur  hideux  aspect, 
vous  reconnaîtrez  sans  peine  ces  braves  travail- 
leurs qui,  autrefois,  peuplaient  \es  Ateliers  na- 
tionaux de  si  fainéante  mémoire.  Quelle  est  la 
moralité  de  ces  êtres  dégradés,  qui  préfèrent  les 
douceurs  de  l'ivresse  à  celles  de  la  famille,  et  qui 
prétendent  que  le  vin  bleu  est  un  soulagement 
aux  maux  que  leur  cause  la  société  actuelle? 

Pendant  que  ces  misérables  lazzaroni  se  vau- 
trent dans  la  débauche  et  dans  l'ivrognerie, 
leurs  malheureuses  femmes  et  leurs  enfants, 
épuisés  par  la  faim,  expirent  parfois  sur  un 
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mauvais  grabat;  trop  heureuses,  pauvres  victi- 
mes! si,  pendant  leur  lente  agonie,  elles  n'ont 
pas  à  souffrir  de  la  part  de  leurs  bourreaux  les 
plus  ignobles  brutalités  ! 

Voilà,  en  général,  la  conduite  de  ces  soldats 
de  l'émeute ,  misérables  bravi  que  les  hommes 
du  parti  rouge  n'ont  pas  honte  de  traîner  à  leur 
suite,  en  les  appelant  si  pompeusement  le  peuple 

SOUVERAIN. 

Or,  cette  plèbe  immonde,  qui  n'a  rîen  h  per- 
dre, aime  toujours  le  changement.  N'a-t-elle 
pas  salué  jadis  de  ses  lâches  vivats  le  supplice 
si  terrible  du  malheureux  Louis  XVI?  n'a-t-elle 
pas  applaudi  à  la  mort  des  Girqndins ,  aux  cri- 
mes et  aux  châtiments  des  Montagnards,  aux 
victoires  et  aux  défaites  de  l'Empereur,  à  la 
rentrée  et  à  la  sortie  de  tous  les  Bourbons,  h 
l'élévation  et  à  la  chute  du  Gouvernement  pro- 
visoire, du  général  Cavaignac,  etc.  Aujourd'hui, 
après  avoir  contribué  par  son  vote  à  l'élection 
du  prince  Louis  Napoléon ,  ne  tente-t-elle  pas 
de  le  renverser? 

On  l'a  dit  :  «  A  la  tête  de  ces  vauriens  gros- 
siers et  cyniques  se  placent  des  ambitieux 
enragés,  qui  s'en  composent  une  basse-cour 
hargneuse  et  sanguinaire.  C'est  sur  les  ca- 
davres de   cette  horde  sauvage  et   féroce  qui 
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hurle,  pille,  égorge  les  honnêtes  gens  dans  les 
rues  et  aboie  dans  les  clubs,  que  s'élèvent  les 
Catilinas  de  carrefour,  ces  conspirateurs  de 
ruelles.  C'est  à  Taide  de  cette  tourbe  ignorante 
et  barbare  qu'ils  osent  espérer  encore  courber 
la  France  sous  leur  joug. 

«  Eh  bien  1  tenons-leur  tête,  venons  en  aide 
au  pouvoir,  et  quel  que  soit  leur  nombre, repous- 
sons-les sur  leur  fumier  sanglant.  » 

Lorsque  je  regarde  dans  ce  goufffe  béant 
creusé  par  les  mains  des  rcvohuionnaiies,  je 
recule  épouvanté  devant  le  spectre  sanglant  de 
l'Anarchie. — Et  dire  qu'il  existe  encore  aujour- 
d'hui, dans  ce  siècle  de  lumières,  c'est  Prou^ 
dhon  qui  l'assure,  «  des  gens  qui,  pour  satisfaire 
«  leurs fantaisiesthéâtraleSjOsentinvoquerlefan- 
«  tômedelaTerreur,oùune  multitude déguenil- 
«  lée  déchaînée,  ivre  de  vengeance,  armée  de 
«  piques,  de  haches, de  sabres  nus,  de  fusils,  de 
«  couperets,  de  marteaux,  parcourait  la  cité 
a  morne  et  silencieuse,  violait  les  prisons,  égor- 
«  geait  les  dé  enus,  pillaitles boulangers, les  pen- 
«  dait  h  leur  porte;  «dire  qu'il  est  encore  «des  gens 
M  qui  voudraient  voir  le  retour  de  la  famine,  la 
«^  guerre  civile,  Tétranger  sur  la  fjontière,  les 
«  proconsulats  fangeux,  irapiloyahlQsJe  comité 
«  (le  salut  public  inflexible,  u;^  trihmial  suprême 
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«  au  cœur  d'airain,  Téchafaudl  »  Voilà  l'épou- 
vantable spectacle  que  nos  modernes  sans-cu- 
lottes voudraient  encore  reprodu ire'  de  nos  j  ou  rs . 

Depuis  plus  d'un  demi-siècle  que  les  déma- 
gogues troublent  la  France  parleurs  agitations 
souterraines,  qu'ont-ils  fait  de  bon  et  de  profi- 
table pour  le  peuple  travailleur?  Et  pourtant  ils 
ont  été  au  pouvoir,  tous  ces  chauds  patriotes  I 
Qu'ont  ils  fait  pour  Thonnéte  ouvrier  qui  préfère 
son  foyer  domestique  au  cabaret  où  l'on  se  per- 
vertit, pour  celui  qui  ne  roule  pas  son  oisiveté 
dans  les  clubs,  qui  n'applaudit  pas  au  travail  de 
la  sainte  Guillotine  ?  —  Rien ,  rien  pour  lui  ;  leur 
protection  est  toute  aux  léclieurs  de  sang,  aux 
paresseux,  aux  ivrognes,  aux  clubistes,  aux 
conspirateurs. 

M.  Charles  Hugo  ,  aujourd'hui  l'un  des  leurs, 
a  publié  dans  le  temps  les  lignes  suivantes  dans 
V Événement  j  journal  faux  teint  dans  lequel  son 
papa  Ta  mis  en  sevrage  : 

«  Parmi  ce  troupeau  d'ambitieux  qui  ha- 
billent leur  égoïsme  d'un  faux  amour  du  peuple, 
et  qui  font  de  son  visage  triste  et  souffrant  un 
masque  à  leur  sourire  ironique,  on  remarque 
des  égoïstes,  des  intrigants  et  des  fripons  : 

«  Des  égoîsies  qui  demandent  la  souve- 
raineté  du  peuple,    non  pas  pour    diminuer 
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sa  misère  ,  mais  pour  augmenter  leur  bien-être. 

n  Des  intrigants  qui  veulent  voler  le  pouvoir 
dans  un  portefeuille. 

«  Des  fripons  qui  veulent  y  voler  des  billets 
de  banque. 

«  On  voit  des  prêtres  sans-culottes  qui  nous 
montrent  la  haine,  la  vengeance  et  le  fiel  toni- 
bant  à  flots  dans  le  cœur  du  peuple  des  mains 
des  hommes  qui  devraient  y  semer  la  consola- 
tion, la  paix  et  la  douceur,  qui  changent  Fautel 
contre  la  barricade,  et  qui  mâchent  la  cartou- 
che avec  les  mêmes  lèvres  quiont  touché  l'hostie 
du  Seigneur  1  » 

Abbés  PiLLOT,  Constant,  Terson,  vous  recon- 
naissez-vous? 

«  O  hommes  populaires!  vous  voilà  donci 
voilà  donc  votre  rêve!  Exploiter  à  votre  profit 
les  misères  publiques  des  classes  souffrantes,  les 
exciter,  les  ameuter,  les  anéantir,  et  les  lancer, 
confiantes  et  crédules,  vers  un  but  qui  n'est  pas  le 
bien-être  pour  elles,  maislebonheur  pour  vous!» 

Oui,  voilà  ce  qu'on  a  vu  en  Février.  Voilà  ce 
que  le  peuple  a  gagné  à  cette  révolution;  il  a 
fait  la  fortune  d'une  poignée  d'intrigants  qui  se 
proclamaient  ses  chefs,  qui  l'ont  volé  étant  au 
pouvoir,  et  n'ont  eu  souci  ni  de  son  honneur,  ni 
de  son  bien-être. 
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Pour  prouver  à  tous  que  je  ne  diffame  pas 
méchamment  les  révolutionnaires  et  les  utopis- 
tes, je  vais  encore  faire  quelques  citations. 

M.  DE  GiRARDiN  disait  jadis  : 

«  La  République  est  la  plus  triste  et  la  plus  san- 
glante alternative  qui  se  puisse  imaginer!  » 

M.  V.  Considérant  s'est  également  exprimé 
ainsi  dans  son  journal  : 

«  Les  républicains  sont  des  Requins  et  des 
Voleurs.  » 

M.  Ledru-Rollin,  devant  la  cour  d'assises 
d'Angers,  ne  laissa-t-il  pas  tomber  de  ses  lèvres 
républicaines  ces  mots  flatteurs  a  l'adresse  des 
communistes  : 

«  Vous  aimez,  dit-il,  à  laisser  planer  sur 
moi  le  mot  communiste.  Eh  bien,  je  le  proclame 
bien  haut,  j'aime  la  propriété  qui  est  le  fonde- 
ment de  toute  moralité.  Je  ne  suis  pas  commu- 
niste, je  haisles  communistes, je  les  hais  plus  que 
vous-mêmes,  car  on  nous  jette  trop  souvent  à 
la  face  leurs  absurdes  opinions.  ». 

Le  fameux  Michel  (de  Bourges),  après  avoir 
renié  trois  fois  la  République  et  la  Monarchie, 
ne  s'écria-t-il  pas  un  jour  : 

«  J'ai  abandonné  la  Démocratie  en  haine  de 
la  Démagogie  !  » 

Que  disait  M.*  Eugène  Sue,  alors  qu'il  n'était 
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pas  montagnard  et  socialiste,  en  parlant  des 
chefs  de  la  Monta{;ne  : 

«  Ces  honnêtes  gens  nont  voulu  faire  table  rase 
des  privilèges  et  des  sommités  existantes  que 
pour  bâtir  à  leur  tour  et  à  leur  profit,  sur  ce 
plan  libre  et  nivelé,  leur  petit  édifice  aristocra- 
tique. Tout  ce  que  la  masse  payante  et  sensée  de 
la  nation  gagne  à  ces  belles  et  grandes  réédifica- 
tions sociales  sur  de  larges  bases  (comme  ils 
disent  sans  rire),  c'est  de  penser  avec  effroi  que 
chacun  à  son  tour  a  le  droit  de  vouloir  jouera 
Tarchitecte,  c'est  de  payer  la  main-d'œuvre,  c'est 
de  redorer  chaque  couronne,  c'est  d'habiller  à 
neuf  quelques  gredins  en  guenille  et  de  soûler 
la  canaille,  » 

Eh  bien,  M.  Sue  siège  aujourd'hui  au  sommet 
de  la  Montagne. 

Voulez'vous  savoir  ce  que  le  vicomte  Victor 
Hugo,  actuellement  le  confrère  rouge  des  grands 
hommes  qui  siègent  rue  Saint-Spire,  dans  l'égout 
socialiste,  éc  rivait  en  mai  1848? 

Écoutez  : 

«  Le  socinli.^ine  eu  la  Hé[)nbliqiîc  rouget  c'est 
tout  un,  caî'  il  abattra  le  drapeau  tricolore  sous 
le  drapeau  r.uge  ; 

«   Fora  dos  {jros  sous  av(;c  lu  colonne; 
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tt  Jettera  bas  la  statue  de  Napoléon  et  dres* 
sera  la  statue  de  Marat  ; 

«  Détruira  l'Institut,  l'école  Polytechnique  et 
la  Légion-d'Honneur; 

«  Ajoutera  à  l'auguste  devise  :  Liberté,  Éga- 
lité, Fraternité,  l'opifon  sinistre  :  au  la  mort; 

«  Fera  banqueroute; 

«  Anéantira  le  crédit,  qui  est  la  fortune  de 
tous,  et  le  travail,  qui  est  le  pain  de  chacun  ; 

«  Abolira  la  propriété  et  la  famille  ; 

«  Promènera  des  tètes  sur  des  piques; 

«  Remplira  les  prisons  par  le  soupçon,  et  les 
videra  par  le  massacre  ; 

«  Mettra  l'Europe  en  feu  et  la  civilisation  en 
cendres  ; 

«  Fera  de  la  France  la  patrie  des  ténèbres  ; 

«  Egorgera  la  liberté; — Etouffera  les  arts; — 
Décapitera  la  pensée; — Niera  Dieu; 

«  Remettra  en  mouvement  ces  deux  machines 
fatales  qui  ne  vont  pas  l'une  sans  l'autre,  la  plan- 
che aux  assignats  et  la  bascule  de  la  guillotine  ; 

«  En  un  mot  fera  froidement  ce  que  les  hom- 
mes de  93  on  fait  ardemment,  et,  après  l'horri- 
ble dans  le  grand  que  nos  pères  ont  vu,  nous 
montrera  le  monstrueux  dans  le  petit.  » 

Aujourd'hui  le  grand  poëte  fait  assaut  de 
cynisme  avecM.  Emile  de  Girardin  son  compère, 
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et  ces  deux  grands  hommes  méconnus  prêchent 
ouvertement  le  socialisme  a  la  tribune  parle- 
mentaire et  se  passent  mutuellement  dans  leurs 
journaux  la  rhubarbe  et  le  séné,  la  trompette  et 
l'encensoir. 

Mais  celui  qui  a  le  mieux  défini  la  pauvreté 
des  systèmes  sociaux,  émanés  des  cervaux  creux 
de  tous  ces  prétendus  philosophes,  cyniques 
démolisseurs,  véritables  ravageurs  littéraires, 
c'est  P.-J.  Proudhon  lorsqu'il  s'est  écrié  : 

w  Tenez,  voulez-vous  que  je  vous  dise  toute 
ma  pensée  ?  Je  ne  coimais  qu'un  mot  qui  carac- 
térise votre  passé  et  je  saisis  cette  occasion  de  le 
faire  passer  de  l'argot  populaire  dans  la  langue 
politique.  Avec  vos  grands  mots  de  guerre  aux 
rois  et  de  fraternité  des  peuples  ;  avec  vos  paro- 
les révolutionnaires  et  tout  ce  tintamarre  de 
démagogues,  vous  n'avez  été  jusqu'à  présent  que 
des  blagueurs!  » 

Inutile  d'aller  chercher  d'autres'citations.  C'est 
par  des  faits  que,  désormais,  je  veux  prouver 
les  dangers  auxquels  la  société  est  de  nouveau 
exposée  par  les  manœuvres  ténébreuses  des 
Montagnards.  Je  vais  les  dévoiler  dans  les  cha- 
pitres suivants. 
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Les  Assticlalloii»  fraternelles. 


Les  faits  de  la  Révolution  de  Février  sont 
connus  :  par  suite  d'un  malentendu  déplorable, 
une  poignée  de  gueux  sans  foi  ni  loi,  des  cla- 
baudeurs  d'estaminets  et  de  cabarets  s'empa- 
rent tout-à-coup  du  pouvoir.  Ce  fut  un  grand 
scandale  et  une  grande  honte  pour  la  France. 

Après  cette  fatale  catastrophe,  ces  hommes  de 
la  rue,  ces  agitateurs  effrénés  furent  eux-mêmes 
Stupéfaits  de  leur  facile  et  prompte  victoire. 

Mais,  bientôt,  ils  se  divisèrent,  les  uns 
n'ayant  d'autre  but  que  d'emplir  leurs  poches 
et  de  s'emplir  le  ventre,  les  autres,^  jaloux  de  ne 
pas  partager  les  bénéfices  de  l'Autorité,  se  reje- 
tant dans  une  opposition  plus  violente  que  celle 
de  la  veille.  Ainsi  furent  organisés  les  clubs,  ces 
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fournaises  démocratiques,  où  les  Montagnards 
de  toutes  sectes  et  de  toutes  nuances  conspi- 
raient effrontément  au  grand  jour. 

Cette  fermentation  brûlante  devait  aboutir  à 
un  acte  éclatant  de  violence  ;  elle  enfanta  la 
journée  du  Quinze  Mai,  où  la  représentation 
nationale  fut  outrageusement  Violée  par  les 
Montagnards  et  par. leurs  séides. 

J*ai  raconté  ailleurs  cette  triste  journée,  qui 
se  termina  heureusement  par  la  défaite  des 
anarchistes;  — j'ai  également  fait  mention  des 
exécrables  Journées  de  Juin,  dans  lesquelles  la 
démagogie  fut  terrassée  comme  une  hydre  par 
Tépée  du  général  Cavaignac,  et  par  le  patrio- 
tisme de  la  Garde  Nationale  et  de  FArmée.     - 

L'avènement  du  Prince  Louis-Napoléon  Bona- 
parte, en  consolidant  la  société,  en  ramenant  la 
confiance,  en  faisant  renaître  le  crédit,  rejeta  le 
parti  montagnard  dans  Tombre  de  ses  conspi- 
rations infâmes  contre  Tordre,  contre  la  pro- 
priété, contre  le  re[)0s  des  citoyens  et  contre  la 
République  elle-même,  cette  forme  de  gouver- 
nement qui  avait  été  pourtant  préconisée  par 
les  conspirateurs,  et  dont  la  venue  devait  logi- 
quement faire  cesser  les  manœuvres. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  gouvernement  qui  puisse 
tenir  devant  ces   misérables    anarchistes;  ce 
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qu'ils  veulent,  ce  n'est  pas  que  la  République 
vive,  mats  que  la  société  meure  ! 

Les  citoyens  Montagnards,  voyant  un  pou- 
voir fort,  régulier,  qui  ne  les  protégeait  pas, 
comme  Tavait  fait  autrefois  par  crainte  ou  par 
faiblesse  le  Gouvernement  provisoire,  se  mirent, 
comme  je  Tai  dit  plus  haut,  à  conspirer  dans 
l'ombre,  avec  ua  redoublement  d'ardeur  extra- 
ordinaire. 

La  Révolution  de  Février  avait  donné  nais- 
sance à  une  foule  innombrable  d'associations 
dites  fraternelles^  qui  bientôt  ne  tardèrent  pas  à 
servir  de  repaires  aux  frères  et  amis,  pour  leurs 
machinations  infernales. 

Je  citerai  en  première  ligne  celles  des  Gar- 
gotiers-Réunid,  empoisonneurs  du  Peuple  et 
par  leurs  mauvais  ragoûts  et  par  leurs  plus 
mauvaises  doctrines,  le  tout  le  plus  salement 
cuisiné.  C'est  dans  ces  sentines  impures  que  de 
pauvres  prolétaires,  abusés  par  ces  mots  égalité^ 
fraternité^  si  s(!andaleusement  exploités,  vont 
prendre  chaque  jour  une  nourriture  du  corps 
malsaine  et  une  nourriture  de  Tàme  infecte. 

C'est  là,  ainsi  que  chez  les  marchands  de  vins 
démocs-sp:'s  (lieux  vulgairement  appelés  assom- 
moirs)^ que  se  prélasse  et  grouille  la  vermine 
rouge  éclose  depuis  Février.  —  On  y  rencontre 
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à  chaque  pas  tous  les  types  hideux  dépeints 
dans  le  livre  les  Conspirateurs,  et  entre  autres  le 
papa  Viiou,  vieille  célébrité  démocratiqne  et  peu 
sociale,  qui  a  hérité  des  mâles  vertus  et  du  dilet- 
tantisme du  célèbre  gouverneur  sir  John  Pornin. 
Viennent  ensuite  plusieurs  autres  associa- 
lions  dites  égalitaires  :  celles  des  Limonadiers 
réunis, —  Boulangers, —  Bottiers, —  Tailleurs, 
-=^Coiffeurs , — Apothicaires,  etc.,  etc.,  puis  les 
Culottières, — Corsetières,— Blanchisseuses,— 
Repasseuses,  etc.,  etc. 

Malgré  d'innombrables  et  gigantesques  affi- 
ches, en  dépit  de  l'ardeur  infatigable  et  des 
magnifiques  réclames  des  folliculaires  de  la 
démagogie  en  faveur  de  ces  prétendus  travail- 
leurs, le  bon  sens  public  a  aujourd'hui  fait 
justice  de  ce  nouveau  genre  d'exploitation,  de 
ce  charlatanisme,  et  l'on  peut  dire  que  ce  sys- 
tème d'association  fraternelle  a  complètement 
fait  fiasco. 

Chaque  jour,  au  grand  contentement  général, 
on  apprend  la  fermeture  de  quelques-uns  de 
ces  singuliers  établissements.  La  Justice  a  même 
été  appelée  à  sévir  contre  plusieurs  gérants 
d'associations,  coupables  de  basses  escroqueries 
commises  au  préjudice  de  fournisseurs  trop 
crédules,  trop  confiants. 
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Les  cuisiniers  et  marchands  de  vins  de'mocs- 
socs  seuls  se  soutiennent  encore  au  niveau.  Cela 
tient  sans  doute  aux  petits  cabinets  particuliers 
réservés  d  ordinaire  à  l'intéressante  clientèle 
des  frères  et  amis^  pour  qu'ils  puissent  se  livrer 
en  toute  sécurité  au  doux  plaisir  de  boire  à 
longs  traits,  et  surtout  pour  conspirer  à  Taise, 
puisque  c'est  là  leur  seule  besogne  et  leur  pas- 
sion dominante. 

Les  endroits  fréquentés  d'ordinaire  par  les 
plus  crânes  démagos  de  Paris  et  de  la  banlieue 
sont,  d'abord  :  —  l'ancienne  maison  Turmel, 
rue  de  Poitou  (au  Marais),  aujourd'hui  associa- 
tion  fraternelle. 

Ce  lieu  fut  de  tout  temps  le  repaire  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  abject  dans  le  parti  démocra- 
tique. C'est  un  des  berceaux  du  socialisme. — 
Les  beaux  parleurs  de  l'endroit  sont  tous  d'an- 
ciens détenus  politiques  ;  ils  y  font  une  active 
propagande  et  ont  enfin  réussi  à  corrompre  les 
mœurs  des  ouvriers  d'alentour  avec  les  doctrines 
sociahstes. 

Les  marchands  de  vins  rue  Jean -Robert 
doivent  leur  célébrité  à  Tilhistre  Pornin  et  à 
cette  ignoble  bandede  truands  et  de  malandrins 
qu'on  appelle  Montagnards.  — La  politique  et 
les  habitudes  de  ces  farouches  républicains  n'ont 
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point  varié  depuis  leur  sortie  de  la  Préfecture 
de  police.  Les  discours  les  plus  sauvages,  les 
projets  les  plus  sanguinaires  sont  toujours  b 
Tordre  du  jour  de  cette  avant-garde  de  larmée 
du  crime. 

L'établissement  des  marchands  de  vins,  rue 
Saint-Victor,  scftis  la  direction  de  Bouet,  démo- 
crate pur-sang,  est  un  véritable  égout  où  se 
réfugient  les  rats  delà  démagogie  des  quartiers 
de  la  rive  gauche. 

Ces  rongeurs,  avec  leurs  dents  jaunes,  n  at- 
tendent qu'une  occasion  favoral)Ie  pour  se 
jeter  jsur  le  cadavre  de  la  société  et  la  dé- 
vorer. 

Chaque  lundi,  il  y  a,  rue  Saint-Maur,  chez 
Desmoulins  (dit  Camille  Desmoulins),  réunion 
nombreuse  de  frères  et  amis.  On  y  conspire, 
on  y  chante;  on  y  boit,  moyennant  un  sou  le 
petit  verre,  un  délicieux  élixir,  véritable  ambroi- 
sie des  dieux  de  la  Montagne.  Il  paraît  que  les 
discussions  sont  fort  sérieuses,  car  on  se  quitte 
toujours  tard.  Ce  qui  se  passe  à  l'intérieur  est 
assez  facile  à  deviner  quand  on  saura  que  parmi 
les  principaux  membres  qui  composent  celte 
honorable  assemblée,  on  remarque  Lezenne, 
espèce  de  brute  sauvage,  véritable  cannibale, 
cjui  rivait  conçu  le  projet  d' assassiner  le  général 
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Gavaignac,  et  qui  fut  transporté  pour  cela  ;— 
lartificier  de  la  Montagne,  Chaomme,  dont  toute 
l'intelligence  est  occupée  à  rêver  les  moyens  de 
destruction  les  plus  terribles.  Sous  la  direction 
de  ce  misérable  Auvergnat,  les  assistants  se 
livrent  à  la  fabrication  de  poudre  inflammable, 
balles  cylindriques  à  pointes  d  acier  et  aulres 
projectiles  nécessaires  à  la  destruction  des 
aristo . 

Le  café  du  Progrès,  faubourg  du  Temple, 
n^  I ,  est  tenu  par  des  limonadiers  sans-culottes. 
Quelques  démagogues  renforcés  avaient  jadis 
fondé  rétablissement  ;  mais  un  d'entre  eux 
Tayant  abandonné  pour  entrer  comme  associé 
au  café  de  la  Liberté,  faubourg  Saint-Antoine,  il 
a  entraîné  avec  lui  toute  la  bande.  Depuis  ce 
temps,  l'estaminet  du  Progrès,  privé  de  son 
intéressante  clientèle,  se  meurt  de  consomp- 
tion. 

Le  café  de  la  Liberté,  faubourg  Saint-Antoine, 
est  l'heureux  rival  du  Progrès.  Il  est  fré(juenté 
assidûment  par  toute  la  démo-canaille  de  l'ai- 
mable faubourg.  Le  citoyen  Barbast  en  fait  le 
plus  bel  ornement,  ainsi  que  plusieurs  membres 
du  conclave  socialiste.  Comme  l'endroit  est  très- 
mal  famé,  au  point  de  vue  politique  et  autre- 
ment, comme  les  patriotes  de  la  force  du  chapeau* 
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chinois  *  de  la  Montagne  sont  excessivement 
nombreux  et  exaltés,  les  paroles  ne  sont  pas 
perdues  pour  tout  le  monde. 

Le  café  de  Y  Unions  rue  du  Roule-Saint-Ho- 
norëy  association  de  garçons  limonadiers.  On  y 
trouve,  disent  MM.  Delavarenne  et  A.  Lucas,  une 
infinité  d*Égéries,  quelques  Saphos  aux  doigts 
tachés  d'encre,  qui  feraient  beaucoup  mieux  de 
garder  la  maison  et  de  tricoter  des  bas  de  laine 
et  des  bonnets  de  coton  à  leurs  stupides  époux. 

Les  femmes  très- fortes  de  la  démocratie  mili- 
tante,  les  Jeanne  Déroin,  les  Pauline  Roland,  et 
autres  Jeannes  d'Arc  aux  bas  bleus,  qui  depuis 
longtemps  ont  renversé  leurs  marmites,  fréquen- 
tent assidûment  le  susdit  établissement.  Jeanne 
Déroin,  lorsqu'elle  n'est  pas  à  Saint-Lazare,  y 
est  visible  tous  les  jours  de  cinq  heures  à  dix 
heures  de  relevée.  Elle  n'est  pas  belle,  elle  n'est 
pas  jeune,  elle  a  la  tournure  d'une  virago.  Elle 
est  quelquefois  flanquée  de  M.  Desroches,  son 
grand  niais  de  mari,  dont  elle  se  refuse  obstiné* 
ment  à  porter  le  nom ,  et  qui  a  la  bêtise  de 
l'admirer  sur  parole. 

*  Le  jour  de  la  grande  aubade  à  Caussidière,  au 
Luxembourg,  Barbast  reçut  le  sobriquet  de  chapeau- 
cMnoit.  On  a  pu  voir  à  quelle  occasion,  dans  la  pre- 
mière partie  du  livre  des  Conspirateurs, 
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Depuis  peu,  elle  s'est  fait  condamner  à  plu- 
sieurs mois  de  prison  pour  avoir  consptraillé 
rue  Michel -le 'Comte  avec  des  laitières,  des 
blanchisseuses,  un  architecte,  un  savetier  et  un 
nègre. 

En  prison,  elle  occupe*  ses  loisirs  à  rédiger 
pour  l'avenir  un  journal  démocrûtico-socialiste 
intitulé  le  Bonnet  rouge.  Elle  compte  que,  dès 
son  apparition,  il  obtiendra  un  immense  succès, 
attendu  que  l'agréable  et  Futile  s'y  trouveraient 
réunis.  En  feuilleton,  on  publierait  Y  Art  de  faire 
des  cornichons,  celui  d^élever  des  enfants,  suivi 
d'un  nouveau  procédé  pour  regarder  la  feuille  à 
l'envers. 

Sa  camarade  de  captivité,  Mademoiselle  Pau- 
line Roland,  qui  se  fait  glofre  et  honneur  d'être 
la  mère  de  trois  bâtards,  Faide  de  tous  ses 
efforts  dans  la  rédaction  de  ses  articles.  Comme 
institutrice,  elle  traitera  de  la  morale  h  son  point 
de  vue  communautaire  et  l'enseignera  sans 
doute  aux  jeunes  filles  comme  elle  la  pratique. 

Ces  harpies  révolutionnaires  font  partout 
l'admiration  et  les  délices  des  habits  noirs  de  la 
démocratie;  le  cûoj/cn  Chili mann,  ex-commis- 
saire du  Gouvernement  provisoire,  est  devenu 
un  de  leurs  plus  fervents  adorateurs. 

On  prétend  aussi  que  l'établissement  est  fré- 


y  Google 


—  28  — 

quenté  par  des  citoyens  mouchards,  qu'ils  y  sont 
chaque  jour  plus  nombreux  que  les  patriotes. 
C'est  même,  assure-t-on,  une  des  principales 
causes  de  sa  prospérité. 

Cela  se  conçoit  :  les  démocs-socs  sont  fainéants, 
ivrognes  et  gourmands;  ils  aiment  les  tripots  et 
les  lupanars.  Leur  brillante  moralité  fait  qu'ils 
ont  rarement  la  bourse  garnie.  Comme  ils  sont 
avides  de  jouissances,  ils  ont  recours  à  une  foule 
d'expédients. 

Us  n'ont  pas  honte  de  se  lier  et  de  faire  une 
cour  assidue  à  ceux  qu'à  tort  où  à  raison  ils 
supposent  être  des  faux- frères;  mais  peu  leur 
importe  d'où  l'argent  vient,  pourvu  qu'ils  trou- 
vent les  moyens  de  satisfaire  leurs  honteux  pen- 
chants pour  la  débauche. 

La  Nouvelle  France^  faubourg  Poissonnière, 
est  tenue  par  les  garçons  limonadiers  réunis. 
Beaucoup  de  ^démocrates  étrangers,  réfugiés  de 
toutes  les  nations,  y  abondent.  C'est  une  véritable 
tabagie.  Deux  fois  par  semaine,  on  se  livre  aux 
douceurs  des  chants  patriotiques.  Les  émissaires 
du  COMITÉ  CENTRAL  D^  LONDRES  y  viennent  par- 
fois incognito  apporter  des  nouvelles  et  des 
ordres  pour  le  grand  mouvement  insurrectionnel 
européen  qui  se  prépare. —  Les  représentants  J. 
Miot,  Greppo,  Richardet  et  quelques  hommes  de 
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réiiêtance  y  consomment  une  telle  quantité  de 
cruchons  de  bière,  que  les  Allemands  eux-mêmes 
en  sont  épouvantés  !  A  force  de  parler  politique 
et  d'absorber  des  liqueurs  fortes,  ces  honorables 
Montagnards  éprouvent  parfois  de  ces  faiblesses 
qui  contraignent  des  patriotes  complaisants  et 
charitables  à  se  dévouer  au  point  d'aller  les  re- 
conduire jusqu'à  leur  domicile.  Cela  arrive  plu- 
sieurs fois  par  semaine. 

La  France  Nouvelle,  faubourg  St-Martin,  est  un 
établissement  tenu  par  Adolphe,  dit  Soulovque. 
Malheur  au  frère  et  ami  qui  a  oublié  sa  bourse 
à  la  maison  et  qui  ne  trouve  pas  là  un  citoyen 
généreux  pour  payer  sa  dépense  !  Soulouque 
se  Yirécïphe  fraternellement  sur  lui ,  le  terrasse 
fraternellement,  et,  avec  Taide  de  ses  associés,  le 
dépouille  jusqu'à  son  dernier  vêtement,  et  le 
jette  aussi  fraternellement  à  la  porte  l 

Les  Cuisiniers-réunis,  rue  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  trois  ou  quatre  associés  seulement, 
sont  des  hommes  dangereux.  Quelques  réfugiés 
allemands  y  prennent  leurs  repas,  quelques 
émissaires  du  Comité  de  Londresy  font  la  lecture 
de  leurs  correspondances  à  leurs  compatriotes. 
Les  Cuisiniers-réunis,  rue  Aubry-le- Bouclier. 
La  maison  est  dirigée  par  les  frères  et  amis  Mo- 
reau  et  Richard,  deux  célébrités  politiques  et 
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culinaires.  Tous  les  voyoucrates  du  quartier, 
tous  les  défenseurs  de  la  république,  y  compris 
leur  président  Crousse,  fréquentent  ce  Véfour 
de  la  démocrapule. 

Barrière  du  Maine;  c'est  le  premier  établisse* 
ment  qui  ait  été  ouvert  par  la  démocratie  de  la 
casserole  pour  repaître  les  voraces  de  la  vile 
multitude.  Nous  aurions  dû  commencer  par 
eux  :  A  tout  seigneur  tout  honneur.  Mais  il  est 
vrai  que  ce  ne  sont  plus  des  citoyens  patriotes 
qui  tiennent  rétablissement,  ce  sont  des  spécu- 
lateurs. 

Barrière  Pigalle.  Maison  de  nourriture  tenue 
par  Munch, Grec  d'origine;  c'est  Tun  des  plus 
féroces  gargotiers.  11  faisait  aussi  partie  comme 
chef  de  l'association  secrète,  dite  V Union  des 
Communes,  Cette  boutique  fut  fermée;  fricoteurs, 
consommateurs,  tout  le  monde  a  été'arrété  un 
beau  soir. 

Barrière  des  Amandiers.  Deux  cuisiniers  dé- 
mocs-socs,  les  citoyens  Potier  frères,  dirigent 
la  boutique.  Un  de  ces  jours,  la  police  fera,  je 
l'espère,  une  nouvelle  rafle  de  tous  les  défenseurs 
de  la  République  qui  se  réunissent  au  premier 
dans  le  petit  salon  ["jaune,  sous  le  vain  prétexte 
de  communier  en  famille. 

Le  vieux   démocrasse  Rousseau  tient  aussi 
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une  association  fraternelle  rue  des  Trois-Cou- 
ronnes  (extra-muros).Luisi  féroce  autrefois  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  démoc  abattu,  éreinté. 
II  faudrait,  pour  faire  vibrer  de  nouveau  la 
fibre  révolutionnaire  de  ce  vieux  sans-cu- 
lotte ,  que  les  clubs  fussent  autorisés  et  que 
la  presse  démagogique  épouvantât  encore  les 
aristos  par  son  langage  cynique.  Quelquefois 
pourtant  la  chaleur  de  ses  fourneaux  ré- 
chauffe sa  pauvre  cervelle  ;  c'est  alors  que 
son  imagination  en  délire  donne  l'essor  à  de 
magnifiques  tirades  qu'il  récite  d'une  voix 
sépulcrale,  à  l'odeur  des  ragoûts  et  devant  ses 
marmites. 

A  la  barrière  de  rOrillon,  se  réunissent  les 
membres  du  Cercle  démocratique  et  social  de  la 
Carotte  filandreuse.  11  est  composé  de  garne- 
ments de  la  plus  dangereuse  espèce  ;  la  plupart 
corroyeurs,  tanneurs,  maquignons,  marcan- 
diers,  savetiers  et  marchands  de  contremarques, 
11  agit  sur  toute  la  gouaipe  delà  capitale;  les  prin- 
cipaux personnages  de  l'endroit  ont  eu  maille  à 
partir  avec  dame  Justice.  Ils  sont  tous  tireurs  de 
savate,  maîtres  de  canne,  lutteurs,  boxeurs, 
etc.,  etc. 

A  la  Courtille,  chez  la  Mère  Angoty  la  société 
est  encore  mieux  composée.  Ce  sont  des  socia- 
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listes  du  premier  mérite,  et  remarquables  par 
les  professions  qu'ils  ont  adoptées  dès  leur 
plus  tendre  enfance.  En  entrant  dans  la  salle, 
on  est  suffoqué  par  une  odeur  de  charniers  qui 
provient  des  émanations  qu'exhalent  les  écor- 
cheurs,  les  vidangeurs,  les  chiffonniers  qui  y 
sont  entassés  pèle -mêle  avec  les  écaillères  et  les 
harengères  ambulantes  dont  le  doux  parfum 
de  marée  contribue  puissamment  à  rendre  ce 
séjour  infect.  Pendant  le  jour,  ces  misérables 
créatures  habitent  ce  trou,  la  nuit  ils  travaillent 
—  et  travaillent  sur  tout  ce  qui  se  présente. 
Malheur  au  passant  attardé,  à  fivrogne  qui  s'en- 
dort !  ils  sont  attaqués  et  dévalisés  par  ces  rô- 
deurs de  nuit.  _  Ces  honnêtes  industriels  four- 
nissent toujours  un  nombreux  contingent  à 
Témeute,  dans  les  clubs  et  aux  barricades.  Ces 
bandes  impures  et  affamées  n'attendent  que  le 
signal  pour  parcourir  le  pays  et  organiser  la 
maraude,  Tincendie  et  le  pillage  par  toute  la 
France. 

A  la  Courtille,  l'établissement  du  Lingot  d*Or 
de  la  Californiey  tenu  par  Montier;  ce  sont  des 
malfaiteurs  d'une  nouvelle  espèce,  ouvriers  fai- 
néants de  tous  les  corps  d'état  en  général,  ayant 
déserté  l'atelier  depuis  la  révolution  de  Février, 
ne  vivant  que  de  raccrocs  depuis  cette  époque  et 
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attendant  avec  impatience  le  moment  de  s'in- 
surger de  nouveau.  Ces  gens-là  sont  les  plus 
redoutables  auxiliaires  du  parti  ronge  et  se5 
meilleurs  soldats.  Chaque  jonr  ils  engagent  des 
rixes  sanglantes  avec  les  militaires  que  le  ha- 
sard amène  dans  rétablissement.  Heureusement 
les  demoiselles  de  comptoir  du  sieur  Montier, 
gaillards  vigoureux  et  robustes,  d'une  taille  gi- 
gantesque, se  précipitent  à  Tenvi  sur  ces  pertur- 
bateurs, les  domptent  par  leur  force  hercu- 
léenne et  les  expulsent  honteusement. 

Pour  donner  une  idée  de  la  férocité  de  ces 
cannibales,  et  des  horribles  traitements  qu'ils  se 
proposent  de  nous  faire  subir  s'ils  sont  vain- 
queurs, je  citerai  un  fait  :  chacim  pourra  s*en 
assurer.  En  passant  par  la  rne  des  Noyers ,  on 
peut  voir  charbonné  sur  le  mur  du  jardin  un 
squelette ,  emblème  de  la  mort;  il  tient  d'une 
main  décharnée  ime  faulx,-et  de  Tautrc  une 
bêche  ;  à  ses  pieds  est  une  fosse  qu'il  vient  de 
creuser.  Au  bas  de  cet  ignoble  dessin,  l'artiste 
a  mis  cette  sinistre  inscription  :  Dédié  aux 
aristos. 

En  général,  toutes  les  Californies,  tous  les 
Assommoirs  sont  peuplés  de  chenapans,  de  soif- 
fards etde  vagabonds;  l'ouvrier  honnête  n'y  entre 
jamais,  il  s'en  garde  bien,  et  pour  cause  !..., 
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Une  de  ces  maisons  les  plus  à  redouter  des 
environs  de  laCourtille,  est  celle  de  Désiré,  dit 
le  Manchot  y  ex-transporté  ;  les  ordres  du  jour 
du  Ccmité  de  résistance  et  les  correspondances 
àes  Martyrs  de  la  liberté^  sont  les  seuls  chefs- 
d'œuvre  de  littérature  que  se  permet  la  clientèle. 
Le  maître  de  la  maison,  braillard  insupportable, 
donne  le  ton  à  la  bande,  lorsque  le  moment 
vient  de  mettre  la  politique  sur  le  tapis.  On 
s'y  croit  en  sûreté,  puisque  chaque  auditeur, 
pour  être  admis  dans  le  cénacle,  doit  non-seu- 
lement avoir  longtemps  habité  les  pontons,  mais 
encore  avoir  eu  l'insigne  honneur  de  briller  dans 
quelque  procès  fameux* 

Chez  la  me^Delaporte,  veuve  infortunée  d'un 
hrave  insurgé,  les  Carpentier,les  Dubois,  ex-pon- 
tonniers, et  une  foule  d'autres  martyrs  de  la  liberté 
se  réunissent  tous  les  lundis  pour  causer  poli- 
tique et  s'arroser  le  gosier  de  vin  bleu. 

Je  n'en  finirais  pas  s'il  me  fallait  citer  toutes 
les  cavernes  où  se  nichent  les  Démagos.  J'ai  passé 
en  revue  les  principaux  endroits,  et  si  je  n'en  ai 
pas  cité  davantage,  c'est  que  le  format  de  ce 
petit  livre  n'y  suffirait  pas. 

11  me  reste  pourtant  un  mot  à  dire  de  la  reine 
des  associations. 

Le  plus  somptueux  des  ètabUssements  égaji- 
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taires  et  fraternels  est  situé  cour  des  Fontaines, 
près  le  Palais-iVaaonaZ  (nouveau  style).  On  a 
l'avantage  d'être  servi  par  des  garçons  limona- 
diers choisis  parmi  les  plus  purs  démocrates  de 
la  partie. 

En  entrant  dans  ce  caravansérail,  séjour  habi- 
tuel des  grosses  légumes  du  parti  (expression 
triviale  donnée  par  les  révolutionnaires  subal- 
ternes à  leurs  chefs),  on  se  croirait  dans  un 
laboratoire  à  l'usage  des  scribes  montagnards:— 
sur  les  tables  des  encriers  confondus  au  milieu 
des  verres  et  des  bouteilles;  puis,  de  très  spiri- 
tuels journalistes,  la  tête  échauffée  par  les  fu- 
mées du  tabac  et  par  Talcool,  taillent  leurs 
plumes  et  rédigent  leurs  tartines,  ou  plutôt  pré- 
parent pour  le  lendemain  les  drogues  infernales 
qui  doivent  entretenir  Fardeur  sauvage  de  leurs 
féroces  abonnés. 

A  la  veille  d'une  chaude  discussion  a  l'Assem- 
blée nationale,  toutes  les  célébrités  littéraires  de 
la  démagogie  s'y  trouve  ntrassemblées.  Chose 
étrange  :  on  voit  confondus  pêle-mêle  les  aristos 
du  National  et  les  gueux  dégommés  de  la  Ré- 
forme,  les  faquins  du  Siècle  et  les  goujats  râpés 
de  la  République,  les  gascons  de  l'Evénement  et 
les  loustics  du  Charivari, 

C'est  là  que  les  démocs-socs  de  Paris,  des 
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provinces  et  de  l'étranger  vont  recevoir  le  mot 
d'ordre  et  les  plans  de  rinsurreciion  future. 

C'est  là  aussi  le  débarcadère  des  ponton- 
niers transportés  graciés,  revenant  cent  fois  plus 
cruels,  plus  barbares,  féliciter  leurs  amis  et 
mendier  quelques  secours. 

On  concevra  facilement  que  les  princes  de 
la  démocratie,  les  talons  rouges  du  parti  évitent 
autant  que  possible  de  mettre  les  pieds  dans  ce 
singulier  établissement.  Son  exceixence  mon- 
seigneur Isaac  Crémieux,  Tex-membre  du 
Gouvernement  provisoire  et  délégué  au  conclave 
socialiste,  ne  s'encanaille  pas  à  ce  point.  Il  pré- 
fère beaucoup  mieux,  le  vieux  drôle I  occuper 
aux  Bouffes,  trois  fois  par  semaine,  sa  loge 
d'avant  -  scène  de  huit  places.  M.  le  comte 
Carnot,  ex-ministre  de  Yignorance  publique, 
dépense  ailleurs  ses  trente  mille  livres  de  rentes 
en  attendant  que  la  sociale  les  lui  supprime. 
M.  Emile  de  Girard  in,  l'arlequin  delà  Montagp[i8, 
s'occupe  activement  de  la  remise  en  actionsdes 
fiimeuses  mines  de  StBérain.M.  le  baron  Eugène 
Sue  mène  une  existence  de  scbali  de  Perse.  M. 
Schœlcher  hante  les  salons  aristocratiques  et  est 
même,  assure-t-on,  quoique  chauve,  un  lion 
fort  recherché.  M.  le  vicomte  de  Flotte,  l'insurgé 
de  Juin,  songe  à  refaire  sa  fortune  dissipée  eu 
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plîiisirs. —  Mais  tous  les  vieux  grognards  de  la 
veille,  tons  les  piliers  d'estaminet  (|ue  le  suffrage 
universel  a  vomis  sur  rAssemblée  s'y  pavanent 
orgueilleusement,  faisant  la  roue,  tout  en  dissi- 
pant en  frais  de  billard  et  dans  l'absorption 
d'une  quantité  incroyable  de  petits  verres,  les 
bienheureux  vingt-cinq  francs  que  la  nation , 
dans  sa  munificence,  leur  accorde  en  récom- 
pense de  leurs  gracieuses  interruptions. 

Les  principaux  habitués  du  cercle  en  ques- 
tion ,  réputés  les  plus  farouches  du  parti  rouge  ^ 
sont  :1e  citoyen  Valentin,  espèce  de  capitaine 
Fracasse;  le  bon  Marc-Dufraisse,  le  galant  Joi- 
gneaux,  ancien  valet  de  ferme;  le  très-mal pVopre 
Pierre- Leroux;  Baune  le  baveux^  ainsi  appelé  à 
cause  de  Thumidiiéde  son  langage;  le  chevalier 
don  Quichotte  de  LagrangeJ'ex-pr^fet  ^e  police 
Ducoux,  l'avocat  Bac,  rex-royàli&te'Madier  de 
Monjau,  Nadaud  le  gâMieur  de  mbriier,  Noël- 
Parfait  l'ancien  transfuge,  Pascal-Duprat,  Ma- 
thieu (de  la  Drôme),  Greppo  le  vorace,  Richar- 
der,  Hochstull  l'homme  sans  linge,  le  Chodruc 
Duclos  de  l'Alsace:  enfin  tous  les  hommes  der^- 
sistance.  Mais  le  héros  de  la  bande  est  le  terrible 
Miot ,  surnommé  Seringuinos ;  ce  Carnivore  a  été 
envoyé  à  la  Législative  pour  représenter  les 
sauvages  habitants  des  forêts  du  département 
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de  la  Nièvre.  Il  est  grand,  maigre  ;  ses  cheveux 
sont  grisonnants,  sa  barbe  est  inculte  :  il  fait  le 
pendant  de  son  digne  anrii  le  décharné  don 
Quichotte  Lagrange.  Rien  de  plus  désopilant 
que  la  vue  de  ces  deux  caricatures,  marchant  le 
nez  uu  vent,  le  coup  de  marteau  en  tète,  rêvant 
tyrans  à  pourfendre  et  nations  à  délivrer. 

L'apothicaire  cependant  se  distingue  de  son 
collègue  de  la  triste  figuré  par  un  caractère 
beaucoup  plus  irritable,  il  est  moins  apprivoisé; 
on  assure  que  la  vue  seule  des  aristos  qui  siè- 
gent en  face  de  lui  à  l'Assemblée  nationale  excite 
sa  colère  a  un  tel  point,  qu'elle  bouleverse  com- 
plètement l§  cours  de  ses  idées,  ce  qui  fait  que 
jusqu'ici  nous  avons  été  privés  d'entendre  de  lui 
un  seul  discours  de  longueur.  Ainsi  personne  n'a 
encore  pu  apprécier  son  beau  talent  oratoire. 
En  revanche,  nous  l'avons  vu  accabler  de  ses 
invectives  et  de  ses  interruptions  continuelles 
lesorateursVeac5  qui  ont  l'audace  et  la  franchise 
d'exposer  leurs  opinions  devant  lui  et  de  com- 
battre le  socialisme  à  la  tribune. 

En  politique,  les  principes  de  cet  énergumène 
sont  des  plus  exécrables. 

Le  fabricant  de  pilules  est  un  de  ces  puis- 
sants génies  qui  n  aspirent  à  rien  moins  qu'à  la 
gloir3  de  régénérer  la  forme  de  la  société  ac- 
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tuelle  ;  pour  arriver  à  ce  beau  résultat,  on  croira 
peut-être  qu'il  veut  procéder  légalement,  pro- 
gressivement; où  en  serait  le  mérite?  Nonl  c'est 
immédiatement  et  d'une  façon  radicale^  absolue  ^ 
en  employant  les  doux  et  charitables  moyens 
dont  se  servit  jadis  M.  de  Robespierre,  qu'il 
veut  opérer. 

Le  point  essentiel  et  capital  de  son  système 
igalitaife  et  fraternel  est  de  supprimer  d'abord 
tous  les  aristos  pour  cause  de  salut  public,  en- 
suite de  convier  ceux  qui  n'ont  rien  à  partager 
les  dépouilles  des  victimes.  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle arriver  promptement  au  bonheur  commun  I 

Ceux  qui,  cependant,  consentiraient  à  aban- 
donner les  deux  tiers  de  leurs  biens  à  la  nation 
seront,  en  attendant  qu'on  leur  prenne  le  reste, 
considérés  comme  d'excellents  patriotes.  — 
Quanta  ce^  incorrigibles,  à  ces  affreux  réacs  qui 
prétendraient  ne  pas  se  soumettre  aux  douceurs 
d'un  gouvernement  à  la  fois  rf  paternel  et  si  hon- 
nête, ils  seront  déchus  de  tous  leurs  droits  et  dé- 
clarés traîtres  à  la  patrie  ;  leurs  biens  seront  con- 
fisqués et  leurs  personnes  livrées  aux  tribunaux 
révolutionnaires,  qui  les  feront  expédier  sans 
délai  pour  l'autre  monde,  ainsi  que  tous  les 
récalcitrants  titrés  ou  non,  riches  ou  pauvres, 
$ans  distinction  d'âge  et  de  sexe,  enfin  tous 
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ceux  (|ui  auront  été  déclares  suspecté  par  \ei 
bons  patriotes  ! 

Les  moyens  de  destruction  les  plus  terribles 
mis  jadis  en  usa^j^e  par  les  Montagnards  de  93 
ne  sont  rien  auprès  de  ceux  que  se  réservent  de 
nous  appliquer,  s'ils  sont  un  jour  vainqueurs,  les 
ridicules  mais  cruels  personnages  qui  perchent 
au  sommet  de  la  Montagne. 

A  la  tribune  même,  ils  ne  peuvent  se  défendre 
d*en  parler  ;  il  arrive  parfois  que  certains  ora- 
teurs, tels  que  Yhonorable  Marc-Dufraisse,  en- 
traînés par  une  ardeur  d'improvisation  quelque 
peu  compromettante  et  indiscrète,  nous  débitent 
du  ton  le  plus  naturel  du  monde  de  ces  chosesà 
faire  dresser  les  cheveux ,  et  viennent  ainsi 
édifier  le  pays  sur  leurs  futurs  et  abominables 
projets. 

On  sait  d'ailleurs  qu'il  existe  dans  le  monde 
démocratique  et  social  un  excellent  patriote 
ayant  nom  Ménoret,  qui  a  inventé  un  nouveau 
système  de  rasoir  national  y  destiné  à  couper  dix 
mille  têtes  à  la  minute.  Ce  magnifique  instrument 
a  de  plus  l'avantage  d'être  garni  de  pierre  infer- 
nale pour  cautériser  d'un  même  coup  la  tète  et 
le  tronc,  afin  d'éviter  l'effusion  du  sang. 

Le  parti  rouge  décernera ,  j'en  suis  certain,  à 
l'auteur  de  ce  procédé  ingénieux  une  mention 
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honorable,  après,  toutefois,  avoir  pris  la  pré- 
caution de  faire  subir,  comme  jadis  à  Tinfoi  tuné 
Guillodn^ressaidesamaebine,  à  ce  bon  Mcnoret. 

Il  y  a  beaucoup  de  Ménorels  dans  la  tribu 
sauvage  des  Démayos,  nous  allons  en  donner  la 
preuve  dans  le  chapitre  suivant. 

Je  ne  terminerai  pas  celui-ci  sans  avoir  dit 
que  les  diverses  associations  se  font  concurrence 
les  unes  aux  autres.  Elles  se  vilipendent,  elles 
se  difl'ament,  elles  s  excluent,  elles  s'excommu- 
nient Tune  l'autre.  Elles  tâchent  de  s  enlever 
réciproquement  leurs  clientèles,  de  se  couper 
le  crédit.  Voilà  comment  la  fraternité  est  pratir 
quée  dans  le  parti  révolutionnaire  !  cette  fameuse 
fraternité  I  Ce  fameux  système  d'association 
qui  devait  rendre  les  travailleurs  si  laborieux, 
si  heureux,  si  vertueux,  si  bons!...  voilà  à  quoi 
il  aboutit,  à  la  division,  à  la  dispute,  à  la  haine  : 
Liberté^  Égalité,  Fraternité! 

S'il  prenait  fantaisie  aux  lecteurs  de  visiter, 
par  curiosité,  les  gargotes  et  cabarets  de  la 
démocratie,  il  est  bon  que  je  leur  enseigne  la 
manière  dont  ils  devront  s'y  prendre  pour  se 
faire  comprendre  et  accepter  dans  ces  bouges. 
Il  y  a  un  vocabulaire,  un  argot  tout  démocra- 
tique et  social,  surtout  bien  fraternel!  D'abord 
le  mot  de  Monsieur  est  proscrit  \  on  s*appelU 
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majestueusement  citoyen;  tout  le  monde  se 
tutoie,  hommes  et  femmes.— On  dit  au  garçon, 
quon  nomme  citoyen  officieux  : 

'^Quoi  que  t'as  aujourd'hui  pour  béquiller^ 
Le  mot  béquiller  est  une  élégante  traductioà 
du  mot  manger^  emprunté  par  les  démocs-socs 
au  dictionnaire  des  bagnes.  Dans  ces  aimables 
endroits,  un  beefteack  saignant  s'appelle  un 
montagnard;  une  fricassée  de  poulet  tin  blanc; 
un  maquereau ,  un  député  conservateur  que  je 
ne  nommerai  pas;  une  oie  un  légitimiste;  un 
lapin,  un  bonapartiste;  une  poule  au  riz,  tin 
Wao,  etc.,  etc. 
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Les  Sociétés  secrètes  depuis  tâ4S. 


La  dissolution  de  la  Société  des  Droits  de 
rHomme,  dont  Villain  était  le  président,  jeta  le 
désarroi  dans  le  camp  des  conspirateurs  :  grands 
et  petits  poussèrent  le  cri  de  Sauve  qui  peut  ! 
mais  bientôt  rassurés,  des  clubistes  ardents,  des 
amateurs  de  désordre,  des  misérables  qui  n'ont 
de  ressource  que  dans  les  révolutions,  se  mirent 
de  nouveau  en  campagne,  et  cherchèrent  à  ral- 
lier les  débris  épars  des  légions  de  la  démagogie. 
Leurs  efforts  furent  couronnés  de  succès,  et  ils 
se  comptèrent  :  cent  voix  répondirent  à  Tappel. 

Avec  ce  faible  noyau  d'hommes  déterminés, 
ils  se  virent  les  maîtres  du  monde,  et,  en  gens 
qui  ne  doutent  de  rien,  ils  s'organisèrent  en  seo- 
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tions,  noiomèrent  des  chefs  de  quartier,  une 
coinmission,  et  enfin  un  comité  composé  de 
quatorze  membres. 

Le  formulaire  et  les  ordres  du  jour  étaient 
calqués  sur  ceux  de  ranciennc  Société  des  Sai- 
80  18,  Dans  les  premiers  temps  ils  étaient  manu 
scrits. 

Un  jour  de  réimion  générale,  le  papa  Yitou^ 
que  nous  sommes  heureux  de  retrouver  des 
premiers  à  Passant  de  la  civilisation,  le  papa 
Vitou  demanda  la  parole.  Chacun  fil  silence  à 
l'aspect  du  crâne  dénudé  de  Tex-doyen  d'âge  du 
'  Club  de  la  Guillotine. 

«  Citoyens,  dit-il,  le  titre  que  nous  avons 
«  donné  à  noire  Société  dans  une  réunion  pré- 
«  cédente  ne  porte  pas  le  cachet  de  Fantiquitë. 
«  J*ai  trouvé  un  mot  qui  rend  toute  notre  pensée; 
•  nous  marcherons  désormais  sous  la  bannière 
«  de  Némésis  !  Que  la  déesse  de  la  vengeance 
«  nous  guide  dans  notre  sainte  et  terrible  entre. 
«  prise  !  » 

On  applaudit  à Theureuse  idée  de  loroteur,  et 
ces  applaudissements,  qui  annoncent  les  horri- 
bles projets  des  membres  de  l'association,  nécessi- 
tent une  rapide  revue  des  principaux  d'entre  eux. 

On  avait  eu  soin  de  choisir,  pour  faire  partie 
du  comité,  des  gaillards  solides  et  qui  n'ea 
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«étaient  pas  à  faire  leurs  preuves  ;  on  les  avait 
tous  vus  à  l'œuvre,  on  connaissait  leur  vaillance. 
En  téie  de  cette  brillante  cohorte  se  distin^jue 
notre  vieil  ami  Wallier,  dit  Crampon  ;  Covhet,  dit 
Charles  VII.  Ce  sobriquet  lui  fut  donné  par  les 
frères  et  amis  à  cause  d'une  redoutable  manie 
dont  il  étslit  atteint  :  il  ne  vous  abordait  jamais 
qu'en  vous  déclamant  d'une  voix  creuse  et  pro- 
fonde la  fameuse  tirade  d'Yacouh,  racontant  ^sa 
chasse  au  lion.  —  Couriin,  vieux  pionnier  de 
Doullens;  Casimir  Henricy,  dit  Tartampion;  le 
vicomte  Valory,  dit  VAristo,  jeune  étudiant  de 
quinzième  année,  mais  plein  d'avenir;  Gouffé, 
dit  Bèquillard\  Bérand,  le  Savetier;  Beretta,  dit 
Lapin-BlanCj  parce  qu'il  a  les  yeux  rouges  et 
chassieux  ;  Camille  Desmoulins,  gargotier  démo- 
crate et  enragé;  le  bon  papa  Vitou,  et  en6n  trois 
ou  quatre  crétins  qu  iVest  inutile  de  nommer  ici. 
Tous  ces  vieux  conspirateurs,  comme  on  le  voit, 
affectionnent  les  noms  de  guerre  :  c'est  un  moyen 
sûr,  disent-ils,  de  dépister  la  police,  qui  ne  les 
connaii  pas. 

Tous  ces  hommes  avaient  déjà  payé  de  leur 
liberté  ces  mêmes  honneurs  qu'ils  briguaient  de 
nouveau,  et  Ton  se  demande  avec  effroi  quelle 
est  donc  la  sainteté  de  la  cause  qui  inspire  de 
pareils  dévouements.  Ceci  est  le  langage  des 
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bonnes  gens  qui  ne  voient  que  la  superficie  ile^ 
choses  ;  mais  ces  pauvres  martyrs  de  la  liberté, 
comme  on  les  appelle,  savent  fort  bien  que  pour 
des  dangers,  qu'on  peut  en  .définitive  éviter  quel- 
quefois,  il  y  a  de  bons  et  gros  bénéfices  assurés^ 

On  se  souvient  sans  doute  que  j'ai  raconte 
dans  mes  brochures  précédentes  comme  quoi 
ces  messieurs  s'entendent  merveilleusement  à 
organiser  des  quêtes,  des  collectes  pour  achats 
d'armes  et  de  munitions,  et  pour  venir  en  aide 
aux  veuves  et  aux  enfants  des  frères  exilés  ou 
gémissant  dans  les  prisons  de  l'infâme  réaction. 
Jamais  ce  genre  d'exploitation  n  a  eu  plus  de 
succès  que  de  nos  jours.  Voilà  le  secret  de  nos 
grands  patriotes;  voilà  ce  qui  leur  fait  tout  bra-> 
ver  pour  arriver  aux  honneurs  du  comité. 

Quoiqu'il  en  soit,  C(  tte  brillante  position  so- 
ciale fit  du  papa  Vitou  le  plus  fortuné  des  mor- 
tels. Il  put,  à  partir  de  ce  jour,  donner  libre  car- 
rière à  sa  passion  jusqu'alors  inassouvie  pour  les 
petits  gâteaux.  On  le  voyait  faisant  l'aimable 
devant  les  comptoirs  des  jolies  pâtissières  de  la 
rue  du  faubourgJacques.  Puis,  lorsqu'il  étouffait, 
il  allait  en  toute  hâte  rejoindre  ses  amis  Corbet, 
Waltier  et  Bérand,  qui  de  leur  côté  avaient  avisé, 
rue  Mou ffe tard,  un  certain  liquoriste  dont  le 
rogomme  ét^it  délicieux. 
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Quanta  MM.  Beretto,  Courtin,  et  le  vicomte 
de  Vaiory,  ils  dédaignaient  les  vils  cabarets,  et 
trouvaient  plus  convenable  à  leur  importance 
poliiique  de  trôner  dans  les  splendides  cafés  de 
Mouffelard-street.  Us  avaient  su  se  créer  encore 
une  autre  distraction  pour  charmer  leurs  loisirs, 
et  en  véritables  roués  ils  cultivaient  les  appétis- 
santes lorettes  qui  pullulent  dans  cet  aristocra- 
tique quartier.  On  y  parle  encore  ajourd'liui  de 
leurs  succès. 

C'est  au  milieu  de  tous  ces  soins  que  ces  aus- 
tères démocrates  se  préparaient  doucement  à 
faire  triompher  les  grands  principes  d*humanité, 
d'égalité  et  de  fraternité,  but  où  tendent  leurs 
efforts. 

Dans  les  réunions  on  se  montrait  plus  sérieux; 
on  décrétait  la  fabrication  de  la  poudre  et  les 
achats  d'armes.  Le  comité  se  transformait  aussi, 
une  fois  par  semaine,  en  tribunal  révolutionnaire. 
On  y  jugeait  les  individus  déclarés  suspects,  et 
particulièrement  ceux  cpi'on  accusait  d'avoir 
trahi  le  parti  républicain.  Pour  donner  à  ces 
jugements  plus  de  solennité,  ils  se  rendaient 
dans  l'appartement  du  {^vand  inquisiteur ^  Charles 
Corbet.  Cet  appartement  était  situé  boulevard 
Mont-Parnasse  au  fond  d'une  cave,  et  pour  y 
pénétrer  il  fallait  descendre  vingt  marches. 
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Tous  ceux  qui  furent  condamnéB  par  ces  re- 
doutables francs-juges  ne  sont  pas  encore  morts, 
et  vivront  de  longs  jours;  Fauteur  de  ces  Iî{jnes 
sVn  félicite  pour  son  propre  compte. 

Il  fut  cité  à  cette  fatale  barre  en  mai  1850, 
afin  d'y  rendre  compte  de  ssb conduite  passée, 
présente  et  même  future,  et  surtout  de  l^^norme 
crime  qu'il  avait  commis  en  publiant  son  livre 
des  Conspirateurs, 

Il  eut  Timpolitesse  de  ne  pas  se  rendre  à  cette 
aimable  invitation;  seulement  il  expliqua  son 
refus  dans  une  lettre  dont  les  termes  blessèrent 
sans  doute  la  susceptibilité  de  messieurs  les 
magistrats  qui  siégeaient  ce  jour-là.  L'avocat- 
géiicral  de  ce  tribunal  secret  prit  la  parole,  et 
tonna  sur  les  crimes  de  lèse-démagogie  commis 
par  Taccusé.  Sa  parole,  imprégnée  de  petit-bleu, 
était  acre  et  mordante,  et  sa  péroraison,  qui  évo- 
quait les  plus  terribles  souvenirs,  qui  appelait 
les  vengeance?  de  Téchafaud,  enleva  les  applau- 
dissements des  juges  eux-mêmes 

L'avocat  officieuxdudéfiiillant,ma/^re  Camille 
Desmoulins  le  gargotier,  fut  froid  et  filandreux, 
et  sa  barangue  remplie  de  lieux  communs  fut 
broyée,  anéantie  par  le  résumé  foudroyant  du 
respectable  président  d'âge,  le  papa  Vitou.  Ce 
rancuqeux  vieillard  proHlî^  de  cette  magnifique 
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occasion  pour  énumérer  tous  ses  griefs  à  ren- 
contre de  raccusé,  et  pour  des  esprits  moins 
prévenus  la  futilité  même  de  ces  griefs  qùt  suf6 
pour  faire  prononcer  racquiitement.  Il  n'en  fut 
rien  :  les  juges  prononcèrent  la  peine  de  mort  à 
Tunanimité. 

Ke  riez  pas  de  toutes  ces  farces  ignobles;  ces 
hommesqui  vous  paraissent  si  ridicules  dans  leurs 
conciliabules  souterrains  seront  vos  juges  un 
jour,  si  jamais  leur  parti  triomphe,  et  vous  verrez 
alors  ce  (|ue  pèsera  dans  leur  conscience  une 
tète  de  réac.  Quelques  gens  ont  encore  la  naïveté 
de  croire  aux  belles  protestations  desbraillards 
delà  Montagne  y  i\  leur  horreur  pour  la  peine  de 
mort  :  erreur!  Ils  se  repentent  au  coniraire  de 
leur  mansuétude  après  Février.  D'ailleurs  ,  fus- 
sent-ils sincères,  qui  peut  dire  s'ils  pourraient 
arrêter  la  vague  déchaînée  par  eux.  Lamartine 
seul  fut  une  digue  aux  débordeménis  sauvages 
des  vieux  conspirateurs;  écoutez-les,  ils  n'ont 
pas  de  mots  pour  exprimer  leur  baine  contre  ce 
grand  citoyen. 

Mais  revenons  à  la  Némésis;  les  hommes  qui 
dirigent  c^tte  Société  joueront  peut-être  un  rôle 
terrible  dans  rhisloire  de  notre  pays  :  il  importe 
de  les  bien  connaître. 

En   gens  qui  savent    le  métier,  ils  avaient 
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chargé  douffë  de  louer  un  local»  affecté  spécia- 
lement à  la  réception  des  néophytes.  Il  trouva 
son  affaire  rue  Saint-Louis  en  rile;rnais  le  pro- 
priétaire, épouvanté  à  la  vue  des  sinistres  visages 
qui  rôdaient  incessamment  dans  ses  escaliers, 
signifia  a  son  nouveau  locataire  quil  eût  à 
déguerpir  en  toute  hâte.  Le  citoyen  Gouffé  ne 
se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  le  papa  Vitou 
fut  chargé  de  trouver  up  lieu  sûr  pour  les  réu- 
nions. 

Pour  un  vieux  matois  comme  le  président 
d'âge,  ce  fut  l'affaire  d'un  tour  de  main,  et  le 
soir  même  les  vengeurs  délibéraient  à  l'abri  de 
toute  atleintedans  larrière-boutiquedescitoyens 
Bouet,  Escousse  et  Desjardins,  marchands  de 
vins  associés,  rue  Saint-Victor. 

Pour  donner  une  haute  idée  de  l'importance 
de  la  Société  à  ces  citoyens,  le  doyen  d'âge  avait 
convoqué  pour  la  première  séance  quelques 
amis  socialistes  coipplétement  en  dehors  de 
l'association. 

Un  des  plus  curieux  persoimages  qui  hono- 
rèrent ce  soir-là  de  leur  présence  la  Société  des 
Vengeurs,  est  sans  contredit  Jean  Journet, 
l'étrange  apôtre  du  fouriérisme.  Ce  nom  d*a- 
pôtre,  que  je  lui  donne  ici,  est  accepté  non-seu- 
lement par  tous  ceux  qui  le  connaissent,  mais 
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encore  par  lui-mêcûe,  et  il  s'en  fait  le  plus  beau 
litre  de  gloire. 

Jean  Journet  est  un  des  types  les  plus  naar- 
qués  de  notre  époque,  et  je  crois  ne  pas  déplaire 
h  mes  lecteurs  en  les  entretenant  un  instant  de 
cette  nature  bizarre.  Us  verront  jusqu'à  quel 
degré  de  folie  peut  être  entraînée  la  pauvre 
humanité  par  les  utopies  les  plus  insensées. 

D'un  caractère  doux  et  contemplatif,  Jeau 
Journet  était  né  poëte  et  se  livrait  tranquille 
ment  à  Télude,  lorsqu'il  eut  le  malheur  de  ren- 
contrer un  disciple  de  Fourier.  Les  rêveries 
sociales  et  astronomiques  de  ce  fou  iqsigne 
frappèrent  Timagination  mal  assise  de  notre 
homme,  et  il  se  crut  appelé  tout  d'abord  à  faire 
prévaloir  par  Tentraînement  de  son  éloquence 
les  doctrines  du  divin  auneur  de  drap  ;  il  fut 
apôtre. 

A  partir  de  ce  jour,  il  se  plongea  dans  l'étude 
de  toutes  les  élucubrations  de  son  maître,  et.  il 
s'appliqua  à  les  propager  par  sa  parole  et  par 
ses  écrits.  Il  composa  une  foule  de  petits  livres: 
Cri  de  Misère!  Cri  de  Déêresse!  etc.,  etc.  Puis, 
voyant  que  Paris,  celle  Babylone  corrompue,  ne 
voulait  ni  l'entendre  ni  le  comprendre,  il  se 
résolut  h  voyager  pour  la  propagation  du  sys- 
tème de  l'harmonie  universelle. 
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La  tâche  qu'il  allait  entreprendre  était  lourde 
et  difficile,  mais  rien  ne  pouvait  arrêter  son 
ardeur  de  prosélytisme.  Comme  les  premiers 
apôtres,  il  partait  n'ayant  pour  tout  bagage  que 
son  bâton  et^a  besace;  mais  il  plut  à  un  homme 
puissant,  qui  exploitait  déjà  les  doctrines  de 
Fourierj  de  donner  un  certain  éclat  à  la  mission 
du  premier  apôtre  de  cette  doctrine. 

Victor  Considérant  y  qui  connaissait  Télo- 
quence  naturelle  et  Tenthoiisiasme  de  son  co- 
religionnaire, pensa  que  ses  prédications  pour- 
raient amener  de  nouveaux  niais  à  sa  boutique, 
et  lui,  qui  remuait  Tor  de  ses  dupes  à  pleines 
mains,  voulut  en  sacrifier  un  peu  pour  augmen- 
ter sa  clientèle. 

Jean  Journet  fut  équipé  en  pèlerin  :  chapeau 
pointu,  guêtres  de  voyageur,  havre-sac  plein  de 
brochures  phalanytériennes  et  de  canii(|ues 
humanitaires,  bâton  noueux  à  la  main,  rien  ne 
lui  manquait  pour  jouer  son  rôle,  et  il  dirigea 
ses  pas  vers  la  Bourgogne. 

La  ville  de  Semur  fut  choisie  par  lui  pour 
commencer  ses  prédications.  Le  journal  de 
Considérant  lavait  annoncé  à  l'avance,  et  les 
pairioies  bourguignons  furent  fidèles  au  rendez- 
vous  donné.  Les  succès  deTapôtre  furent  grands 
auprès  de  ces  braves  provinciaux  que  séduit 
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toujours  la  nouveauté.  Ils  ne  comprenaient  rien 
aux  linrnionics  infinies,  aux  attractions  célestes, 
aux  influeirces  priuiordiale-s  que  leur  expliquait 
Toraleur,  qui  n'y  comprenait  rien  lui-même; 
mais  qu'importe!  cela  ne  devait  en  être  que 
plus  beau. 

Un  banquet  fut  préparé  à  fjrandc  pompe 
pour  fêter  dignement  le  porteur  de  la  nouvelle 
relifjion.  Or,  il  arriva  que,  ce  jour  là  même,  il  y 
avaitsoirée  à  la  préfecture.  Jean  Journet  necon- 
nut  cette  réunion  qu'au  moment  de  se  mettre  à 
table;  il  ne  babnça  pas  un  instant  entre  son 
plaisir  et  son  devoir.  Il  s'affubla  de  tous  ses 
oripeaux  et  se  rendit  à  la  préfecture. 

Sans  se  faire  annoncer,  il  pénétra  tout  pou- 
dreux dans  les  salons,  malgré  les  domestiques, 
qui  le  prenaient  pour  un  fou.  Son  entrée  fut 
solennelle  :  sans  saluer,  sans  expliquer  Tincon- 
venauce  de  son  action,  il  éleva  la  voix  au  milieu 
de  cette  foule  aristocratique. 

«  Vous  dansez,  s'écria-t-il  plein  d'une  sainte 
«  indignation,  vous  dansez,  et  à  deux  pas  j'allais 
«  expliquer  la  parole  du  maître.  Vous  restez 
tt  dans  les  ténèbres,  et  la  lumière  luit  sur  le 
a  monde  de|)uis  vingt  ans.  Je  viens  faire  briller 
«  à  vos  yeux  un  rayon  de  cette  divine  lumière  : 
«  malheur  à  vous  si  vous  êtes  sourds  à  mo  voix  !  « 
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Il  allait  Gontinuer  pendant  deux  heures  sur 
le  même  ton  d*inspiré;  mais  le  préfet  intervint, 
et  malgré  la  plus  énergique  résistance,  Tapôtre 
fut  rais  à  la  porte. 

Il  courut  au  banquet  et  se  répandit  en  invec- 
tives contre  les  riches  de  la  terre.  Ces  discours 
insensés  le  6rent  coucher  cette  nuit-là  en  prison, 
et  le  lendemain ,  sur  un  ordre  formel ,  il  dut 
quitterla ville.  Il  sortit  stoïquement,  et  secoua  la 
poussière  de  ses  sandales  sur  la  cité  inhospita- 
lière. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  pérégrina- 
tions; nous  dirons  seulement  qu'il  éprouva  par- 
tout le  même  sort  et  qu  il  revint  à  Paris  harassé 
de  fatigue  et  plus  persuadé  que  jamais  de  la 
puissance  de  sa  parole  et  de  la  sainteté  de  sa 
doctrine.  Il  attend  tous  les  jours  que  la  queue 
annoncée  par  son  maître  lui  pousse  après  Té- 
cliine.  Son  apostolat  avait  coûté  quelques  mil- 
liers de  francs  aux  actionnaires  delà  Démocratie 
Pacifique.  Niais  !  mais  1 

Tel  était  Tun  [^des  principaux  visiteurs  de  la 
Société  dont  le  papa  Vitou  était  le  président. 
Chacun  des  assistants  s'empressa  autour  du 
nouveau  venu  et  se  trouva  honoré  de  lui  donner 
l'accolade. 

Lorsque  le  silence  fut  rétabli,  le  doyen  d'âge 
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prit  place  au  fauteuil  pour  expliquer  le  but  d« 
la  réunion . 

Mais  il  avait  compté  sans  son  hôle  :  Jean 
Journet,  voyant  des  hommes  rassemblés,  trouva 
Tinstant  propice  pour  prêcher  la  sainte  doctrine 
de  lattraction  céleste.  D'ailleurs,  il  avait  été 
privé  depuis  longtemps  d'un  aussi  nombreux 
auditoire. — Frères,  s'écria-t-il,  la  lumière  s'est 
faite  sur  le  monde  il  y  a  vingt  ans,  et  vous  êtes 
dans  les  ténèbres  !  Frères  !  je  viens.... 

—Pardon, citoyen,  dit  Vitou,  tu  n'as  pas  la  pa- 
role. Elle  me  revient  de  droit  comme  président. 

— Il  faut  que  je  parle  ou  j'étouffe,  car  vous 
êtes  dans  les  ténèbres,  s'écria  l'apôtre  irrité  de 
celte  résistance,  et  vos  paroles  sont  remplira 
d'ombre  comme  votre  âme.  Je  viens... 

Le  papa  Vitou,  qui  connaissait  la  longueur 
interminable  des  discours  de  sou  ami,  l'inter- 
rompit aigrement,  et  une  dispute  violente  allait 
s'engager  entre  eux ,  lorsque  des  amis  intervin- 
rent et  obtinrent  la  pai^ole  pour  le  président. 

«  Citoyens,  dit^il  tout  fier  de  son  triomphe. 
Avec  vous  point  de  périphrases,  point  d'arrière- 
pensée.  Je  vais  développer  librement  pour  les 
nouveaux. venus  le  but  de  notre  réunion. 

«  Nous  voulons  par  tous  les  moyens  assurer  le 
triomphe  du  communiimey  que  nous  ferons  avaler 
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anx  niais  sous  le  nom  de  Ripubligue  démocratique 
et  sociale.  Pour  cela  notre  politique  doit  consister 
à  saisir  habilement  toutes  les  occasions  de  ren- 
verser le  gouvernement  aristocratique  qui  nous 
opprime.  Si  nous  sommes  seuls,  nous  serons 
impuissants  contre  le  nombre  :  aussi,  malgré 
toute  notre  répugnance  à  accepter  pour  auxi- 
liaires les  traîtres  qui  nous  ont  fait  mitrailler 
sur  les  barricades  de  Juin  et  c|ui  aujourd*htii 
nous  font  patte  de  velours,  oublieux  qu'ils  sont 
du  passé,  je  pense  qu'il  est  prudent  de  dissimu- 
ler avec  eux.  Je  vois  à  vos  regards  étincclahts 
combien  cette  contrainte  est  pénible  à  vos  cœurs 
généreux;  mais  moi  aussi,  frères,  je  me  souviens! 
jamais  ils  ne  s'effaceront  de  ma  mémoire  tous 
les  outrages  dont  ces  misérables  transporteurs 
sans  jugement  nous  ont  abreuves.  Vienne  le 
grand  jour  de  la  victoire  pour  notre  drapeau 
glorieux,  et  les  premières  victimes  qui  tombe- 
ront sous  le  fer  sacré  des  vengeurs  seront  les 
renégats  du  Gouvernement  provisoire  et  les 
fainéants  de  la  prétendue  Montagne.  C*est  alors 
que  chaque  patriote  pourra,  dans  un  saint 
délire,  boire  à  la  république  démocratique  et 
sociale  dans  le  crâne  d'un  ennemi.  Jours  glo- 
rieux, jours  sublimes  et  terribles  à  la  fois,  où  la 
suinte  guillotine  ferajtistice  de  tous  ces  bour* 
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geoîs  parvenus  qui  par  hypocrisie  affichent  un 
faux  patrioiisnie  et  osent  se  parer  du  glorieux 
titre  de  républicains.  Nous  offrirons  leurs  têtes 
maudites  eu  holocauste  aux  mânes  des  martyrs 
de  la  liberté. 

«  Patience  et  courage,  frères!  Le  flot  social 
monte,  monte  rapidement,  il  va  engloutir  les 
ennemis  du  peuple.  Les  nuages  chargés  d  élec- 
tricité s  amoncellent  et  vont  crever  surlemonde. 
La  montagne  populaire  ouvre  déjà  son  cratère 
et  va  lancer  ses  laves  brûlantes  de  patriotisme 
qui  vont  purifier  et  régénérer  le  genre  humain. 

«  La  révolution  de  89  et  de  93  a  tué  le  clergé 
et  la  noblesse;  la  bourgeoisie  a  pris  leur  place  et 
a  régné  plus  tyrunniquement  encore  sur  le  pau- 
vre peuple.  La  Révolution  qui  va  s'accomplir, 
sachez  le  bien,  a  pour  but  de  tuer  \ù  bourgeoisie 
à  son  tonr. 

«  Ceignons  nos  reins,  frères,  et  préparons- 
nous  pour  des  luttesde  géants,  car  la  bourgeoisie 
aux  abois  nous  opposera  une  résistance  déses- 
pérée, et  nous  aurons,  en  attendant  les  beaux 
jours,  de  bien  tristes  journées  à  traverser. 
Beaucoup  d'entre  nous  tomberont  dans  le  com- 
bat ,  mais  leur  mort  sera  vengée ,  mais  leur 
mort  aura  sauvé  Thumanilé. 

«  Nos  ennemis  sont  nombreux  et  pour  les 
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vaincre  il  faut,  je  vous  le  dis  encore,  savoir  Jis- 
flimuler.  Acceptons  toutes  les  alliances  qui  nous 
seront  offertes}  qudles  nous  viennent  en  aide 
en  hommes  ou  en  argent,  peu  importe,  accep- 
tons. Les  habits  noirs  de  notre  parti  se  compro- 
mettent le  moins  qu  ils  peuvent,  et  nons  laissent 
généreusement,  à  nous  autres  prolétaires  en 
blouse,  les  prisons  et  le  mariyri?.  Acceptons  leur 
concours;  mais  qu'ils  reviennent  encore,  ces 
voleurs  de  gloire,  après  le  triomphe  du  peu- 
ple, lui  demander  les  clefs  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  du  Luxembourg  et  de  la  Préfecture  , 
nous  serons  là  pour  faire  justice  de  tous  ces  am- 
bitieux. 

«  Aujourd'hui,  frères,  je  vous  en  supplie  au 
nom  de  notre  sainte  cause,  dissimulons,  évitons 
toute  dissension  intestine.  J*ai  dit.  » 

Ce  discours  plein  de  menaces  pour  la  société 
fut  couvert  d'un  tonnerre  d'applaudissements. 
Le  vertueux  apôtre  de  l'harmonie  seul  n'ap- 
plaudit pas  ;  tout  ce  sang  qui  allait  couler  lut 
était  monté  à  la  tète,  et  la  terreur  Tavait  rendu 
idiot.  Il  quitta  la  réunion  sans  avoir  demandé  de 
nouveau  la  parole,  signe  certain  d'un  grand 
trouble  dans  toute  son  organisation. 

Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  de  la  lon- 
gueur de  Gette  citation;  mais  je  ne  pouvais  rien 
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retrancher  de  ce  discours  caractéristique,  et  que 
je  crois  le  modèle  du  genre. 

Lorsque  le  long  frémissement  qui  suit 
les  grandes  émotions  se  fut  calmé,  le  ci- 
toyen présidetît,  que  sou  immense  succès 
avait  gonflé  d'orgueil ,  prit  de  nouveau  la 
parole  pour  communiquer  à  la  réunion  un 
bulletin  adressé  à  Tarmée  par  le  Comité  de  rési^ 
slance. 

Mais  à  peine  avait-il  prononcé  quelques  mots 
que  de  violentes  réclamations  partirent  du  fond 
de  la  salle. 

— ^  Nous  ne  souffrirons  jamais,  s'écria  le  vi- 
comte Valory,  qu'on  reçoive  ici  des  ordres  du 
Comité  de  résistance.  Vous  ne  savez  donc  pas 
quels  sont  les  hommes  qui  composent  ce  comité? 
Les  Greppo,  les  Miot,  les  Joigneaux  et  autres 
ambitieux  de  l'Assemblée  nationale  né  vous  sont 
donc  pas  connus?  Je  soupçonne  fort  notre  pré- 
sident Vitou  d'être  un  des  émissaires  de  ce 
comité  réactionnaire. 

— Je  proteste,  s'écria  Waltier,  dit  Crampon; 
je  proteste  en  ma  qualité  de  délayé  (lisez  délé* 
gué)  du  G*  arrondissement,  contre  les  empiéte- 
ments du  Comité  de  résistance.  Je  me  retirerai 
plutôt  que  de  me  laisser  traîner  à  sa  remorque. 
C'est  nous  qui  avons  fondé  la  Némésis^  c'est  il 
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nous  (le  la  dirij^er.  Nous  n'avons  nullement 
besoin  de  ces  Messieurs  ;  qu'ils  manfjont  leurs 
25  francs  par  jour  et  quils  nous  laissent  tran- 
quilles. 

Après  de  violents  débats,  le  papa  Vitou  obtint 
enfin  de  lire  le  quatrième  bulletin  adressé  à 
larmée.  Je  le  donne  en  entier  comme  docu- 
ment : 

A  L'ARMÉE. 
Quatrième  Bulletin. 

«  Soldats  : 

«  L'empressement  avec  lequel  vous  secondez 
les  efforts  du  Comité  lui  est  un  sûr  garant  de  la 
prochaine  victoire  de  la  démocratie.  Mais 
triompher  ne  serait  rien  faire,  si  les  fruits  delà 
révolution  devaient  nous  être  ravis  une  fois 
encore.  Pour  terrasser  les  ennemis  et  les  empê- 
clier  dese  relever  jamais,  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
les  armes  à  la  main  et  Tenihousiasme  dans  le 
cœur,  il  faut  aussi  avoir  des  idées  dans  la  tête, 
un  but  parfaitement  arrêté.  C'est  pourquoi  le 
Comité  s'occupe  sans  relâche  des  grandes 
mesures  dont  l'application  immédiate  devra 
fixer  les  destinées  du  peuple,  et  qu'il  vient,  con- 
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joiiiteaient  avec  de  braves  officiers  qui  lui  Ont 
prêté  le  concours  patriotique  de  leurs  lumières, 
d'élaborer  un  système  complet  de  réforme  pour 
l'armée,  au  point  de  vue  démocratique.  En  voici 
un  aperçu  :  que  chacun  de  vous  s'en  pénètre 
et  l'explique  a  ses  camarades ,  afin  que,  con- 
naissant tous  l'étendue  de  vos  droits,  vous  soyez 
prêts  à  les  recouvrer  sans  hésitation,  quand  le 
moment  en  sera  venu.  )> 

PROGRAMME. 

«  i*  Suppression  de  la  conscription  et  du 
remplacement;  service  militaire  imposé  à  tous 
les  citoyens  valides  sans  exception  ; 

2**  Diminution  de  la  durée  du  service; 

y  Éducation  militaire  faisant  partie  de  l'in- 
struction publique  ; 

4°  Réorganisation  des  écoles  spéciales  mili- 
taires, au  point  de  vue  démocratique  ; 

5"  L'armée  permanente,  réduite  en  temps  de 
paix  jusqu'à  ce  que  1  état  de  l'Europe  en  per- 
mette la  suppression  ; 

6*  Élection  des  officiers  par  les  soldats  ; 

7*  Diminution  de  la  solde  des  grades  supé- 
rieurs; augmentation  de  celle  des  sous-officiers 
et  soldats; 

4 


y  Google 


~  62  — 

8*  Égalité  de  solde  pour  tous  les  militaires 
de  la  même  arme  ; 

9*  Suppression  des  sinécures  dans  les  états- 
majors,  et  des  frais  de  représentation  ; 

10**  Révision  complète  du  code  militaire,  son 
application  en  temps  de  guerre  seulement  ; 
renvoi  des  délinquants  devant  les  tribunaux  et 
le  jury  civils  ; 

il*  Abolition  de  la  peine  de  mort,  de  toutes 
les  tortures  et  des  peines  humiliantes  infligées 
aux  soldats  ; 

12°  Création  d'un  juge  disciplinaire  dans 
chaque  régiment; 

1 5"  Égalité  des  peines  pour  les  officiers  et  les 
soldats  ; 

iV  Libre  exercice  des  droits  politiques 
accordé  aux  soldats  en  dehors  du  service; 

15**  Création  d'un  hôtel  des  invalides  dans 
chaque  département,  pour  recevoir  les  soldats 
mutilés  au  service  de  la  patrie  et  ceux  qui  ont 
vieilli  sous  les  drapeaux  ; 

16*  Rappel  de  tous  les  patriotes  de  l'armée 
envoyés  en  Afrique,  condamnés  ou  suspendus 
pour  cause  de  républicanisme  ;  avancement 
accordé  par  la  conscience  nationale  àces  braves 
militaires,  età  tous  ceux  qui  se  seront  distingués 
dans  la  lutte  suprême  contre  la  tyrannie  ; 
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17^  Mise  en  jugement  de  tous  les  officiers 
qui  auraient  commandé  de  faire  feu  sur  le 
peuple,  et  de  ceux  qui  auraient  concouru  au 
système  d'arbitraire  et  d'oppression  qui  pès« 
sur  le  soldat. 

«  Vive  la  République  ! 

tt  Le  Comité  central  de  résistance,  n 

Comme  vous  rampez  aujourd'hui,  messieurs 
les  hommes  rouges,  auprès  de  cette  armée  que 
vous  repoussiez  si  énergiquement  après  Février! 
Vous  les  appelez  maintenant  frères,  ces  braves 
soldats,  qui  naguères  n'étaient  pour  vous  que 
d'infâmes  brigands,  des  assassins  dont  la  pré- 
sence à'Paris  était  un  danger  incessant  pour  la 
liberté  et  la  Re'publique.  Vous  les  caressez, 
vous  les  flattez  sur  tous  les  tons,  vous  espérez 
les  attirer  dans  vos  rangs;  vous  avez  voulu  qu'ils 
fussent  représentés  à  l'Assemblée  Nationale,  et 
vous  avez  nommé  ces  bons  MM.  Ratier  et 
Boichot;  Boichot,  ce  gros  garçon  si  na'Cf  et  si 
niais,  qui  compte  bien  être  un  jour  nommé  par 
vous  ministre  de  la  guerre. 

Quel  beau  cri  de  triomphe  vous  avez  poussé 
lorsque  la  majorité  des  votes  de  l'armée  s  est 
portée  sur  vos  candidats  I  C'en  est  fait,  disaient 
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vos  orateurs,  vos  journaux  :  Tarmëe  est  à  nous» 
elle  vote  avec  nous,  elle  marchera  avec  nous 
dans  la  voie  du  socialisme.  Qui  oserait  désor- 
mais nier  notre  puissance?  Vous  Tavez  vu  le  13 
juin  à  la  mémorablejoumée  du  vasistas!  Croyez- 
moi,  Farmée  n  est  pas  encore  socialiste.  Si  elle 
a  une  fois  voté  avec  vous,  c'est  qu'elle  a  voulu 
jouer  une  espièglerie  à  ses  officiers.  Les  soldats 
sont  de  grands  enfants ,  ils  ont  l'esprit  français 
et  aiment  a  rire. 

Mais  vienne  une  insurrection  nouvelle;  des- 
cendez encore  une  fois  dans  la  rue  au  nom  de 
VQs  doctrines  insensées ,  et  vous  verrez  ceux-là 
même  que  vous  croyez  avoir  séduits,  s'élancer, 
à  la  voix  de  leurs  chefs  et  de  Thonneur,  au-de- 
vant de  vos  tristes  bataillons,  et  les  disperser 
comme  un  vil  troupeau. 

Une  alliance  avec  des  gens  de  votre  sorte 
serait  .avilissante,  et  larmée  française  est  le 
symbole  de  Thonneur.  Elle  n'est  donc  pas  avec 
vous,  elle  a  horreur  de  vos  complots  et  de  vos 
hideuses  espérances,  elle  est  et  sera  toujours  le 
plus  ferme  appui  des  honnêtes  gens ,  la  terreur 
des  ennemis  de  la  société  et  la  sauvegarde  de  la 
vraie  liberté.  Croyez-vous  d'ailleurs  qu'elle  ait 
oublié  que  vous  avez  glorifié  les  assassins  du 
généra!  Bréa?  Mais  revenons  à  nos  Vengeurs, 
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Cette  longue  lecture  du  manifeste  à  rarraëe, 
rendue  plus  longue  encore  par  Tépellation  dif- 
ficile et  nasillarde  du  père  Vitou,  fut,  comme  je 
Tai  dit,  suivie  d'unanimes  et  chauds  applaudis- 
sements. 

Tous  les  insignes  coquins  du  Comité  félici- 
tèrent leur  digne  président,  ne  doutant  pas  un 
seul  instant  qu'un  aussi  beau  chef-d'œuvre  ne 
dût  soulever  immédiatetnent  l'armée.  Le  papa 
Vitou  reçut  leurs  compliments  en  homme  qui 
connaissait  sa  propre  valeur,  promena  un  regard 
de  triomphe  sur  l'assemblée,  et  comme  il  avait 
hâte  d'aller  réparer  chez  le  pâtissier  du  coin  ses 
forces  épuisées  par  les  luttes  orageuses  de  cette 
soirée,  il  remit  sa  crasseuse  calotte  sur  son  vieux 
crâne  chauve  et  ridé,  puis  leva  la  séance. 

La  société  des  Vengeurs  eut  encore  une 
dizaine  de  séances,  qui  se  tenaient  tantôt  chez 
Bouet,  rue  Saint-Victor,  tantôt  chez  un  liquo- 
riste  de  la  rue  des  Arcis.  C'est  dans  ce  dernier 
établissement  que  je  veux  conduire  mes  lecteurs 
et  les  faire  assister  à  une  des  réunions  les  plus 
solennelles  des  Frères  et  Amis. 

Un  haut  personnage  devait  ce  soir-lU  honorer 
les  Vengeurs  de  sa  présence  auguste;  le  citoyen- 
général  en  chef  des  forces  de  l'armée  révolution- 
naire, I^arger  enfin,  qui  avait  cédé  quoique  avec 
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répugnance  aux  pressantes  sollicitations  de 
Casimir  Henricy  çt  du  vicomte  Valory. 

Faisons  d'abord  connaissance  avec  ce  fou- 
gueux patriote  :  Avant  Février,  Larger  vivait, 
dit-on,  de  son  travail;  mais  depuis  quil  est 
passé  grand  homme  il  dédaigne  toute  occupation 
manuelle  et  s'est  fait  Tune  des  sangsues  les  plus 
dévorantes  de  la  niaiserie  populaire.  Il  organisa 
des  clubs  dont  les  produits  étaient  assez  beaux, 
comme  chacun  sait.  Il  fonda  un  comité  de 
secours  qui  ne  secourut  jamais  personne, 
mais  qui  empocha  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse les  sommes  que  lui  remettaient  chaque 
samedi  les  délégués  quêteurs.  Sa  popularité 
dans  les  clubs  le  fit  nommer  commandant  d'une 
des  légions  de  la  banlieue.  L'affaire  du  15  mai 
le  conduisit  au  donjon  de  Vincennes,  et  aux 
honneurs  de  la  haule-cour  de  Bourges,  qui  l'ac- 
quitta. Cet  honnête  citoyen  est  fhôte-né  des 
exilés  de  Londres,  où  il  se  réfugia  lui-même 
après  la  ridicule  affaire  des  Arts-et-Métiers. 
Le  parquet  n'exerça  pas  de  poursuites  contre 
lui  et  il  revint  h  Paris,  où  il  se  créa  une  petite 
occupation  d'un  nouveau  genre.  Il  se  présentait 
tout  affairé  chez  des  patriotes  connus,  et  surtout 
jouissant  d'une  certaine  aisance. 

'^Un  patriote,  disait-il, arrive  de  Londres,  et 
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je  me  trouve  dans  un  cruel  embarras  ;  je  ne  puis 
le  cacher  chez  moi,  ma  maison  est  connue  de 
la  police,  et  les  affaires  du  parti  doivent  le 
retenir  quelque  temps  à  Paris.  Il  lui  faudrait  un 
lit  et  quelques  meubles,  qu'on  pourrait  repren- 
dre à  son  départ. 

Les  braves  gens  s'attendrissaient  ;  le  mobilier 
était  acheté  et  la  farce  était  jouée.  Le  réfugié 
était  assez  ordinairement  une  jeune  fille  que  le 
don  Juan  montagnard  installait  provisoirement 
dans  le  modeste  réduit.  Mais  le  volage  courait 
bientôt  à  de  nouvelles  amours  ;  le  mobilier  était 
vendu;  l'argent  facilitait  une  autre  conquête  et 
Larger  travaillait  un  autre  patriote. 

Larger  fut  encore  l'homme  de  confiance  de 
la  citoyenne  Crémieux,  que  dans  ses  jours  de 
belle  mais  peu  galante  humeur  il  a  baptisée 
d'un  nom  assez  original.  Ce  fut  Isaac  Crémieux, 
de  la  tribu  de  Juda,  qui  présenta  le  projet  de 
loi  sur  le  divorce,  et  la  tendre  moitié  de  ce  cras- 
seux et  hideux  personnage  lui  en  conserve,  dit- 
on,  depuis  ce  jour,  la  plus  vive  reconnaissance. 
Elle  a  pris  Larger  pour  le  confident  de 
ses  peines,  et  il  a  pu  cotmaîlre  dans  leurs  lon- 
gues causeries  toute  l'ardeur  républicaine  de 
cette  chaude  patriote  :  — La  Mère  Rouge^  dit-il, 
est  une  femme  déterminée  et  sur  laquelleon  peut 
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compter; Crémieux  ne  lui  va  pas  à  la  cheville. 

Cet  enthousiasme  a  eu  sa  récompense,  car  au- 
jourd'hui maître  Crémieux ,  le  marchand  de  pa- 
roles, et  deplusLEDERNiER  courtisan  d'uneroyale 
iNFORTDNE,vientd'acheterdans  le  département  de 
la  Drôme  le  domaine  et  la  forêt  deSaon,  une  pro- 
priété mag^niBque,  moyennant  la  raodiquesomme 
de  800  mille  francs,  fruit  de  ses  petites  écono- 
mies, et  Tinfluence  de  la  Mère  Rouge  n  fait  obtenir 
à  Larger  le  poste  éminent  de  garde-chasse.  C'est 
un  pis-aller  pour  ce  futur  grand-connétable  des 
armées  de  la  République  rouge.  Il  chasse  aux  la- 
pins en  attendant  qu'il  puisse  chasser  auxarisios. 

Tel  était  Thomme  illustre  que  Ton  attendait 
à  la  réunion  des  Arcis.  Il  avait  longtemps  hésité 
avant  de  consentir  à  cette  démarche,  car  j  ai 
oublié  de  dire  que  sa  maxime  favorite  était  que 
la  méfiance  est  la  mère  de  la  sûreté  :  aussi  avait-il 
peur  de  son  ombre.  La  réputation  des  hommes 
de  la  Némésis  Tépouvantait.  H  savait  que  les 
chefs  du  Comité  du  8*  arrondissement  et  ceux 
du  12®  se  détestaient  cordialement,  et  que  leurs 
querelles  incessantes  pouvaient  produire  des 
dangers.  Ce  qui  le  détermina  cependant,  ce  fut 
l'espérance  de  réconcilier  entre  eux  ces  Comités 
sauveurs,  hes  chefs  da  8*  étaient  :  Philippe  le 
taillandier,  ex-Ueutenant-colonel  de  la  8'  légion^ 
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Lefebvre,  forgeron,  commandant  dans  la  même 
légion  ;  Minor-Lecomté,  l'époux  de  la  Pépin, 
et  les  frères  Bocquet.  Les  chefs  de  la  Némésii 
étaient  :  PapaVitou,  président,  Casimir  Henricy 
et  le  vicomte  de  Valory. 

Le  gcnéral  des  forces  de  l'armée  révolution- 
naire entra  d'un  air  grave  et  compassé,  suivi  de 
ses  aides  de  camp.  C'est  à  la  complaisance  d'un 
de  ces  deux  messieurs  que  je  dois  de  pouvoir 
raconter  exactement  ce  qui  se  passa  dans  cette 
mémorable  réunion.  Leur  chef  de  6le  ne  prit 
aucune  part  à  la  discussion  au  commencement 
de  la  séance,  et  cependant  il  était  venu  pour 
réconcilier  les  partis,  mais  il  ne  pouvait  entiè- 
rement vaincre  ses  appréhensions.  Ce  futur 
général  soupçonne  même  jusqu'à  sa  propre 
femme,  que  les  réacs,  dit-il,  subventionnent 
pour  espionner  ses  démarches.  Et,  pour  me 
servir  d^une  expression  de  notre  ami  Pornin ,  les 
horribles  trombines  qui^Fenvironnaient  étaient 
peu  faites  pour  lui  inspirer  de  la  confiance 

Lorsqu'on  lui  demanda  son  avis  sur  la  fusioti 
des  comités,  il  balbutia,  argua  dé  son  peu  d'im- 
portance dans  le  parti ,  il  se  récusa. 

—  Nous  te  connaissons ,  citoyen ,  s'écria  le 
papa  Vitou.  Pas  d'ambages,  pas  de  diplomatie 
avec  les  anais,  sacrebleu  1  Nous  savons  la  haute 
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influence  que  tu  exerces  sur  les  membres  du 
Comité  Je  résistance.  Parle,  et  nous  nous  con- 
formerons à  tes  avis. 

Ce  que  n'avaient  pu  obtenir  les  prières  de  ses 
amis,  la  flatterie  savante  du  président  d'âge 
l'obtint  comme  par  enchantement.  L'orgueil 
l'emporta  sur  la  prudence. 

Il  développa  les  statuts  du  Comité  de  résis- 
tance; il  s'appliqua  principalement  à  faire  res- 
sortir la  puissance  occulte  de  ce  comité. 

—  Jadis,  s'écria-t-il,  sous  ce  ciel  ardent  de 
l'Orient,  où  les  populations  sont  aussi  nombreu- 
ses que  les  étoiles  du  firmament,  que  les  grains 
de  sable  sur  les  rivages  de  la  mer,  d'ignobles 
despotes  purent  régner  pendant  une  suite  de 
milliers  d'années,  sans  troubles  et  sans  révolu- 
tions, grâce  au  mystère  dont  ils  environnaient 
leur  existence.  Retirés  au  fond  de  leurs  palais 
de  Babylone  et  de  Ninive,  inaccessibles  à  la  vue 
des  hommes,  entourés  d'esclaves  muets  et  dé- 
voués, n'exposant  leur  personne  sacrée  aux 
regards  de  leurs  sujets  qu'une  fois  ou  deux  pen- 
dant le  plus  long  règne,  on  s'était  habitué  à  les 
considérer  comme  les  égaux  des  Dieux,  et  leurs 
décrets  étaient  des  ordres  du  ciel  même  pour 
les  peuples  tremblants.  Ce  que  firent  des  tyrans 
pour  opprimer  le  monde,  le  Comité  de  résis- 
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tance  veut  le  faire  pour  sauver  rhumanité,  régé- 
nérer les  nations  et  briser  les  tyrans  modernes 
sous  leurs  trônes  broyés.  Les  membres  du 
Comité  de  résistance,  rcprésenlanls  du  peuple, 
pour  la  plupart,  retirés  sur lamonfagney  resteront 
inconnus  au  monde,  el  nous,  plus  (idèles  et  plus 
discrets  que  les  muets  esclaves  des  tyrans  de  Ba- 
bylone,  nous  porterons  leurs  ordres  jusque  chez 
les  nations  les  plus  reculées  ,  et  leurs  décrets 
seront  exécutés,  car  ils  sont  saints  et  ils  veulent 
la  régénération  des  peuples. 

Ici  Forateur,  s'exaltant  dans  l'ivresse  de  ses 
espérances  et  dans  son  fanatisme  pour  ses  héros, 
perdit  toute  la  feinte  bonhomie  qu'il  avait  affec- 
tée au  commencement  de  la  séance,  et  fit  con» 
naîtreles  projets  ultérieurs  du  Comité. 

— Les  représailles  seront  terribles.  Les  répu- 
blicains de  95  ont  faibli  dains  leur  tâche;  c  est  à 
nous,  qu'on  a  si  traîtreusement  bafoués  de  notre 
stupide  mansuétude,  d'accomplir  la  tâche  par 
eux  commencée. 

Il  vomit  pendant  une  heure  les  plus  ignobles 
injures  contre  la  bourgeoisie  et  le  pouvoir,  et 
termina  ainsi  son  abominable  discours  : 

— Au  jour  de  l'action,  citoyens,  que  chacun 
de  vous  se  munisse  d'une  corde  grosse  comme 
le  petit  doigt,  bien  enduite  de  savon  et  terminée 
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par  un  nœud-coulant.  Cest  un  moyen  expé- 
ditif  et  sur  d'exterminer  sans  bruit  les  aristo- 
crates, l(îs  faux  frères  et  les  modérés. 

A  peine  Larger  haletant  et  ruisselant  de  sueur 
eut-il  cesser  de  parler  qu'il  se  vit  entguré  de 
tous  ses  frères  et  forcé  de  recevoir  laccoladedu 
président  Vitoii. 

— Je  n'aurais  pas  mieux  dit!  s'écria  celui-ci 
transporté  d'un  saint  délire,  inspiré  par  la 
farouche  péroraison  du  discours. 

Le  vicomte  de  Valory  fut  le  seul  qui  hocha 
la  téie  et  parut  peu  convaincu  de  la  pureté  des 
membres  du  Comité  de  résistance. 

Pendant  que  le  citoyen  général  vociférait  ces 
étranges  projets,  un  nouvel  auditeur  était  entré 
inaperçu  ;  lorsque  l'immense  frémissement 
qui  suivit  les  dernières  paroles  de  l'orateur  se 
fut  calmé,  on  vit  s'avancer  vers  le  président  un 
homme  affublé  de  la  manière  la  plus  grotesque. 
On  reconnut  bientôt  l'apôtre  Jean  Journet,  dis- 
ciple de  Fourier.  Il  avait  revêtu  son  costume  de 
prédicant  pour  la  solennité  de  la  circonstance, 
tel  que  je  lai  dépeint  plus  haut,  besace,  bâton 
ferré,  chapeau  à  la  Montagnarde,  rien  n'y  man- 
quait. 

«  Que  viens-je  d'entendre?  eh  quoi  !  du  sang? 
tonjours  du  sang?  des  vengeances?  Et  depuis 
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viiifjt  ans  la  lumière  a  brillé  sur  le  monde,  f.e 
Dieu  de  la  paix  et  de  riiarmonie  universelle  est 
descendu  sur  la  terre,  et  vous  êtes  encore  dé- 
vorés par  les  grossières  passions  de  l'enfer. 
O  divin  Fourier  ,  par  donne -leur,  et  viens 
inspirer  ma  voix  pour  éclairer  leurs  cœurs! 
a  Permettez-moi,  citoyens,  de  prendre  la  pa- 
role pour  une  demi-heure  seulement;  ce  temps 
me  sulfira  pour  vous  convaincre  de  Tinanité  de 
tous  vos  efforts,  tant  que  vous  ne  vous  rangerez 
pas  sous  la  loi  révélée  par  le  plus  sublime  phi- 
losophe des  temps  modernes.  » 

A  cette  demande,  Taudiloire  éprouva  un  mal- 
aise général,  le  président  fit  une  fort  laide  gri- 
mace; on  savait  que  les  demi -heures  de  lapôtre 
étaient  interminables  et  surtout  combien  était 
abrutissant  son  bavardage  mystique  et  sans 
idées. 

— Allons,  va  pour  aujourd'hui,  dit  Viiou  ; 
mais  sois  bref.  Les  p!us  hautes  questions  nôns 
occupent.  Tiens  ;  j'ai  la  tête  un  peu  allourdie. 
lime  faut  une  distraction,  et  autant  cel'e-Ià 
qu'une  autre.  Tu  vas  nous  dire  le  système  de 
ton  maître  sur  l'union  des  sexes.  C'est  égrillard, 
ça  nous  divertira. 

c   Pour  bien    comprendre  les    théories  du 
grand  Fourier  sur  la  procréation  des  hon-»ip.es, 
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dit  Journet,  qui,  suivant  son  habitude,  voulait 
éviter  ce  point  dangereux  du  système,  il  faut 
connaître  à  fond  toute  la  doctrine  qu'il  a  ensei- 
gne'e.  Les  aveugles  qui  recouvrent  la  vue  par  un 
miracle  de  l'art  ne  doivent  que  par  degre's  être 
exposés  à  la  lumière  :  un  trop  vif  éclat  les 
éblouit....  » 

—  Je  n'ai  nullement  le  désir  de  t'entendre  dé- 
biter les  in-folios  de  Fourier,  reprit  brusque- 
ment Vitou  ;  les  géniteurs  ?  ou  je  te  retire  la 
parole. 

— La  question  que  vous  m'adressez,  citoyen 
président,  est  un  piège  inventé  par  mes  enne- 
mis, et  cependant,  sous  la  divine  inspiration  qui 
m'anime,  je  vais  vous  répondre. 

—  Allons,  va,  et  encore  une  fois,  sois  bref  1 

«  Dieu  a  dit  :  Allez,  croissez  et  multipliez,  re- 
prit l'apôtre.  Est-ce  accomplir  cet  ordre  du 
Créateur  que  de  procréer  des  enfants  étiolés  et 
languissants  comme  ceux  que  nous  voyons  par- 
courir nos  villes?  Non  1 

«  Fourier,  frappéde  ce  tristespectacle,  a  voulu 
y  appliquer  le  remède,  et  il  a  cherché  la  cause 
de  cette  dégénération  des  hommes.  Dans  la 
corruption  de  nos  mœurs  les  pures  et  éternelles 
amours  ont  disparu  de  la  terre,  et  après  les 
premiers  embrassements,  l'homme,  oubhant  la 
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mission  que  Dieu  lui  a  confiée,  s  écarte  de  ses 
devoirs  :  et  de  sa  tiédeur  auprès  de  sa  compagne 
ne  peuvent  naître  que  des  êtres  incomplets  et 
imparfaits  comme  son  amour.  Qu'a  fait  le  maî- 
tre? Il  dit  à  l'épouse  :  Si  vous  reconnaissez  que 
Fardeur  de  votre  conjoint  s'est  refroidie  ou 
éteinte,  vous  pouvez,  vous  devez  même,  pour 
obéir  à  la  vclonté  du  Seigneur,  choisir  un  ^e- 
mVewr,  dont  l'ardeur  nouvelle  vous  assurera  des 
enfants  robustes,  propres  à  servir  la  patrie. 
Vous  pourrez  même  prendre  deux  aides -géni- 
teurs, afin...  » 

—  Tu  n'es  pas  amusant  ce  soir,  digne  apôtre, 
tu  gazes  comme  si  tu  prêchais  dans  la  chapelle 
d'un  couvent.  On  voit  que  tu  n'es  pas  encore 
complet  ;  tu  nous  endors  avec  tes  absurdes 
précautions  otatoires. 

Journet  allait  répliquer  avec  son  opiniâtreté 
acronlumée,  mais  un  nouvel  orateur  aux  lonjjs 
cheveux  épars,  à  la  barbe  luxuriante,  aux  habits 
larges  et  crasseux,  disciple  de  Pierre  Leroux, 
réclama  la  parole  pour  combattre  à  son  tour  le 
système  terroriste  proposé  par  Larger.  Journet 
dut  céder,  et  il  le  fit  sans  se  plaindre,  en  homme 
résigné  à  tous  les  coups  du  sort. 

a  Parle,  dit  Vitou    a  l'interrupteu 
pôtre,  mais  je  te  préviens  que  je  n 
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toutes  Vos  folles  rêveries,  et  qu'en  développatlt 
vos  sysicmes  vous  interrompez  nos  travaux. 
Vous  usez  trop,  messieurs  les  apprentis  philo- 
sophes, du  rèyleuientquimeforceà  vous  accor^ 
der  la  parole;  nous  aviserons  h  faire  disparaître 
cet  abus.  Mon  système  à  moi,  et  c'est  lebon,  Je 
voici  :  Je  renverse  tout  ce  qui  fait  obstacle  au 
pro{;rès  et  je  me  dis  :  Morte  la  ))ék',  mort  le  venin  ! 
Je  suis  révolutionnaire,  et  je  veux  toutes  les 
conséquences  de  la  révolution;  réchafaud  même, 
si  lui  seul  peut  sauver  la  liberté  et  la  Répu- 
blique. » 

Cette  brusque  apostrophe  du  président  fut, 
on  devait  s'y  attendre, fort  applaudie:  elle  était 
peu  encourageante  pour  le  Pierre-Leroulisle, 
comme  dit  Vitou;  mais  les  hommes  à  systèmes, 
les  philosophes  surtout,  ne  doutent  de  rien,  et 
notre  homme  prit  aussi  tranquillement  la  parole 
que  s'il  se  fut  trouvé  devant  un  auditoire  plus 
bienveillant,  et  débita  d'un  ton  dogmatique  et 
absolu  les  belles  choses  que  voici  : 

«c  Ce  n'est  point  par  la  terreur  que  vous 
établ.rez  le  règne  de  la  liberté,  mais  bien  par 
l'oroanisation  de  la  société.  Or,  citoyens,  le  vrai 
principe  de  l'organisation  sociale  future  est  la 
triade.  La  triade  organique  est  l'association  de 
trois  êtres    humains,  représentant  chacun   en 
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prédominance  Tune  îles  trois  faces  de  noire  na- 
ture; Tune  la  sensation,  Tanire  le  sentiment,  \i\ 
troisième  la  connaissance.  Dans  une  fonction 
sociale  quelconque,  rélément  social  du  travail 
n'est  donc  pas  un  individu,  mais  (rois  individus, 
ou  la  triade 

«  L'histoire  naturelle  ei  la rbimie  nous  ap^  ren- 
nent  que  les  êtres  animés  se  nourrissent  les  uns 
des  autres;  ceux  de  Tordre  supérieur  consom- 
ment la  substance  de  ceux  de  l'ordre  inférieur. 
Mais  la  destruction  des  substances  consommées 
par  les  étras  animes  pour  leur  alimentation 
n'est  qu'apparente.  Ces  êtres  rendent  h  la  terre 
sous  la  forme  de  détritus  de  la  digestion,  d'exha- 
laisons liquides  ou  gazeuses,  enfin  de  cadavres, 
la  même  somme  de  matières  organiques  qu'ils 
luiontempruntéepour  entretenir  leur  existence. 
Cette  matière  élaborée  par  les  forces  naturelles 
reproduit  de  nouveaux  êtres  animés.  Ainsi  la  vie 
renaît  de  la  mort,  la  produciion  de  la  consom- 
mation, par  un  cercle  éternel.  Telle  est  la  loi  du 
circulusy  loi  générale,  loi  primitive  delà  créa- 
tion!   » 

Je  ne  me  chargerai  point  d'expliquer  h  mes 
lecteurs  tout  ce  galiniaiias  que  je  ne  saurais 
comprendre;  peut-être  seront-ils  plus  heureujç 
que  moi. 
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Quoiqu'il  en  soit  le  disciple  du  philosophe  de 
Boussac  fut  arrêté  par  le  bruit  des  bâillements 
et  les  murmures  des  frères  et  amis.  Le  président, 
fo ligué  lui-même,  dut  clore  la  séance  saQS  s'être 
déterminé  pour  ou  contre  le  projet  de  fusion  des 
deur  comités. 

En  sortaut,  Laryer  ne  pui  s'empêcher  de  dire 
à  Valory  : — Cher  vicûwUe^  où  avez-vous  été  cher- 
cher  toutes  ces  figures  patibulaires?  Quel  est 
donc  ce  vieux,  en  calotte  noire,  qui  présidait  la 
séance? 

— Ce  vieux,  mon  cher,  c  est  le  popa  Vitou,  un 
homme  fort  et  qui  a  des  chances  pour  1852. 

Quanta  papa  Vitou,  il  fit,  tout  en  dévorant  une 
douzaine  de  gâteaux,  la  judicieuse  réflexion  que 
tons  les  politiques  philosophes  sont  fort  en* 
nnyeux  et  que  désormais  il  les  consignerait 
rigoureusement  à  la  porte,  les  déclarant  pires 
que  réacs  et  dignes  tout  au  moins  de  la  potence. 

On  pourrarire  de  cette  séanceque  j'ai  retracée 
fidèlement  dans  tous  ses  détails;  mais  que  l'on 
songe  aux  terribles  et  sombres  projets  de  Lai*- 
ger  et  de  Vitou,  aux  menaces  incessantes  qui 
remplissent  tous  leurs  discours,  et  l'on  ne  rira 
plus,  car  ces  misérables  se  sont  fait  un  nom  dans 
le  peuple,  et  comme  Ta  dit  le  vicomte  de  Valory, 
ils   peuvent  arriver   au  pouvoir.  Quelle  orgie 
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révolutionnaire  il  nous  serait  donné  de  voir 
alors  1  Le  rèyne  de  Caussidière  fut  un  règne  de 
paix  et  de  justice,  si  on  le  compare  à  celui  qui 
nous  attend  avec  de  pareils  chenapans. 

Pour  échapper  aux  indiscrètes  visites  des 
révolutionnaires  philosophes ,  on  résolut  de 
tenir  les  séances  chez  Bouet.  On  ne  s'occupa 
plus  alors  que  de  la  conspiration,  des  dépôts 
d'armes  et  de  la  fabrication  des  munitions  de 
toute  espèce.  Tout  allait  suivant  les  désirs  du 
papa  Viiou;  mais  les  allées  €t  Venues  d'hommes 
à  fiyures  suspectes,  le  mystère  dont  ils  sem- 
blaient s'environner,  quelques  paroles  indis- 
crètes échappées  dans  l'ivresse,  donnèrent  l'é- 
veil à  l'autorité,  qui  redoubla  de  surveillance. 

Enfin,  un  beau  soir,  entre  neuf  et  dix  heures, 
la  police  apparut,  et  d'un  seul  coup  de  filet  fit 
rafle  de  tous  les  assistants.  C'étaient  de  vieux 
conspirateurs  connus  des  agents  pout*  du  gibier 
de  prison.  Il  va  sans  dire  que  les  principaux 
chefs  de  la  Némésis  étaient  du  nombre. 

Par  un  hasard  heureux,  le  papaVitou  ne  pro- 
fita pas  cette  fois  de  l'occasion  ;  il  s'était  trouvé  at- 
tardé à  la  barrière  du  Maine,  chez  les  Cuisiniers- 
Réunis,  où  il  avait  commwnté  en  famille  une  partie 
(le  la  journée.  Ce  ne  fut  qu'assez  avant  dans  la 
soirée  qu'il  se  souvint  tout  à  coup  qu'une  nom- 
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breuse  réunion  des  vengeurs  avait  été  convoquée 
par  lui.  Il  se  mit  aussitôt  en  devoir  d'aller 
présitler  sa  séance.  Tout  en  cheminant,  il  rumi- 
nait dans  sa  vieille  téie  le  plan  d'une  superbe 
machine  infernale  qu'il  destinait  à  faire  sauter 
la  partie  la  plus  aristocratique  du  faubourg 
Saint-Germain.  Déjà  il  n'était  plus  qu'à  q^ielques 
pas  du  SANCTUAIRE  DE  LHUMAMTÉ  OÙ  une  sourî^ 
cière  élait  établie,  lorsque  tout  à  co.up  il  se  sen- 
tit tirer  par  derrière,  et  qu'une  main  vigoureuse 
*  s  abattit  sur  son  épaule  et  l'entratna  jusqu'au 
fond  d'une  allée  voisine  de  \ assommoir, 

— Qu'y  a-t-il  donc,  s'écria  t-il,  lorsqu'il  se  fat 
un  peu  remis  de  sa  surprise  ? 

— Jly  a,  ditBouet,  que  la  police  vient  d'en va- 
liir  mon  établissement,  et  d'arrêter  tous  nos 
amis.  Nos  papiers  sont  saisis;  nous  sommes 
compromis.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'une  seule 
chose  à  faire,  c'est  de  filer  au  plus  vite;  nous 
en  avons  encore  le  temps  ;  j'ai  de  l'argent,  par- 
tons I 

—Moi,  dit  Vitou,  plein  d'une  superbe  indi- 
gnation, quitter  ainsi  le  sol  chcri  de  ma  patrie, 
fuir  devant  nos  lâches  ennemis,  jamais  je  ne 
leur  donnerai  cette  joie.  Je  veux  les  attendre  de 
pied  ferme  et  opposer  la  force  à  la  ruse.  Nos 
amis  sont  arrêtés,  x'est  un  malheur  que  je  dé- 
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plore;  la  République  perd  en  eux  de  vaillants 
défenseurs.  Mais  si  nos  oppresseurs  tiennent 
entre  leurs  mains  la  léte  de  la  Némésis ,  il  m*en 
reste  encore  la  queue  Je  veux  dès  demain  réu- 
nir les  Vengeurs  échappés  comme  moi  à  ce  dé- 
sastre: avec  leur  concours,  nous  aurons  bientôt 
reformé  une  Société  nombreuse.  Mon  fils,  mon 
vertueux  fils,  que  j'ai  traîné  tout  enfant  sur  les 
barricades,  m'aidera,  j'en  suis  sur,  dansctilo 
sainte  entreprise.  Quant  aux  misérables  qui 
nous  ont  encore  une  fois  trahis,  justice  sera 
faite. 

Ces  dernières  paroles  de  Vitou  furent  accom- 
pagnées d'un  sinistre  coup  dœjl  qu'il  lança 
sur  Bouet.  Il  s'esquiva  ensuite  d'un  pas  rapide. 

Bouet,  pétrifié  par  le  regard  fauve  du  farou- 
che Vitou,  resta  un  instant  comme  anéanti.  Le. 
lendemain ,  le  bruit  courait  dans  le  parti  qu'au 
moment  de  l'arrestation  de  ses  frères,  il  se  trou  • 
vait  précisément  h  l'une  des  fenêtres  de  la  mai- 
son située  en  face  de  son  établissement. 

Quoiqu'il  eu  soit,  Bouet  ne  fut  pas  poursuivi  : 
Waltier,  de  Valory,  Charles  Corhet,  Casimir 
Henricy,  Bérand,  Chancel  et  toute  la  bande  qui 
niarchait  en  tête  de  la  Némésis  ,  passèrent  en 
Cour  d'assises,  et  furent  sévèrement  condamnes 
par  le  jury. 
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Vitou  et  Courtin  seuls  avaient  échappé  aux 
recherches  de  la  police,  et  furent  condamnés 
par  coutumace  à  un  an  de  prison  et  deux  an- 
nées de  surveillance. 

L audacieux  Vitou,  du  reste,  tint  la  parole 
qu'il  avait  donnée  à  Bouet.  Il  ne  quitta  point  Pa- 
ris; il  laissa  croître  sa  barbe,  mit  des  lunettes 
bleues,  et  prit  soin  de  sa  toilette,  le  plus  sûr 
moyen  de  dépister  les  limiers  du  préfet  de  po- 
lice. Une  tenue  convenable  le  déguisait  au  point 
qu'il  put,  m'a-t-on  assuré,  rôder  aux  alentours 
de  la  Cour  d  assises  et  attendre  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus  le  résultat  du  procès. 

Le  général  des  forces  de  Tarmée  révolutioa- 
naire  avait  cette  fois  bien  placé  ses  soupçons, 
comme  on  voit,  et  reconnu  tout  le  danger  qu*il 
y  avait  à  se  compromettre  avec  les  vieux  gro- 
gnards de  la  ROUGE,  ses  futurs  janissaires. 

Il  s'en  tint  à  son  comité  du  huitième  arron- 
dissement; ce  comité,  en  effet,  se  composait 
d'hommes  plus  présentables;  on  y  venait  en 
linge  blanc  ;  cela  couvrait  décemment  des 
cœurs  aussi  noirs  que  ceux  des  Vengeurs^  il  est 
vrai,  mais  dans  ces  temps-ci  les  apparences  sont 
tout. 

Je  ne  m'occuperai  pas  de  ce  comité,  dont  les 
membres  sont  connus  et  ne  présentent  pas  un 
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danger  immédiat  pour  la  société.  Ils  sont  très- 
braves  en  paroles  haineuses,  niais  fort  prudents 
en  action.  Ils  tiennent  à  conserver  leurs  pré- 
cieuses personnes,  et  ils  attendent  que  les  Ratons 
révolutionnaires  leur  aient  tiré  les  marrons  du 
feu.  Je  ne  veux  parler  que  d'une  seule  de  ses 
séances  que  je  crois  très-instructive. 

La  réunion  dont  je  vais  parler  eut  lieu  chez 
Renoust,  boulevard  du  Temple,  n°42,  dans  la 
maison  qui  remplace  celle  oùFieschi  commit  son 
horrible  attentat.  Je  donne  les  noms  des  princi- 
paux personnajjes  qui  y  assistèrent,  car  Fun 
cVeux  a  une  signification  toute  particulière  par 
sa  position,  et  surtout  par  l'entourage  avec  lequel 
il  ne  craignit  pas  de  se  commettre. 

Il  y  avait  là  :  Caretie  de  Boulogne,  qui  s'est 
rendu  fameux  par  ses  querelles  avec  les  décem- 
bristes;  Spinelfi  le  lampiste;  Hiller;  Pierre  Du- 
rand, que  Ton  disait  chef  de  la  police  secrète  du 
journal  le  National;  Croizet,  Renoust,  Larger 
que  nous  connaissons;  Napoléon  Bonaparte  et 
trois  ou  quatre  agents  secrets  de  la  police  Caflier, 
que  je  crois  inutile  de  nommer.  Dans  la  soirée, 
deux  ouvriers  de  Renoust  qui  se  trouvaient  en 
retard,  étant  venus  frapper  à  la  porte,  causèrent 
une  terrible  frayeur  parmi  les  assistants;  M.  N. 
Bonaparte   surtout  se  fit  remarquer  par    son 
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extrême  pâleur,  et  la  lividité,  pour  ainsi  dire, 
de  son  visage.  Que  diableaussi  allait-il  faire  dans 
celte  maudite  galère  ! 

Les  travaux  de  la  séance  commencèrent  h  huit 
heures  et  demie  et  ne  furent  terminés  qu'à  onze 
heures  et  demie. 

On  parla  d'abord  de  l'organisation  des  sociétés 
secondaires  qui  relevaient  du  comité  du  hui- 
tième arrondissement  :  la  Chaîne  des  martyrs, 
les  Égalîtaires,  etc.  Quelqu'un  demanda  pour- 
quoi les  frères  Bocquet  n'assistaient  pas  a  la 
séance. 

—Ils  sont  à  Versailles,  dit  Larger,  ils  s'occu- 
pent des  moyens  d'introduire  dans  Paris  les 
cachemires  qui  y  sont  déposés  chez  un  marchand 
de  nouveautés,  et  que  les  dames  de  la  société 
attendent  avec  impatience. 

—L'un  des  motifs  de  notre  réunion,  ajouta 
Larger,  est  même  de  proposer  une  souscription 
à  cet  effet. 

La  souscription  fut  approuvée  de  tous;  quand 
vint  le  moment  de  souscrire,  chacun  s'inscrivit 
pour  une  cotisation  assez  forle,  mais  personne 
ne  donna  d'argent;  M.  Napoléon  Bonaparte  seul 
s'acquitta  sur-le-champ  de  sa  quote-part  :c  était 
loui  ce  que  Ton  voulait  de  lui.  En  le  voyant 
d'aussi  bonne  composition  on  lui  tira,  dans  le 


y  Google 


—  85  — 

cours  de  la  séance,  une  seconde  carotte  démocra' 
tique  au  nom  des  malheureux  détenus  politiques. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  jamais  compris  ce  que 
c  étaient  que  ces  fameux  cachemires  dont  se  pré* 
occupaient  si  fort  ses  compafjnons;  dans  tous 
les  cas  je  vais  le  lui  apprendre  :  c'étaient  de 
beaux  et  bons  fusils,  des  pistolets,  des  sabres, 
des  cartouches,  des  armes  enfin  de  toute 
espèce. 

La  discussion  s'étant  engaxjée  sur  les  ressour- 
ces du  parti,  le  citoyen  Carette  demanda  à 
M.  Napoléon  Bonaparte  si  Ton  pouvait  compter 
sur  sa  légion  dans  un  cas  pressant. 

— Ma  légion,  dit-il,  est  sans  contredit  la  plus 
belle  de  la  banlieue,  et  son  patriotisme  est  à  toute 
épreuve.  Elle  renferme  bien  un  assez  grand 
nombre  de  vieilles  culottes  de  peau  qui  font  de 
la  propagande  décembrisie;  mais  je  [)aralyse  les 
efforts  de  ces  braillards  enroués,  et  je  puis  affir- 
mer qu'à  un  jour  donné  plus  de  deux  mille  ré- 
publicains me  suivraient  pour  défendre  laRépu- 
blique  et  la  Constitution  attaquées. 

— Que  pense  le  citoyen  Napoléon  Bonaparte, 
interrogea  Larger,  de  l'organisation  à  donner  à 
Tarmée,  lors(|ue  nous  aurons  triomphé  de  la 
réaction  ? 

— J'appelle  toutes  les  réformes    sociales  de 
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mes  vœux  ;  mais  je  pense  que  toucher  à  Tarmée 
et  changer  son  admirahie  hiérarchie  serait 
d'une  insigne  maladresse  aujourd'hui.  C'est  à  la 
discipline  et  à  la  hiérarchie  de  Tarmée  que  nous 
devons  les  victoires  de  l'ancienne  Répuhhqueet 
de  l'Empire  :  ne  touchons  pas  à  ces  vieilles  insti- 
tutions si  nous  aimons  sincèrement  notre  pays. 

—  Les  ofGciers  doivent  être  cassés  immédiate- 
ment, s'écrie  Carette,  qui  avait  lu  M.  de  Girar- 
din;  ils  sont  attachés  par  toutes  sortes  de  liens 
à  l'aristocratie  et  ne  peuvent  servir  un  pays 
libre.  Le  soldat  est  esclave,  il  faut  l'affranchir, 
licencier  l'armée  et  la  réorganiser  sur  des  bases 
nouvelles  et  démocratiques. 

M.  Napoléon  Bonaparte  défendit  vivement 
l'armée,  et  battît  facilement  ses  adversaires,  qui 
voulaient  seulement  s'en  faire  un  ami  pour  leurs 
petites  souscriptions. 

A  peine  le  prince  fut-il  sorti  que  d'immenses 
éclats  de  rire  retentirent  dans  l'appartement. 

—  Avez- vous  vu  ce  renégat  1  s'écrie  Carette. 
Il  fait  parade  d'un  zèle  républicain  (ju'il  n'a  pas. 
C'est  un  ambitieux  qui  nous  prend  pour  des 
dupes,  et  veut  se  servir  de  nous  comme  d'un 
marche -pied.  C'est  sur  notre  dos  qu'il  veut 
monter  jusqu'au  fauteuil  de  son  cousin.  Cet 
homme  sera  dangereux  pour  nous  un  jour. 
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—  Allons  donc,  jeune  homme  y  fit  Larger,  ser- 
vons-nous de  cet  intrigant  pour  arriver  à  notre 
but,  il  peut  nous  être  utile.  Mais  si  après  le 
triomphe  il  osait  briguer  ki  voix  du  peuple  et 
que  le  peuple  eût  la  bêtise  de  choisir  encore  un 
Bonaparte,  je  le  jure  ici,  je  lai  conserve  dans  mon 
fusil  une  balle  qui  l'enverra  présider  aux  enfers. 
Tous  ces  princes  seront  toujours  princes;  au- 
jourd'hui M.  Bonaparte  nous  cajole,  demain 
nous  le  verrons  à  FOpéra  dans  la  loge  de 
monsieur  son  cousin.  Patience!  patience  ! 

Vous  voyez,  monsieur  N.  Bonaparte,  l'opinion 
qu'ont  de  vous  vos  étranges  alliés  et  le  sort  qu'ils 
vous  réservent.  Croyez-moi,  les  mauvaises  al- 
liances sont  souvent  dangereuses  :  nous  allons 
en  juger. 
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La  Société  du  Dlx-Déeembre. 


Un  des  plus  grands  malheurs  de  notre  épo* 
que,  c'est  la  manie  de  Timitation.  Les  républi- 
cains ronges  conspirent,  de  maladroits  amis  du 
Président  de  la  République  ont  voulu  orjjaniser 
aussi  leur  conspiration,  et  ils  n'ont  que  trop  bien 
réussi  h  jeter  le  trouble  dans  le  pays  au  nom 
d'une  idée  d'ordre  et  de  conservation. 

La  nomination  de  M.  Louis-Napoléon  Bona- 
parte à  la  présidence  de  la  République  fut  cer- 
tes un  événement  heureux  qui  prouvait  le  bon 
sens  du  peuple  qui  l'avait  élu,  et  nous  annon- 
çait un  meilleur  avenir.  Que  les  partisans  du 
prince  aient  vouhi  conserver  le  souvenir  de  ccUe 
élection  qui  sauva  la  France,  cela  se  conçoit 
Mais  il  y  a  loin  de  là  à  fonder  une  Société  qui 
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ne  s'est  signalée  et  ne  se  signale  encore  aujour- 
d'hui que  par  des  exploits  dignes  des  bandes 
conduites  par  les  Pornin  et  les  Vifou. 

Ou  a  beaucoup  parlé  de  cette  Société  célèbre 
et  de  son  véritable  but;  mais  je  crois  que  ceux 
qui  l'ont  défendue  comme  ceux  qui  l'ont  atta- 
quée n'ont  jamais  connu  le  fond  de  la  pensée  de 
ses  chefs  et  fondateurs.  Qu'on  me  permette  de 
dire  là-dessus  ce  que  j'ai  pu  en  connaître. 

Le  but  apparent  fut  la  bienfaisance  :  les  sta- 
tuts portent  que  chaque  membre  de  laSociété 
de  Secours  mutuels,  dite  du  Dix-Décembre,  sera 
tenu  a  une  cotisation  mensuelle  de  50  centimes, 
destinés  à  secourir  les  malades  de  la  Société  et 
à  subveniraux  besoins  des  vieillards.  Cetarlicle 
des  statuts  fut  fidèlement  exécuté  par  les  socié- 
taires, qui  tous  se  munirent  d'un  livret  payé  50 
cent.,  et  s'acquittèrent  de  leurs  cotisations.  Mais 
Icsmaladg^  furent-ils  secourus?  Il  faillit  remplir 
tant  et  de  si*  longues  formalités  que  le  malade 
avait  tout  le  temps  de  passer  die  vie  à  trépas  en 
attendant  les  secours  de  la  Société. 

La  caisse  de  la  rue  Ceoffroi-Marie  était,  pour 
l'argent,  ce  qu'était  pour  les  animaux  l'antre  du 
bon;  on  pouvait  voir  l'argent  entrer,  mais  res- 
sortir, jamais. 

C'est  que  la  Société  du  Dix-Décembre,  comme 
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toutes  les  Sociétés,  fut  fondée  par  des  hommes 
habiles  et  ambitieux;  c'est  que  la  Société  du 
Dix-Décerabre  était  composée  de  deux  éléments  : 
les  enthousiastes,  les  niais  qui  payaient,  ei  les 
FORTS  qu'il  fallait  payer. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  faire  connaître 
les  fondateurs  de  la  Société;  seulement  je  de? 
manderai  s'ils  présentaient  toutes  les  garanties 
nécessaires  pour  administrer  une  aussi  vaste 
entreprise.  D'autres  que  moi  se  sont  fait  cette 
question;  je  ne  citerai  qu'un  fait.  Lors  de  la 
liquidation  ,  les  comités  communaux,  celui  de 
Montmartre  entre  autres,  se  trouvaient  encore 
débiteurs  des  fonds  versés  par  les  sociétaires 
et  les  simples  correspondants  de  province. 

Le  comité  supérieur  demanda  énergique- 
ment  que  ces  fonds  fussent  versés  dans  la 
caisse  centrale;  mais  le  président  du  comité  de 
Montmartre  refusa  avec  persistance,  et  son 
refus  était  motivé  :  il  voulait  savoir  où  passerait 
cet  argent. 

—  Je  n'ai  de  compte  à  rendre  à  personne, 
s'écriait  violemment  le  grand  chef. 

—  Moi,  disait  modestement  l'habitant  de 
Montmartre,  je  veux  pouvoir  rendre  des  comp- 
tes à  ceux  qui  ont  mis  en  moi  leur  confiance. 

Qui  céda  des  deux?  je  l'ignore;  mais  ce  que 
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je  sais,  c'est  que  ces  scènes  se  répétèrent  sou- 
vent, el  qu'il  n'y  a  jamais  de  feu  sans  fumée. 

Si  la  Société  du  Dix-Décembre  a  dévoré  des 
sommes  considérables,  ce  ne  fut  pas  assuré- 
ment en  frais  d'administration,  car  jamais  je 
n'ai  vu  de  bureaux  plus  mesquins,  d*employés 
moins  rétribués.  Mais  laissons  là  ces  débats 
d'arjjent,  qui  sont  toujours  pénibles  à  discuter, 
et  entrons  dans  les  bureaux  pour  voir  un  peu  le 
personnel  de  cette  Société  aussi  nombreuse  que 
oiélangée. 

Les  bureaux  sont  occupés  par  d'anciens  mili- 
taires très-bavards,  dont  la  tenue  sévère,  les 
longues  moustaches  et  les  propos  excentriques 
ont  pu  donner  au  journal  le  Charivari  les  types 
du  Colonel  Ratapoil  et  du  Major  Casmajou. 

Ces  braves  gens,  qui  s'entendaient  fort  peu  à 
aligner  des  chiffres  sur  les  livres  grands  et 
petits,  passaient  leurs  journées  à  raconter  leurs 
batailles  et  à  surexciter  l'enthousiasme  de  leurs 
auditeurs  pour  le  grand  homme  et  pour  son 
neveu.  Les  bureaux  ne  désemplissaient  pas  de  la 
foule  des  souscripteurs  qui,  au  récit  des  grands 
coups  de  sabre  donnés  aux  Russes  et  aux  Autri- 
chiens, s'éprenaient  d'une  sainte  ardeur  pour  les 
combats,  et  se  promettaient  bien,  à  défaut  de 
Russes,  de  faire  sentir  la  pesanteur  de  leurs 
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bras  aux  ennemis  du  Président.  Les  rouges  ont 
appris  ce  que  pesaient  ces  redoutables  bras; 
bras  de  bouchers,  de  charcuiiers,  de  marchands 
de  vin,  de  boulangers,  de  charbonniers,  de 
baigneurs,  de  forts  de  halle-,  de  carriers  et  de 
vieux  militaires,  et  surtout  de  blanchisseurs 
des  environs  de  Paris,  car  telles  étaient  les  pro- 
fessions des  membres  les  plus  fanatiques  de  la 
Société  du  Dix-Décembro. 

Comme  on  doit  le  comprendre,  les'employés 
étaient  très-populaires,  et  faisaient  fort  peu  de 
besogne.  Quant  à  l'administrateur,  car  je  mets 
M.  Piat  tout-à-fait  en  dehors  de  toutes  ces  peti- 
tes intrigues;  quant  à  l'administrateur,  il  était 
presque  inabordable  pour  les  sociétaires  naïfs. 
Il  était  absorbé  de  travail,  et  on  Ta  va  mettre 
trois  jours  à  écrire  une  lettre.  Il  est  vrai  que  par 
une  pttite  porte  en ti  aient  à  chaque  instant  de 
sinistres  figures,  celles  que  Ton  payait.  Dans  les 
bureaux  on  restait  debout,  car  il  n'y  avait  pas 
une  seule  chaise;  mais  dans  le  cabinet  du  Qi^nd 
chef,  des  hommes  crottés  ju«(]u'à  réchine  s'é- 
talaient insolemment  sur  les  canapés,  dans  les 
fauteuils,  le  chapeau  sur  loreille.  Ceux-là  rece- 
vaient les  confidences  du  maître.  Ils  étaient  les 
cbefs  des  chœur^  à  la  sortie  et  à  la  rentrée  du 
Président  h  TÉlysée;  ils  raccompagnaient  dans 
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ses  voyages;  ils  donnaient  le  signal  du  combat 
quand  il  s'agissait  d  éreinter  les  citoyens  monta- 
gnards, et  même  ceux  qui  ne  criaient  pas  vive 
t Empereur I  Ils  poussaient,  cesjours-là,  l'enthou- 
siasme jusqu'à  me'connaître  les  agents  de  Tau- 
toritc.  J  en  ai  vu  un,  d'une  taille  colossale,  qui 
traînait  au  violon  un  commissaire  de  police  et 
un  officier  de  paix  revêtus  de  leurs  écharpes. 
Leurs  cchauffourées  de  la  place  du  Havre  et  du 
chemin  de  fer  de  Strasbourg  sont  trop  connues 
pour  que  j'en  parle  ici. 

Si  l'on  me  demande  quelles  causes  avaient  pu 
rallier  un  si  grand  nombre  d'adhérents  à  cette 
Société  en  quelques  mois  à  peine,  je  répondrai  : 
une  sincère  admiration  des  qualités  réelles  de 
M.  le  Président  pour  quelques-uns,  le  souvenir 
du  grand  Napoléon  pour  un  grand  nombre, 
lexemple  et  l'ambition  pour  tous;  oui,  lecteurs, 
l'ambition,  qui  s'était  emparée  des  hommes  les 
plus  humbles.  Le  derryer  porteur  d'eau  faisant 
partie  de  cette  Société  avouait  hautement  ses 
espérances.  Les  plus  modérés  dans  leurs  pro- 
jets ne  tendaient  ù  rien  moins  qu'à  une  place  de 
garde-chasse.  Tous  les  emplois  publics,  si  nom- 
breux dans  notre  beau  pays,  n'auraient  pas 
suffi  pour  assouvir  la  cupidité  des  Décembristes, 
il  eût  fallu  en  créer  de  nouveaux.  Un  arrêté  de 
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M.  le  Préfet  de  polire  a  mis  un  terme  à  cet  ëlan 
«nmbiiieux  :  la  Société  du  Dix  Décembre  n'est 
plus  maintenant  qu'une  Société  secrète,  passible 
des  peines  portées  par  la  loi. 

Si  les  manifestations  des  Décembristes  ont 
jeté  le  trouble  dans  quelques  esprits  timides, 
on  te  doit  surtout  aux  journaux,  qui  ont  voulu 
leur  donner  une  importance  qu'ils  n^ont  jamais 
eue.  Ce  sont  de  braves  {jens  pour  la  plupart, 
qui  ont  bien  pu  jouer  du  gourdin,  mais  qui  ne 
joueront  jamais  de  Tescopette.Xîe  sont  de  mala- 
droits amis  de  Tordre.  Et  puis  un  fait  avéré, 
c'est  que  les  démagogues  ont  poussé  de  toute 
leur  puissance  h  ces  petits  tumultes  populaires; 
s'ils  ont  été  rossés  h  la  rue  du  Havre,  ils 
l'avaient  bien  mérité. 

N'ai-je  pas  vu,  à  Tune  des  dernières  revues  du 
Champ-de  Mars,  le  farouche  Miot  attendant  le 
Président  à  la  porte  de  TÉlysée,  sur\'i  cTune 
bande  de  démocs.  Ce  représentant  ne  craint  pas 
de  souiller  le  titre  dont  il  est  revêtu,  en  -se  fai- 
sant chefd'insulteursdu  premier  magistrat  d'un 
grand  peuple.  Il  donnait  aux  êtres  perdus  qui 
l'accompagnaient  le  signal  de  hideuses  vociféra- 
tions, et  je  regrettais  l'absence  des  Décembristes; 
j'aurais  volontiers  donné  un  coup  de  main  à  ces 
derniers  pour  caresser  l'échiné  de  tous  ces  grc-u 
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dlns.  On  conçoit  dans  de  pareils  moments  Tin- 
dignation  qui  animait  contre  les  rouges  les 
membres  simples  et  bons  de  la  Société  de  la  rue 
Geoffroi  -Marie. 

Un  trait  caractérisque  de  cette  Société  est  le 
dévouement  absolu  que  leur  rusé  chef  avait  su 
leur  inspirer,  lis  ne  reculaient  devant  aucune 
^^'  abnégation  et  chacun  d'eux  s'était  fait  le  sur- 
"*  veillant  de  son  voisin.  De  véritables  rapports  de 
'^  police  arrivaient  à  chaque  instant  au  cabinet  de 
•-'  M.  Gallix,  et  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire, 
''  c'était  le  plus  grand  nombre,  venaient  eux- 
^  mêmes  dénoncer  leurs  parents,  leurs  amis. 
i  — Voyez,  disait  avec  un  grand  air  de  bon- 

1"^  homie  M.  le  censeur,  ces  braves  gens  se  sont 
^'  tous  faits  mouchards  pour  servir  notre  cause. 
Ma  puissance  est  grande  avec  de  pareils  élé- 
^  ments,  et  j'en  sais  avec  eux,  sans  qu'il  m'en 
^  coûte  un  centime,  plus  que  la  Préfecture  de 
"  pohce. 

^  M.  Gallix  ne  disait  pas  toute  sa  pensée  ;  il 

aurait  pu  ajouter  qu'il  s'essayait  dès  lors  à  rem- 
plir les  graves  fonctions  de  préfet  de  police,  ma- 
f  gistrature  qu'il  a  toujours  rêvée,  sollicitée  et 

qu'il  espère  encore  obtenir.  Kous  verrons  bien  ! 
En  résumé,  si  la  Société  du,Dix  Décembre  a 
quelquefois  paralysé  le  commerce,  elle  a  au 
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tuoins  favorisé  une  intlustrie.  Les  papetiers  se 
souviendront  lonyicmps  des  magnifiques  béné- 
fices qu'ils  ont  réalises  dans  ces  !)eureux  jours. 
Les  Décembristes  étaient  d'intrépides  pétition- 
naires^ et  les  plus  modestes  d'entre  eux  eut 
adressé  des  centaines  do  demandes  à  M.  le  Pré- 
sident. Je  connais  un  écrivain  public  derrière  la 
Madelaine,  qui,  grâce  à  leur  manie,  a  pu  se  re- 
tirer des  affaires. 
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Si  la  Société  du  Dix  Décembre  renfermait 
dans  son  sein  des  fanatiques  de  M.  le  Président 
de  la  République,  elle  avait  à  combattre  aussi 
de  vigoureux  adversaires.  Nous  devons  mettre 
au  premier  rang  de  ceux-ci  le  papa  Vitou,  ex- 
président de  la  Société  des  Vengeurs. 

Ce  vieux  brave,  déguisé  comme  je  Tai  dit 
plus  haut,  n'interrompit  pas  un  seul  jour  son 
active  propagande.  Seulement  il  ne  la  6t  plus 
au  centre  de  Paiis,  mais  aux  barrières  et  dans 
la  banlieue. 

Il  rencontra  bientôt  des  hommes  dignes  de  le 
comprendre  :  Tharel,qui  avcfit«été  arrétéplusieurs 
fois  pour  délits  politiques,  et  qui  à  cette  époque 
s'occupait  de  la  fondation  de  Y  Union  des  corn- 
munes,  dont  il  a  rédigé  le  programme;  Lalogc, 
gérant  de  l'association  des  boulangei*8,  et  qui 
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professe  les  doctrines  socialistes  les  plus  ra- 
dicales, Laloge  qui  embellit  toutes  les  réu- 
nions par  des  chants  patriotiques  et  qui  brille 
surtout  dans  le  chant  du  Bal  et  la  Guillotine; 
Bocquin,  condamné,  e»  avril  4  835,  par  contu- 
mace à  la  peine  de  mort,  et  après  son  arresta- 
tion à  sept  ans  de  travaux  forcés  ;  le  poëte  Fros- 
sard,  jeune  homme  d'avenir,  mais^  malgré  sa 
jeunesse,  plongé  dans  la  fange  des  idées 
communistes  ;  Crousse ,  maître  clerc  d'avoué, 
organisateur  de  la  Société  dite  :  les  défenseurt  dt 
la  République;  il  a  été  membre  du  bureau  do 
Club  Blanquiy  et  il  a  signé  le  fameux  placard  ou 

Ton  demande  la  mise  en  accusation  de  la  Cour 

• 

d*appel  et  de  la  garde  nationale  de  Rouen. 

Vitou  fut  nommé  membre  du  Comité  des 
8ept  dans  la  Société  de  ï Union  des  communes: 
mais  sa  rage  de  siéger  au  fauteuil  de  la  prési- 
dence le  brouilla  bientôt  avec  Tharel,  et  il 
organisa  une  nouvelle  Société  qui  eut  pourlitit 
la  Commune  de  Paris  ;  ce  n'était  qu'i^ie  fraciioo 
de  la  société-mère. 

Tout  allait  ai^î  selon  ses  désirs,  mais  la  po- 
lice avait  les  yeux  sur  lui  ;  on  savait  que  le  îk 
février  devait  être  signalé  par  des  désordres, 
une  émeute  p^ut-ëtre,  et  un  de  ses  amis  lui  pro- 
posa une  partie  de  barrière  On  niangea  forc« 
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gàteanx  ;  le  vin  qui  servit  à  les  arroser  monta 
au  cerveau  de  Fimprudent  président  à  vie,  et  le 
soir  même  du  25  février  il  s'endormit  dons  une 
prison,  où  il  a  tout  le  temps  de  se  préparer  à 
de  nouveaux  complots. 

Les  satellites  du  gouvernement,  en  arrêtant 
Tinfortuné  Vitou  ce  jour-là,  l'ont  privé  du  plus 
touchant  spectacle  qu  il  soit  donné  à  une  àroe 
républicaine  de  contempler.  Au  moment  où 
l'ex -général  des  insurgés  de  Lyon  et  de  rHôteU 
de— Ville,  Taustère  Lagrange,  entouré  du  nom- 
breux cortège  de  ses  admirateurs,  venait  dépo- 
ser sa  couronne  démocratique  au  pied  de  la 
colonne  de  la  place  de  la  Bastille,  un  citoyen 
jadis  puissant,  mais  humble  alors  et  abandonné 
de  ses  anciens  flatteurs,  le  citoyen  Pornin  venait 
aussi  apporter  son  modeste  souvenir  aux  mar- 
tyrs de  Juillet  et  de  Février, 

Cette  rencontre  imprévue  réveilla  dans  le 
cœur  de  ces  deux  grands  hommes  toutes  les 
luttes  du  passé;  leurs  anciennes  inimitiés  furent 
oubliées,  et  par  un  sublime  élan  ils  se  précipi- 
tèrent dans  les  bras  l'un  de  Tautre. 

—  Oublions  toute  rancune,  s'écrièrent-ils 
d'une  seule  voix,  et  en  présence  de  ces  mânes 
augustes,  jurons  de  rester  à  jamais  unis  pour  le 
triomphe  de  la  liberté! 
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Cette  réconciliation  touchante  tira  des  larmes 
des  yeux  de  tous  les  assistants. 

Le  citoyen  Lagrange  fit  ensuite  un  mag^nifique 
discours  pour  exhorter  le  peuple  au  calme  et  à  la 
patience,  ce  qui  était  bien  inutile,  car  personne 
ne  songeait  a  autre  chose;  mais  il  est  de  bon  ton 
de  se  poser  en  pacificateur  et  surtout  de  paraître 
commander  a  la  foule. 

Après  ce  petit  speech,  les  deux  amis  bras 
dessus,  bras  dessous,  s'acheminèrent  vers 
Noire-Dame.  L'office  fut  célébré  au  milieu  do 
plus  grand  calme,  malgré  le  concours  de  peuple 
qui  encombrait  fimmense  basilique.  Le  citoyen 
Lagrange  est  encore  persuadé  aujourd'hui  que 
c'est  sa  seule  présence  qui  avait  attiré  tout  ce 
monde;  et  comme  il  avait  fallu  se  rafraîchir  en 
route  et  que  Pornin  préfère  surtout  l'eau  ^fajf, 
les  deux  amis  étaient  fort  émus.  La  plus  légère 
oscillation  de  la  foule  leur  faisait  croire  à  un 
commencement  d'émeute,  et  Lagrange  glissait 
sa  longue  taille  au  milieu  des  rangs  les  plus 
serrés  et  recommandait  toujours  le  calme. 

A  partir  de  ce  jour,  rex-commandant  des 
Montagnards  a  repris  son  rang  dans  le  parti,  et 
les  lieux  de  réunion  des  démagogues  ne  lui  sont 
plus  interdits.  On  lui  a  même  donné  un  képi 
d'honneur,  et  tomme  je  lui  avais  surtout  repro^ 
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ohé  l'état  crasseux  de  toute  sa  personne,  il  fait 
violence  à  ses  habitudes  et  ne  sort  plus  que  pro- 
prement vêtu.  Il  se  dédommajjedu  reste  ample- 
ment de  la  diète  forcée  que  lui  avait  imposée 
l'apparition  du  livre  des  Conspirateurs.  J'espère 
bien  que  de  nouveaux  exploits  me  donneront 
encore  l'occasion  de  parler  de  lui  quelque 
jour. 

Lagrange,  au  sortir  de  Notre  Dame,  monta  en 
voiture  et  harangua  sur  la  route  la  bande  de 
gamins  qui  l'escortait,  Pornin  en  tête.  Il  fut  visiter 
sesamisdu  quartier  latin,  étudiants dequinzièine 
el  de  vingtième  année,  les  Ghassan,  ks  Kunn- 
niann,  et  autres  jeunes  disciples  deM.  Michelet, 
rédacteurs  ordinaires  de  tous  ces  beaux  projets 
qui  ornent  les  premiers  Paris  de  !a  Presse,  après 
avoir  été  retapés  par  le  citoyen  Emile  de  Girar- 
din,  vicomte  de  Saint-Bérain  et  autres  lieux. 

Je  soupçonne  fort  quelques-uns  de  ces  jeunes 
Messieurs  de  faire  partie  d'un  Comité  de  résis^ 
tance  qui  travaille  en  ce  moment  les  faubourgs, 
et  sur  le  compte  duquel  je  dois  m'abstrnir.  Si  je 
parle  ici  de  rexislcnce  de  ce  Coir.iié,  ce  n'est 
que  pour  faire  voir  jusqu'où  va  l'exaltation  et  la 
fureur  de  certains  esprits. 

Les  fondateurs  de  ce  Comité  ont  trouvé  tn^p 
iWi](s  I(  s  bulletins  du  Comité  central  de  résistance^ 


y  Google 


—  102  — 

ils  se  sont  mis  a  l'œuvre  avec  frénésie  et  ils  trai- 
tent de  réactionnaires  infâmes  les  membres 
du  véritable  Comité  de  la  Montagne.  Touchante 
fraternité  ! 

Ces  derniers,  qui  ont  épouvanté  la  France  de 
leur  audace,  n'ont  pas  voulu  rester  en  arrière, 
et  tiennent  a  prouver  que  l'accusation  portée 
contre  eux  est  imméritée:  ils  ont  en  conséquence 
publié  le  onzième  Bulletin. 

Dans  le  dixième,  jugé  trop  débonnaire  par 
leurs  rivaux,  ils  disaient  cependant  au  peuple 
tjue  les  monstres  s'engraissaient  de  ses  sueurs, 
que  les  exploiteurs  voulaient  le  broyer  sous 
leurs  dents  carnassières. 

Les  auteurs  du  onzième  Bulletin  n'ont  point 
cherché  cette  fois  à  le  tenir  secret;  ils  ont  voulu 
braver  ouvertement  l'autorité.  Ce  buUelin  a  été 
çnvoyé  à  plusieurs  représentants,  sans  doute 
comme  un  avertissement  du  sort  qui  leur  est 
réservé  s'ils  osent  enfreindre  les  ordres  du 
Comité  de  résistance.  Sans  distinguer  expressé- 
ment entre  la  révision  légale  ou  illégale  de  la 
Constitution,  le  Comité  interdit  toute  révision,  il 
l'interdit  sous  peine  de  naort. 

Voici  quelques  passages  caractéristiques  de 
cette  pièce, adressée  à  l'armée  du  désordre: 
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AU  PEUPLE,  A  L'ARMÉE. 

Onzième  B^Uelin. 

«  Nous  l'avions  prévu ,  nos  ennemis  auront 
«  le  triste  courage  d'aller  jusqu'au  bout,  ils 
«  oseront  réviser  la  Constitution  :  la  France 
«  entière  va  se  lever  pour  les  frapper  I.     .     . 

« , 

« .     •     .     • 


«  •      .     , •     •     •     •     • 

« • 

«  Nous  prévenons  les  membres  de  la  majo- 
rité que  ceux  d'entre  eux  qui  donneront  par  leurs 
votes  le  signal  du  carnage  AUROjNT  PRONONCÉ 
EUX-MÊMES  LEUR  ARRÊT  DE  MORT. 
L'INSERTION  AU  MONITEUR  TIENDRA 
LIEU  DE  JUGEMENT. 

M, 


a  Soldats  I  joignez  vos  coups  aux  nôtres,  et 
le  combat  ne  sera  pas  long. 

a  Maintenant  attendons,  et  prenons  nos  der- 
nières mesures.  Us  veulent  une  révolution,  ils 
&eront  satisfaits.  Mais  celle-là  sera  la  dernière. 
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car  il  est  temps  enfin  d'en  finir  avec  cette  caste 
incorrigible,  dont  on  n'aura  définitivement  raison 
QU'EN  LUI  ARRACHANT  SES  RICHESSES 
MAL  ACQUISES. 

«  VIVE   LA   RÉPUBLIQUE   SOCIALE  1 

«  Le  Comité  central  de  résistance.    » 

(Ici  se  trouve  le  cachet  du  comité  en  lettres 
rouges,  et  avec  le  bonnet  rouge  pour  emblème.) 

Les  vrais  républicains,  ceux  qui  désirent  voir 
la  République  se  fortifier  et  se  maintenir  ^ 
France,  doivent,  plus  que  tous  les  autres,  dé- 
tester ces  Fureurs  impies.  Rien,  en  effet,  n'est 
pins  propre  à  éloigner  les  esprits  de  cette  foimc 
de  gouvernement  que  de  voir  ceux  qui  s*en 
posent  comme  les  champions  se  livrer  à  ces 
prédications  folles  et  infâmes.  La  République 
n'a  pas  de  pires  erfnemis  que  ces  prétendus 
Républicains  qui  veulent  la  défendre  par  le  pil- 
lage et  lassassinat 

Pendant  longtemps  les  journaux  de  la  déma- 
gogie, avec  leur  vieille  tactique  jésuitique,  ont 
accusé  des  innocents  de  rédiger  ces  affreux 
ordres  du  jour.  V Événement  a  poussé  plus  loin 
la  plaisanterie^  il  m'a  désigné  nominativement 
comme  un  de  leurs  auteurs.  Déjà  un  misérable 
assnssin,un  faussaire  m'avait  traité  de  forent 
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et  d* assassin,  et  j'ai  fait  retomber  lourdement 
sursa  téle  tonte  la  hontede  son  odieuse  calomnie. 
Aujourdliui,  comme  alors,  la  lumière  a  brillé 
de  tout  son  éclat;  j'étais,  dit-on,  un  ap,ent  provo- 
cateur, et  Tautorilé  vient  de  saisir  en  flagrant  dé- 
lit les  véritables  auteurs  des  bulletins  du  Comité 
de  résistance.  Eh  quoi  !  ces  messieurs  pouvaient- 
ils  supposer  que  je  pusse  avoir  des  relations  avec 
lejeuneCombes,qui  prêtait  son  chenil  delà  rue 
de  Madame  pour  l'impression  de  ces  proclama- 
tions extravagantes?  avec  un  Chavarey  et  ce 
farouche  Fomberieaux,  ami  de  Joigneaux,  et 
son  co  accusé  dans  le  procès  du  M OjNiteur  répu- 
blicain? Avec  THerner,  de  Taffoire  des  Bombes 
incendiaires,  ^o[]uès 9  Petit,  Laserre,  Billot  te,  tous 
démagogues  de  la  pire  espèce  et  que  je  combats 
0  outrance! 

Je  ne  pourrais  mieux  aujourd'hui  me  venger 
de  toutes  les  misérables  accusations  lancées 
contre  moi, qu'en  publiant  ici  le  programme  ré- 
volutionnaire saisi  ainsi  que  le  douzième  et  der- 
nier bulletin,  hélas!  de  défunt  le  Comité  central 
de  résistance.  Mais  un  avis  communiqué  par 
l'autorité  supérieure  aux  journaux  de  l'ordre, 
et  auquel  je  me  soiunets  quoique  à  regret, 
m'interdit  la  reproduction  de  ce  noiiveau  chef- 
d'œuvre  de  littérature  montagnarde. 
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Ea  présence  d'un  pareil  document ,  d*un 
flagrant  délit  aussi  concluant,  que  deviennent 
les  suppositions  que  le  très-spirituel  Charles 
Hugo  a  jugé  convenable  de  faire  sur  mon 
compte.  Me  pennettra-t-il  de  faire  une  autre 
supposition  à  mon  tour? 

J'ai  lu  et  relu  fort  attentivement  le  fameux 
Bulletin  n*  42  ainsi  que  les  précédents,  et  j'ai 
cru  y  reconnaître  le  style  brillaiit  de  Tauteur  de 
la  Réponse  aux  deux  libelles  Chenu  etDelahodde 
par  le  citoyen  Jules  Mict. 

En  effet  j'ai  remarqué  dans  cette  foudroyante 
réponse  des  phrases  semblables  à  celles  qui 
composent  Tordre  du  jour  dont  il  est  question. 

Deplus,les  principes  du  fougueux  Montagnard 
sont  parfaitement  d accord  avec  ceux  qu«x- 
prime  le  Comité  central  de  résistance. 

Le  citoyen  Jules  Miot  n'a-t-il  pas  dit  quelque 
part  qu'au  jour  de  son  triomphe,  la  Démocratie 
$' emparera  des  richesses  mal  acquises? 

Maintenant  l'existence  de  l'ignoble  Comité  de 
résistance  ne  peut  être  niée,  et  la  police  est  plei- 
nement justifiée  par  Tarrestation  de  plusieurs  de 
ses  membres,  dont  la  pkobité  politique  ne  peut 
être  mise  en  suspicion.  Mais  ce  n'est  là  que  le 
menu  fretin  :  les  ordres  du  jour  qu'imprimait 
Combes  et  que  répandent  partout  lès  hideux 
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séides  du  comité  sont  l'œuvre  de  plusieurs  repré- 
sentants du  peuple,  qui  siègent  au  sommet  de  la 
Montagne.  Jusqu'à  ce  jour  leur  inviolabilité  seule 
Q  pu  les  protéger,  et  leur  assurer  Timpunité. 

Que  deviennent,  en  présence  de  tous  ces  faits 
dont  je  défie  qu'on  puisse  contester  la  véracité, 
que  deviennent  les  magnifiques  rodomontades 
des  journaux  rouges  sur  le  prétendu  calme  des 
républicains? 

«  Le  peuple  ne  répondra  pas  à  vos  provoca- 
•  tions,  s'écrient-ils  chaque  jour;  le  peuple  est 
«  calme  parce  qu'il  est  fort.  Il  vous  regarde  faire 
a  et  rit  de  votre  impuissance,  misérables  pyj^ 
A  mées!  Agitez-vous  bien,  donnez  à  l'Europe, 
«  au  monde  le  curieux  spectacle  de  vos  ridi- 
«  cules  efforts  pour  étouffer  la  liberté;  empri- 
«  sonnez,  jugez,  condamnez,  déportez  les 
A  patriotes:  vous  aurez  beau  faire,  il  vous  faudra 
a  disparaître  lorsque  le  lion  se  réveillera  de  son 
A  assoupissement  passager.  Aujourd'hui  il  r^ 
«  tient  les  explosions  de  sa  colère,  il  vous  étudie, 
«  il  vous  laisse  vous  prendre  vous-mêmes  dans 
«  vos  propres  embûches.  » 

Oui,  vous  avez  raison,  citoyens  démagogues, 
le  peuple  est  calme,  mais  j'entends  le  vrai  peu- 
ple, les  ouvriers  honnêtes,  les  cultivateurs  qui 
ne  trouvent  que  dans  le  travail,  fruit  de  la  tran- 
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quilliié,  leur  subsistance  et  celle  de  leurs  fa- 
milles, oui,  ce  peuple-là  est  caluie.  Mais  votre 
peuple  à  vous,  ces  bandes  hideuses  qui  n*out 
d'autre  industrie  que  le  désordre,  la  débauche 
et  les  conspirations,  qui  trouvent  dans  les  révo- 
lutions quelques  mois  de  jouissances  sur  lés 
ruines  de  la  société  épouvantée  de  leurs  forfaits 
et  de  leur  audace,  ce  peuple-là,  vous  le  savez 
mieux  que  moi,  est-iJ  calme?  Ces  innombrables 
associations  que  je  vous  ai  désignées,  qui  s'in- 
spirent de  votre  fureur  contre  les  gens  de  bien, 
témoignent  assez  de  l'activité  révolutionnaire 
qui  le  dévore.  Ne  venez  pas  me  dire  que  tout 
cela  se  passe  dans  les  bas-fonds  de  la  société  et 
que  vous  rougiriez  de  vous  allier  à  de  pareils 
coquins^  Allons  donc,  citoyens,  c'est  pour  vous 
qu'ils  travaillent  et  conspirent:  vous  agissez  en 
lâches  hypocrites ,  h  l'abri  du  danger  ;  mais 
vienne  le  triomphe,  on  vous  verra  à  la  curée; 
vous  vous  vanterez  bien  haut  de  ce  que  vous 
niez  aujourd'hui. 

Prenez  garde  cependant  de  vous  tromper 
dans  vos  misérables  calculs.  Les  déguenillés 
vos  disciples  vous  ont  en  étrange  méfiance  ; 
vous  n'êtes  que  de  trés*pâles  Girondins,  moins 
le  génie,  et  il  surgira  bien  de  ceu.x  que  vous 
traitez  de  canailles  dans  vos  réunions  intimes 
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(|iielqiie  honnête  Marat  qui  vengera  le  inonde 
de  tout  le  sang  que  votre  insatiable  désir  de 
jouissances  a  fait  verser  depuis  J848.  Oui,  mes 
très-chers,  si  la  révolution  que  vous  appelez  de 
tous  vos  vœux  et  vers  laquelle  vous  poussez 
l'Europe  triomphe  ,  votre  tête  pourra  bien  rou- 
ler avant  la  mienne  dans  le  panier  du  bour- 
reau. 

Vous  êtes  calmes,  dites-vous,  dans  votre  force  ; 
non,  pas  <lani  votre  force,  mais  sous  Tempire  de 
la  peur,  parce  que  vous  êtes  des  lâches,  etque  le 
parti  de  l'ordre  est  fort;  mais  vos  amis  qui  par- 
courent FEurope  pour  y  souffler  le  feu  des  révo- 
lutions, ils  parlent,  ceux-là.  Nous  allons,  s'il 
vous  plait,  chercher  ce  que  vous  êtes,  en  voyant 
ce  qu'ils  ^ont. 
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lift  Hémagogle  en  Europe. 


En  France,  les  différentes  fractions  du  parti 
de  Tordre  emploient  les  loisirs  que  leur  a  faits 
une  passagère  victoire  sur  la  démagogie  à  ral- 
lumer de  vieilles  querelles,  et  à  se  disputera 
Tavance  un  pouvoir  qui  peut  leur  échapper  en 
un  instant.  Puisse  le  tableau,  que  je  mets  ici 
sous  leurs  yeux,  des  dangers  qui  menacent  la 
société,  leur  faire  oublier  leurs  rivalités  et  les 
rallier  sous  un  seul  drapeau  pour  combattre  à 
outrance  et  pour  la  dernière  fois  l'armée  rou- 
lante de  la  république  rouge.  Eh  quoi  l  les 
barbares  sont  à  nos  portes,  préparant  l'incendie, 
le  meurtre  et  le  pillage,  et  vous  discutez  sur  le 
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mérite  de  tel  ou  tel  prétendant!  Unissez- vous 
plutôt,  exterminez  Tennemi  commun,  et  après 
vous  aviserez. 

Votre  apathie  et  vos  discordes  sont  un  crime 
de  lèse-humanité,  et  vous  en  serez  les  premières 
victimes.  Voyez  les  Rouges  1  ils  savent  habile- 
ment profiter  de  vos  divisions  et  de  vos  mes** 
quines  préférences.  Tandis  que  vous  disputai!  lez, 
ils  agissent ,  ils  réunissent  toutes  les  forces 
révolutionnaires  de  l'Europe,  ils  organisent  une 
gigantesque  conspiration. 

Londres  est  le  foyer  où  s'agitent  les  révolu- 
tionnaires de  tous  les  pays  :  c'est  là  que  se  trou* 
vent  réunis  les  membres  d'un  infernal  congrès; 
c'est  là  que  viennent  aboutir  tous  les  fils  des 
cosiplots  par  lesquels  ils  entretiennent  l'agita- 
lion  en  Europe;  c'est  là  qu'ils  conspirent  à  ciel 
découvert  contre  la  paix  du  monde,  et  contre  le 
gouvernement  même  du  pays  qui  leur  accorde 
une  généreuse  hospitalité.  Ils  s'efforcent  de 
ranimer  l'agitation  en  Irlande,  ils  s'allient  aux 
chartistes,  et  pousseront  un  jour  ces  nouveaux 
puritains  au  sac  du  palais  Buckingham. 

C'est  de  cette  ville  que  Mazzini,  le  féroce 
triumvir  de  Rome,  Ruge,  Darrast  et  Ledru** 
RoUin,  lancent  par  intervalles  ces  audacieux 
manifestes  qui  répandent  TefFroi  non-seoIemeDC 
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en  France,  mais  encore  sur  toute  l'Europei 
C'est  à  Londres  encore  que  Mazzini  oi^anise 
cette  immense  souscription  de  dix  millions^ 
destinée  à  la  propagande  révolutionnaire.  L*Ao- 
gleterre,  oubliant  toute  prudence ,  s'empresse 
d'y  souscrire-  en  haine  de  la  papauté.  Cfest  de 
celte  ville  enfin  que  partent  les  émissaires  da 
Comité  central  européen  pour  se  répandre  sur 
le  continent^  quêtant  auprès  des  bons  patriotes 
pour  les  besoins  de  la  caisse  M azzinienne.  Cette 
caisse  du  reste  ressembleen  tout  point  à  Timmense 
tonneau  des  Danaïdes,  c'est  un  gouffre  sans 
fond  qu'on  ne  saurait  remplir.  Elle  a  pour  gar* 
diens  des  gaillards  qui  ont  fait  leurs  preuves  en 
France  et  ailleurs,  et  qui  ont  de  dévorantes  pas- 
sions à  satisfaire.  Dans  quel  but  l'Angleterre 
couvre-t-elle  de  sa  protection  tous  ce^  agita- 
tateurs,  elle  qui  envoya  languir  et  mourir  à 
Sle-Héiéne  le  grand  Napoléon ,  sous  le  prétexte 
que  sa  présence  en  Europe  pouvait  troubler  la 
paix  du  monde?  Est-ce  quelle  ne  pourrait  pas 
transporter  à  Botany-Bay  les  Ledru,  les  Mazzini 
et  tous  ces  bons  MM.  de  la  Rouge  ?  Ils  y  pour 
raient,  a  leur  aise,  en  compagnie  des  voleurs  et 
des  prostituées,  mettre  eu  pratique  leurs  théories 
sociales.  La  cinquième  partie  dû  monde  devien- 
drait/e  mo(if/e  des  goivernements  ^  et  la  vieille 
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Europe  respirerait  enfin  délivrée  de  ses  préten- 
dus sauveurs. 

Qu'on  me  permette,  avant  de  commoncor 
rétnde  des  manœuvres  de  la  haute-démagogie, 
de  faire  connaître  quels  sont  les  hommes  qui  la 
composent  et  de  retracer  rapidement  les  événe- 
ments auxquels  ils  ont  pris  part,  évonemeats 
qui  ont  ensanglanté  l'Europe  depuis  1848. 

Il  est  dans  les  destinée»  de  la  France  d'ébran- 
ler le  monde  lorsqu'elle  se  remue,  et  d  entraîner 
les  peuples  sur  ses  pas  dans  la  voie  des  révo- 
lutions. C'est  ce  qui  arriva  eu  1830  et  surtout 
en  iSlB. 

A  peineja  mooarcbte  de  Juillet  fut-elle  ren- 
versée et  la  République  proclamée,  que  le 
sou£Be  <lela  révolte  ébranla  tous  les  trônes  de 
rEurope,  et  donna  la  fièvre  révolutionnaire  à 
tous  les  peuples.  La  démagogie  leva  sa  tête 
hideuse  dans  toutes  les  cajiitales  ;  la  guerre 
civile,  ce  monstre  sanglant,  poussa  ses  hurle- 
ment de  carnage,  et  deux  millions  d'hommes 
ont  payé  de  leur  vie  l'ambition  de  quelques 
misérables. 

A  Berlin, ville  qui  la  première  suivit  l'exemple 
de  Paris,  les  orateurs  populaires  organisèrent  des 
clubs  où  rhéro'isme  des  combattants  de  Février 
fat  proclamé  avec  enthousiasme;  le  Boi  fut  ren- 
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fermé  dans  son  patois,  les  troupes  dans  leurs 
quartiers  furent  gardées  h  vue,  les  étudiants  etle 
peuple  furent  maît  res  de  la  ville;  le  professeur 
Miroslawski ,  délivré  de  ses  fers,  se  mit  à  la  tète 
du  mouvement.  Pendant  quelques  jours,  les 
Polonais  sous  ses  ordres  donnèrent  alors  h  la 
capitale  de  la  Prusse  le  spectacle  d'une  orgie 
qui  n'a  pour  pendant  dans  l'histoire  que  les 
fêles  de  famille  données  à  Paris  par  les  citoyens 
Pornin  et  Caussidière.  Ce  fut  là  ce  qui  perdit 
leur  cause  auprès  des  hommes  sensés  qui  d'a- 
bord avaient  pris  chaudement  leurs  intérêts.  On 
désespéra  d'hommes  qui,  sortis  à  peine  dés 
prisons  et  de  la  misère  ,  se  plongeaient  dans  les 
plus  hideuses  débauches,  et  que  l'on  rencontrait 
par  les  rues  ivres-morts,  l'insulte  et  l'injui^  à  la 
bouche. 

On  se  débarrassa  d'eux  en  les  envoyant  dans 
le  duché  de  Posen  sous  la  conduite  de  Miros- 
lawski. 

A  peine  arrivé  dans  ce  duché  avec  sa  bande, 
il  souleva  les  paysans  et  se  présenta  devant  la 
citadelle  ,  dont  l'entrée  lui  fut  refusée.  Il 
parcourut  alors  le  pays,  et  ses  féroces  soldats 
signalèrent  leur  courage  par  le  massacre  des 
familles  allemandes. 

La  garnison  de  P.osen  eut  bientôt  raison  de 
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cette  poignée  de  brigands.  Les  chefs  échappé* 
rent  presque  tous  et  se  répandirent  dans  toute 
l'Europe  pour  y  mendier  au  nom  de  la  Pologne 
opprimée,  et  mettre  leur  épée  vénale  au  service 
de  toutes  les  mauvaises  causes. 

Quant  aux  malheureux  paysans  qu'ils  avaient 
égarés,  le  gouvernementPrussienleur  pardonna, 
et  là,  dit-on,  comme  en  Gallicie,  on  leurimprima 
un  cachet  indélébile  sur  le  poignet,  afin  de  les 
reconnaître  et  d'en  faire  prompte  justice  si 
jamais  il  leur  arrivait  de  s'insurger  encore. 

C'est  ainsi  que  Frédéric -Guillaume,  qui 
paraissait  vaincu  et  forcé  de  courber  la  tète 
devant  les  anarchistes,  se  préparait  au  con- 
traire, par  une  politique  habile,  au  triomphç 
coniplet  qu'il  a  su  remporter  depuis  sans  effu- 
sion de  sang,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite  de,  ce  livre. 

La  démagogie  cependant  s'agitait  en  Europe^ 
les  clubs  organisés  dans  toute  l'Allemagne  exci- 
taient les  passions  révolutionnaires.  Le  duché 
de  Bade,  travaillé  par  des  émissaires  partis  de 
Strasbourg,  tenta  une  insurrection,  et  reçut  les 
corps-francs  venus  de  Paris.  La  lutte  ne  fut  pas 
longue  alors  :  les  troupes  Hessoises  etWurteni- 
bergeoises  dispersèrent  les  corps-francs  après 
quelques  escarmouches.   Struvc ,  Herveeg   q; 
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Hecker,  qui  les  coannandaient,  prirent  honteu- 
sement la  fuite. 

Tous  ces  soulèvements  partiels  n'étaient  que 
le  prélude  de  la  grande,  de  la  véritable  lutte  qui 
allait  s'engager,  et  dont  l'immense  empire  d'Au- 
triche allait  être  le  théâtre. 

Déjà  ritalie  grondait  sourdement,  la  Hongrie 
n'attendait  que  le  signal.  Tout  à  coup  Milan  se 
révolts  ;  la  garnison  autrichienne  est  assiégée 
et  Forcée  d'abandonner  la  ville  après  des  pro- 
diges de  valeur. 

Le  vieux  maréchal  Radetzki  prépare  ses 
troupes  et  avec  des  secours  qu'il  attend  il  va 
écraser  les  rebelles  malgré  leur  alliance  avec 
Charles-Âlbert,  roi  de  Piémont,  et  l'armée  qoc 
ce  roi  leur  conduit  lui-même,  lorsqu'éclate  à 
Vienne  une  terrible  révolution. 

Les  étudiants  de  cette  capitale  étaient  en  cor- 
respondance avec  ceux  de  Paris,  qui,  sans  avoir 
concouru  en  rien  à  la  fondation  de  la  République 
de  Février,  ne  s'en  donnaient  pas  moins  toute  la 
gloire  et  se  laissaient  orgueilleusement  appeler 
les  héroïques  jeunes  gens  des  écoles.  Ils  étaient 
superbement  représentés  par  quelques  \îeux 
grognards,  culotteurs  de  pipes  dans  les  bureaux 
de  la  Lanterne,  journal  très-béte  qui  se  publiait 
dans  le  quartier  latin  sous  les  auspices  de  l'ob- 
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êcor  Watripon.  Les  Viennois,  plus  ardents,  pre- 
naient à  la  lettre  les  récits  des  journaux  fran* 
çais  sur  le  compte  des  héros  de  la  basoche 
parisienne,  et  piqués  d'émulation  ils  accompli- 
rent une  belle  et  bonne  révolution,  et  chassèrent 
Fempereur  de  sa  capitale.  Ils  souillèrent  leur 
victoire  par  des  actes  sanglants ,  et  Fassassinat 
du  comte  de  Latour  est  un  de  leurs  titres  à 
Fadmiration  de  leurs  frères  les  démagogues.  Je 
remarque  avec  douleur  que  les  révolutionnaires 
font  toujours  retomber  les  premiers  coups  de  leur 
fureur  sur  les  têtes  les  plus  nobles  et  les  plus 
illustres.  Us  attirent  ainsi  sur  eux  la  malédiction 
du  ciel,  et  leur  règne  n'est  quun  court  passage, 
un  avertissement  que  Dieu  donne  aux  peuples 
et  aux  Bois,  une  punition  peut-être. 

Tous  les  Républicains-communistes  de  FaI- 
lemagne  se  ruèrent  alors  sur  Vienne  et  y  entre- 
tinrent Fenthousiasme  et  le  désordre.  Les  étu- 
diants formèrent  une  légion  dite  Académique 
commandée  par  Fenner  de  Fennerberg;  cette 
légion  devint  la  terreur  de  la  ville  par  ses 
débauches  et  ses  excès  de  tout  genre.  Les  exécu- 
tions capitales  se  succédèrent  chaque  jour,  la 
démagogie  hurlante  régna  sur  la  ville  et  rendit 
muets  tous  les  hommes  d'ordre,  qui  ne  purent 
que  se  cacher  et  gémir  sur  les  maux  de  la  patrie. 

7. 
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Cependant  Windisgracts  mit  le  siège  devant 
Iq  ville.  Elle  attendit  vainement  Tarmée  hon- 
groise qui,  après  avoir  battu  plusieurs  généraux 
autrichiens,  s'avançait  sur  Vienne,  mais  qui  fut 
forcée  de  retourner  sur  ses  pas  pour  défendre 
son  propre  pays. 

La  ville  résista  longtemps;  mais  enfin,  après 
plusieurs  jours  de  bombardement,  les  troupes 
impériales  y  pénétrèrent  au  milieu  des  déconi- 
bres.  Elles  furent  reçues  avec  enthousiasme  pv 
la  partie  saine  de  la  population,  que  les  excès 
i^ommis  par  les  brigands  qui  $'en  étaient  empar 
rés  avaient  glacée  d  épouvante. 

Une  réaction  violente  pendant  plusieurs  jours 
fit  justice  des  principaux   coupables.    Robert 
Blura,  député  à  la  diète  de  Francfort,  et  quel- 
ques autres  chefs  de  finsurrection  furent  passés 
par  les  armes.   Les  Républicains  n'ont  pas  de 
paroles  assez  énergiques  pour  flétrir  les  arrêts 
qui  envoyèrent  à  la  mort  ces  grands  criminels, 
pas  assez  de  larmes  pour  les  pleurer.  Ils  oublient 
que    Robert   Blum    était    entré   dans  Vienne 
comme  envoyé  par  la  diète  porteur  d'une  mis- 
sion de  paix  et  de  conciliation,  et  qu'il  n'avait 
pas  eu  honte  de  souiller  son  caractère  sacré  en 
prenant  les  armes  et  eu  se  mettant  à  la  fête 
d'une  bande  de  forcenés.  Ils  oublient  toutes  les 


y  Google 


—  119  — 

infortunées  et  nobles  victimes  qui  sont  tombéjS3 
sous  les  coups  de  lâches  assassins  pendant  cett^ 
malheureuse  révolte.  Ah!  c'est  qu'à  eux,  tous  les 
crimes  leur  sont  permis  :  aussi  ont-ils  gloriGé, 
déifie  les  assassins  du  général  Latour  et  de 
rinfortuné  Zichki. 

•  Vienne  était  vaincue;  mais  la  Hongrie  fut 
longtemps  victorieuse,  et  la  monarchie  des 
Hapsbourg  allait  périr,  lorsque  le  Czar  vint  la 
sauver  de  sa  ruine. 

La  malheureuse  Hongrie  fut  pendant  six 
mois  une  arène  sanglante,  où  les  plus  épouvan*- 
tables  forfaits  déshonorèrent  Thumanité.  Qui  ne 
se  souvient  des  horribles  massacres  de  Cron- 
statd  et  d'Hermanstad,  commis  par  les  bandes 
deBem? 

Pendant  cette  lutte  effroyable  contre  la  Hon- 
grie, l'Autriche  avait  à  soutenir  une  guerre 
presque  aussi  terrible  en  Italie  contre  la  Lom^ 
hardie  révoltée  et  le  Piémont  son  allié.  Le  feld- 
maréchal  Radetzki  par  une  tactique  savante 
triompha  de  toutes  ces  forces  réunies,  à  Goëto, 
àLodi,  puis  enfin  à  Novarre.  L'infortuné  Charles- 
Albert  se  vit  forcé  d'abdiquer  après  celte  der- 
nière défaite,  et  les  démagogues  ont,  depuis, 
cherché  par  les  plus  infâmes  calomnies  à  flé- 
trir ce  roi  héroïque,  qui  eut  la  faiblesse  démettre 
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son  épëe  à  leur  service  et  qui  succomba  en  dé- 
fendant leur  cause. 

Gènes,  le  refuge  de  tous  les  révolutionnaires 
italiens,  voulut  encore  aggraver  les  malheurs  de 
la  patrie  par  une  résistance  inutile  ;  une  bande 
de  Polonais  et  de  Français  venant  de  Paris  se 
jeta  dans  ses  murs,  et  une  armée  piémontaise 
fut  forcée  de  prendre  une  ville  piémontaise 
d'assaut  à  travers  des  monceaux  de  ruines  et  de 
cadavres. 

Le  mouvement  s'était  étendu  dans  tonte 
ritalie  :  Florence  est  en  proie  à  la  terreur  sous 
la  dictature  de  Guerrazzi  ;  il  a  pour  dignes 
acolytes,  Petracolli  et  Corubelli,  qui  ne  gouver- 
nent que  par  le  plus  despotique  arbitraire. 

A  Venise,  legénéral  Pépé  et  le  président  Manin, 
à  la  tète  de  brigands  de  tous  les  pays,  imposent 
la  république  à  la  population,  et  lui  font  subir 
toutes  lesiiorreurs  d*un  long  siège.  La  ville  est 
enfin  forcée  de  se  rendre  ,  et  Radetski,  que  les 
rouges  représentent  comme  un  monstre  altéré 
de  sang,  pardonne  à  la  ville  rebelle. 

Les  révolutionnaires  Siciliens  appellent  à  leur 
tête  le  général  Miroslawski,  un  échappé  de 
collège  dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
plus  tard,  et  réunis  à  une  foule  de  volontaires 
français,  pris  en  partie  dans  la  garde  mobile  de 
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Lyon,  ils  soulèvent  ce  pays,  malgré  rimmense 
majorité  du  peuple,  contre  Tautorilé  de  son  roi 
lé(>itime.  Lesmassacres  les  plus  horribles  signa- 
lèrent cette  insurrection,  et  cependant  le  bour- 
reau de  Naples^  comme  rappellent  avec  délices 
les  journaux  du  désordre,  pardonna  généreuse- 
ment aux  révoltés. 

A  Rome  enfin,  l'assassinat  de  Rossi,  le  sau- 
veur peut-être  de  la  liberté  italienne,  est  le 
signal  de  la  révolution.  Pie  IX,  ce  vénérable 
pontife,  ami  et  protecteur  de  la  vraie  liberté,  est 
forcé  de  fuir  pour  éviter  le  sort  de  son  ministre, 
et  la  républi(]ue  est  proclamée  sous  le  dicta to- 
riat  des  triumvirs  Mazzini ,  Saffi  et  Arraellini. 

Mazzini,  ce  brigand  rusé  et  sanguinaire,  dont 
les  menées  et  les  projets  de  vengeance  épouvan- 
tent encore  aujourd'hui  le  monde,  remplit 
Rome  de  terreur  par  son  préfet  de  police 
Âccursi,  et  contient  ceux  qui  n'auraient  pas 
voulu  accepter  sa  terrible  dicttrture  par  l'effroi 
qu'inspire  la  troupe  de  bandits  que  lui  amène 
Garibaldiy  qu'il  nomme  général  en  chef  des  bar- 
ricades. 

Une  armée  française  a  eu  Thonneur  de  chas, 
ser  ces  misérables  de  la  ville  éternelle,  et  de  ra- 
mener dans  son  palais  le  bon  et  saint  chef  de 
la  chrétienté. 
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Pendant  le  court  passage  des  sombres  trium- 
virs de  Rome,  on  massacre  dans  les  rues  les 
citoyens  paisibles  soupçonnés  seulement  d'an- 
tipathie pour  le  nouveau  gouvernement  ;  les 
prisons  sont  encombrées;  la  nuit,  de  lâcbes  exé- 
cutions jettent  Feffroi  et  forcent  au  silence  tout 
ce  qu'il  y  a  d'bonnéte  dans  Rome. 

Ainsi,  dans  toute  TEurope,  la  glorieuse  révo- 
lution de  Février  a  développé  les  plus  odieuses 
passioiis  :  la  haine  des  citoyens  les  uns  contre 
les  autres,  la  cupidité,  les  vengeances.  Le  com- 
merce, Tindustrie  ont  disparu  pour  faire  place 
à  la  crainte,  à  la  misère,  et  ne  refleuriront  plus 
qu'après  Textermination  complète  de  la  déma- 
gogie. La  fatalité  a  voulu  que  la  France  donnât 
Timpulsion  à  tous  ces  désastres  :  puisse  noire 
sagesse  dans  l'avenir  faire  oublier  tous  les 
crimes  commis  à  notre  exemple.  Sous  sommes 
déjà  assez  cruellement  punis  par  le  souvenir 
éternel  des  horribles  journées  de  Juin  :  l'assas- 
sinat du  général  de  Bréa  et  de  son  aide-de-camp; 
nos  meilleurs  généraux  tombés  sous  des  balles 
fratricides  ;  un  saint  prélat  payant  de  sa  vie  son 
dévouement  pour  ses  brebis  égarées  ;  des  flots 
du  plus  pur  sang  de  la  France  grossissant  les 
ruisseaux  de  nos  rues  ! 

Tant  de  ruines,  tant  de  sang  répandu  ne  peu- 
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vent  servir  d  exemple  aux  révolutionnaires  du 
midi  de  rAllenangne;  travaillés  sans  relâche  par 
les  socialistes  de  l'Alsace,  ils  se  soulèvent  de 
nouveau,  et  en  quelques  jours  ils  sont  maîtres 
du  Palatinat  ei  du  duché  de  Bade»  cdrTQrméea 
suivi  le  mouvement  insurrectionnel,  L^  duc 
prend  la  fuite  et  vient  rejoindra  sa  famille 
.en  France.  Des  hordes  de  çorps-francs  sous 
la  conduite  de  Fenner  de  Fennerber^^,  1^  même 
qui  commandait  la  légion  Académique  de 
Vienne,  se  répandent  comme  un  torrent  dévas- 
tatenr  et  pillent  partout  les  caisses  publiques,  et 
les  châteaux  ;  rien  n'est  sacré  pour  eux. 

Struve,  l'un  des  plus  ardents  socialiste»  de 
TAlIemagne,  est  nommé  commissaire  civil  et 
Goegg,  dictateur, 

Miroslawski,  Je  général  cosmopolite,  obtient 
un  commandement  dans  l'armée  et  fut  bientôt 
vaincu  à  Manheim  comme  il  lavait  été  à  Posen, 
àPalerme,  en  Sicile»  Si  ce  jeune  homme  meurt 
de  vieillesse,  il  deviendra  aussi  célèbre  par  ses 
défaites  que  d'autres  généraux  par  leurs  vic- 
toires. Qu'il  reprenne  ses  leçons  d'histoire  chez 
Philibert  Gomichon,  et  ses  succès  seront  plus 
certains. 

Lorsque  ce  général,  accompagné  de  son  état- 
major,  se  repliait  sur  la  Murg  après  sa  défaite 
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de  Wagbeîeusely  il  passa,  à  lentrée  de  la  nuit, 
devant  le  château  de  la  Favorite^  où  se  trouvaient 
les  caves  centrales  du  ménage  privé  du  grand* 
duc.  Les  vins  les  plus  exquis  y  étaient  entassés 
depuis  des  siècles,  et  comme  Tétat-major  du 
général  était  fort  altéré,  on  mit  pied  à  terre  et 
Ton  commença  à  boire  sans  façon  et  sans  choisir. 
Tous  les  officiers  de  cet  état- major  étaient  de 
ces  vieux  vagabonds  qui  parcourent  l'Europe 
depuis  1832,  et  qui  se  sont  acquis  une  réputa- 
tion sans  égale  par  leur  ivrognerie:  aussi  voulu- 
rent-ilsr  en  cette  circonstance  se  montrer  dignes 
de  leur  renommée. 

Ils  absorbèrent  une  quantité  énorme  de  bou- 
teilles, et  lorsque  Tapproche  de  Tennemi,  qui  les 
poursuivrait,  les  força  d'évacuer  le  château,  le 
concierge  effrayé  les  supplia  de  lui  donner  un 
reçu  des  bouteilles  par  eux  bues,  afin  de  couvrir 
sa  responsabilité.  Il  fallut  dix  hommes  pour  les 
compter  et  l'opération  fut  longue.  Sur  cent 
quatre-vingts  hommes  qui  suivaient  le  général, 
cinq  ou  six  seulement  purent  monter  à  cheval, 
ce  furent  Miroslawski,  lecolonel  hongrois  Tura, 
Siégel  et  Toi  ;  tous  les  autres,  ainsi  que  le  jeune 
frère  de  Miroslawski ,  furent  attachés  sur  leurs 
chevaux,  et  le  lendemain  ils  étaient  encore  ivres* 
morts  de  la  veille. 
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Quant  aux  pillards  du  duché  de  Bade,  ils 
montrèrent  qu  ils  n'étaient  braves  qu'en  paroles 
et  en  présence  des  populations  désarmées ,  car 
l'archiduc  Jean,  frère  du  roi  de  Prusse,  étant 
arrivé  avec  une  armée  prussienne,  les  refoula 
de  toutes  parts  en  quelques  jours,  et  les  plus 
compromis  se  réfugièrent  dans  la  forteresse  de 
Rastatd,  où  ils  jurèrent  de  se  défendre  jusqu'à 
la  mort. 

Dire  les  cruautés  inouïes,  les  mauvais  traite- 
ments auxquels  furent  exposés  les  malheureux 
habitants  de  cette  ville  serait  impossible.  A 
l'arrivée  de  cette  armée  de  bandits,  vil  ramassis 
des  réfugiés  de  toutes  les  nations,  Polonais, 
Français,  Allemands,  Hongrois,  les  habitants 
épouvantés  virent  leurs  maisons  livrées  au  pil- 
lage, leurs  femmes  et  leurs  filles  déshonorées. 
Lorsque  la  ville  fut  assiégée,  ils  menacèrent  de 
la  brûler  si  on  parlait  de  se  rendre;  chaque 
jour  d'honnêtes  citoyens  tombaient  frappés  par 
ces  tarouches  tyrans.  Ils  furent  enfin  forcés  de 
se  rendre,  et  le  duc  put  rentrer  dans  ses  États; 
mais  de  longtemps  ce  pays  si  riche  et  si  heureux 
jadis  ne  se  relèvera  du  terrible  passage  de  la 
démagogie. 

Tels  ont  été,  dans  toute  l'Europe,  les  san- 
glants   trophées    des   révolutionnaires   depuis 
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i  848  ;  nous  allons  voir,  si  tant  d'horreurs  et 
de  luiscre  ont  rien  changé  a  leurs  desseins,  et 
8 ils  ne  reculeraient  pas  désormais  devant  les 
malheurs  effroyables  que  pourraient  enfanter  de 
nouvelles  tentatives  sur  la  paix  du  monde. 

Quelle  est  aujourd'hui  la  conduite  des  rouges 
dans  toute  l'Europe  ?  Une  revue  rapide  ne  lais» 
sera  aucun  doute  dans  les  esprits,  et  Ion  com- 
prendra que  nous  marchons  sur  un  volcan 
souterrain,  dont  la  lave  impatiente  bouillonne 
et  se  prépare  pour  une  éruption  terrible. 

La  France  a  joué  le  premier  rôle  dans  le 
drame  sanglant  des  révolutions  :  je  vais  com- 
mencer par  elle,  et  dire  comment  les  démago- 
gues y  entendent  aujourd'hui  l'organisation  de 
la  guerre  civile.  L'étude  des  conspirateurs 
allemands  et  italiens  a  fait  passer  dans  les 
mœurs  de  nos  brouillons  Républicains  la  pru- 
dence et  la  circonspection  ;  ce  n'est  plus  mainte- 
nant entre  les  verres  et  les  pots  que  l'on  conspire 
ù  la  manière  des  Pornin  et  des  Caussidière,  mais 
silencieusement  et  avec  le  plus  profond  mystère. 

Dans  chaque  département  un  Comité  supé- 
rieur correspond  avec  le  Comité  central  de  Paris; 
dans  chaque  chef-lieu  de  canton  existe  aussi 
ua  comité  cantonal  qui  agit  sur  les  communes 
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rurales  de  son  ressort.  Les  membres  du  oomitë 
cantonal  se  répandent  le  dimanche  dans  les 
campagnes  et  y  font  de  la  propagande  socialiste; 
ils  ont  des  émissaires  qui  se  n^laient  de  oinq 
lieues  eu  cinq  lieues  pour  porter  les  correspon- 
dances, et  éviter  ainsi  les  inconvénients  de  la 
poste. 

Cette  rapidité  des  o  oramunications  rend 
surtout  dangereuse  la  propagande  socialiste 
dans  nos  départements  frontières.  L^esprit 
guerrier  des  populations ,  habilement  chauffé 
par  les  émissaires,  accepte  avec  enthousiasme 
les  idées  nouvelles  et  donne  une  force  vraiment 
redoutable  à  l'armée  révolutionnaire  qui  s'or- 
ganise dans  la  Meurtheet  dans  les  Vosges,  dans 
le  Haut  et  le  Bas-Rhin. 

Cette  nouvelle  méthode  d'agir  sur  la  province 
est  celle  de  la  Solidarité  républicaine,  fondée  par 
Martin  Bernard  et  Delescluze.  Elle  a  si  bien 
réussi  sur  Tesprit  des  populations  rurales,  qu  au 
i  5  juin  i  849,  lors  du  fameux  appel  aux  armes 
fait  à  la  tribune  par  Ledrii-Rollin,  plusieurs 
départements  de  l'Est  ont  passé  la  nuit  sous  les 
armes,  prêts  à  marcher  sur  Paris  au  premier 
ordre  du  comité  départemental  de  Strasbourg. 
Les  sociétés  secrètes,  les  clubs  étaient  en  per- 
manence dans  toute  l'Alsace,  et  l'audace  des 
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clétnagognes  était  devenue  si  gi^nde,  que  les 
chefs  du  comitë  de  Strasbourg  osèrent  se 
présenter  au  général  Bougenel,  commandant  de 
la  place,  et  lui  annonçant  de  fausses  nouvelles  de 
Paris  Je  sommèrent  de  leur  livrer  les  c\ek  de  la 
citadelle  et  d'armer  tous  les  ouvriers  pour  mar- 
cher sur  la  capitale. 

— Si  vous  voulez  les  clefs  de  la  citadelle,  leur 
répondit  le  brave  général,  venez  les  prendre; 
puis  sans  ajouter  une  parole  il  leur  tourna  le  dos 
et  les  congédia.  Ils  se  répandirent  aussitôt  dans 
les  rues,  dans  les  brasseries  et  crièrent  à  la  vio- 
lation de  la  Constitution. 

A  Lyon,  dans  les  départements  du  Rhône, 
de  risère,  de  Saône-et-Loire,  sur  la  nouvelle 
qu'une  insurrection  venait  d'éclater  à  Paris, 
on  bat  le  rappel,  on  arme  les  canuts  et  les  vo- 
races  :  le  sang  coule  dans  les  rues.  De  malheu- 
reux soldats  égarés  remettent  leurs  armes  aux 
démagogues,  et  bientôt  les  prétendus  frères  et 
amis,  qui  n'avaient  pas  d'assez  douces  paroles 
pour  les  attirer  à  eux,  les  forcent  de  marcher 
à  leur  tète,  et  se  font  un  rempart  de  leurs 
corps  contre  les  balles  des  soldats  restés  6dèles. 
L'ardeur  du  général  commandant  la  division 
du  Rhône  triompha  promptement  de  ces  mi- 
sérables. 
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Que  serait-il  arrivé  de  tout  cela,  si  à  Paris  le 
général  Changamier  n*eût  pas  crevé  la  colonne 
insurrectionnelle  sur  les  boulevards,  si  la  guerre 
civile  eût  duré  seulement  deux  jours,  si  enfin  le 
Gouvernement  n  eût  pas  expédié  en  toute  bâte 
la  nouvelle  que  la  minorité  factieuse  de  FAssem- 
blée  était  vaincue,  et  que  ses  chefs  avaient  pris 
la  fuite  pour  se  soustraire  au  juste  ressentiment 
des  honnêtes  gens  ? 

Cette  nouvelle  jeta  la  stupeur  parmi  les  démo- 
crates des  départements,  et  les  chefs,  pour  la 
plupart,  prirent  la  fuite,  les  uns  en  Suisse,  en 
Belgique  ou  en  Angleterre,  les  autres  en  Alle- 
magne, où  ils  allèrent  grossir  l'armée  insurrec- 
tionnelle des  Badois. 

Une  des  causes  principales  du  succès  de  la 
propagande  socialiste  dans  les  provinces  est  la 
complète  impuissance  de  la  police  hors  Paris. 
Son  organisation  est  tellement  vicieuse  dans  les 
départements  que  les  démagogues  y  peuvent 
tout  à  leur  aise  machiner  leurs  complots  en  plein 
soleil.  A  Lyon  déjà  on  a  reconnu  la  nécessité  dt 
créer  une  police  vigoureuse  et  bien  dirigée.  l.a 
meilleure  preuve  que  Ton  puisse  donner  de 
Futilité  de  cette  mesure,  ce  sont  les  cris  de  fureur 
poussés  par  les  aboyeurs  de  la  Montagne.  Il 
feut  faire  pour  tous  les  départements  ce  qu'on  a 
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fait  [îoiir  le  Rhône  ;  il  faut  que  toutes  ces  polices 
départementales  se  relient  à  celle  de  Paris,  leur 
centre  commun,  et  la  démagogie  sera  bridée 
pour  1852.  Car  le  temps  presse,  et  tout  retard 
est  une  faute  irréparable. 

Si  la  Solidarité  Républieaine  a  fait  progresser 
Fart  de  la  conspiration  en  France  ,  elle  est  loin 
encore  d'atteindre  la  perfection  allemande.  Lé 
modèle  des  propagandistes  est  sans  contredit  un 
certain  Vilhick,  ex-officier  d'artillerie  dans 
Tarmée  prussienne,  réfugié  à  Londres. 

Avec  le  produit  des  quêtes  faites  en  Allema- 
gne, en  France,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
par  les  soins  du  club  supérieur  allemand,  il  a 
fondé  une  fabrique  de  brosserie  dans  Windmitt- 
Street  à  Londres,  où  il  ne  reçoit  que  des  ouvriers 
allemands,  français,  polonais,  italiens  et  russes 
non  réfugiés  et  pouvant  rentrer  dans  leur  pa- 
trie. L'ouvrier  y  est  logé,  nourri  aux  frais  de  la 
communauté,  et  de  plus  initié  aux  mystères  du 
communisme. 

Lorsque  le  noviciat  est  achevé,  c'est-à-dire, 
lorsque  l'ouvrier  est  jugé  capable  d'enseigner  à 
son  tour,  il  reçoit  le  nom  d'apôtre,  une  assez 
forte  somme  d'argent,  et  après  avoir  fait  serment 
de  travailler  activement  à  la  propagande  de  la 
nouvelle  doctrine,  et  de  se  tenir  prêt  pour  le 
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combat  an  premier  signal,  on  le  renvoie  en 
Allemagne  on  ailleurs;  là,  il  observe  et  éuidie 
Vesprii  des  populations,  il  enseigne,  et  entretient 
avecle  Comité  Vilhick  une  activecorrespondance. 
Le  nombre  d'émissaires  que  ce  Comité  expédie 
ainsi  sur  le  continent  est  considérable ,  et  Ion 
peut  dire  que  principalement  l'Allemagne  en  est 
infestée. 

Le  club  Windmitt-street  est  composé  de  cinq 
membres  :  Wilhick,  Schapper,  Dietz,  Pertsler  et 
Besclii.  Il  a  trois  autres  clubs  sous  sa  direction  : 
1**  Dorset-street,  35  ;  2°  Lucerne-street,  52,  et 
Turn-Lanne-Gade  dans  Skinner-street. 

Londres  est  le  réceptacle  des  réfugiés  les  plus 
dangereux  de  l'Europe;  ils  sont  huit  cents  au 
plus,  et  cette  poignée  d'hommes  sera  pour  l'An- 
gleterre une  source  d'embarras  et  de  ruine. 
Déjà  les  chartistes  et  le  bas  peuple  partagent 
leurs  doctrines  et  prennent  part  à  leurs  manœu- 
vres; on  y  désigne  les  chefs  de  la  future  répu- 
blique universelle  :  Klapka  commandera  l'in- 
surrection européenne  et  les  membres  du  gou- 
vernement désignés  sont  :  Kossuth,  Mazzini  et 
Ruge.  Quant  à  LedruRollin,  il  est  depuis  long- 
temps écarté  de  toute  combinaison;  on  le  déclare 
sans  talent,  débauché  et  sans  courage. 

L'un  des  plus  actifs  et  des  plus  intrépides 
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émissaires  Ju  Comité  de  Londres  est  un  nommé. 
Schurtz ,  qui  a  déjà  été  compromis  en  Prusse 
pour  uue  tentative  d'insurrection  avortée.  Pour 
donner  une  idée  de  son  audace  et  de  sa  persévé- 
rance, je  raconterai  une  aventure  dont  il  fut  le 
héros. 

En  1849,  le  professeur  Kinkel  était  détenu 
pour  cause  politique  dans  la  citadelle  de  Span- 
dau  à  quatre  lieues  de  Berlin  (province  de 
Brandebourg).  Schurtz,  dont  il  avait  été  je  crois 
le  professeur  à  TUniversité  de  Bonn,  entreprit  de 
le  délivrer. 

Après  s'être  assuré  des  intelligences  dans  la 
citadelle  en  corrompant  un  soldat  polonais  du 
duché  de  Posen,  qui  prévint  le  prisonnier  du 
projet  de  son  ancien  élève,  Schurtz  se  déguisa  en 
joueur  d'orgues,  et  pendant  deux  mois  il  fit  le 
pénible  métier  de  mendiant.  Kinkel  reconnais- 
sait aux  différents  airs  joués  par  son  libérateur 
que  le  moment  de  sa  délivrance  approchait. 
Enfin  un  soir,  muni  d'une  échelle  de  cordes  que 
lui  avait  envoyée  Schurtz,  il  s'évada  de  Spandau 
et  put  fuir  avec  son  ami. 

Schurtz  est  un  jeune  homme  blond,  élancé^ 
aux  traits  délicats;  il  porte  des  lunettes  fines  et 
rien  en  lui  ne  révèle  l'énergie  de  son  caractère. 
Pendant  six  mois  il  fut  à  Paris  l'agent  du  comité 
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oentfal,  et  la  police  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  s'emparer  de  lui.  On  découvrit  enfin 
quil  était  Tun  des  plus  intrépides  amateurs  des 
prunes  de  M"*  Moreaux,  et  les  agents  le  surpri- 
rent au  milieu  de  son  occupation  favorite. 

Il  fut  expulsé  de  France,  ce  qui  fit  pousser 
les  hauts  cris  à  tous  ses  dignes  complices  les 
démagogues. 

Après  Schurtz  parmi  les  plus  habiles  émis- 
saires du  comité  de  Londres ,  nous  trouvons  : 
Bitter ,  ex-officier  autrichien  ;  Oswald  ,  jeune 
poëte  du  Palatinat,  un  de  ceux  qui  poussèrent  les 
soldats  révoltés  à  fusiller  leurs  officiers;  Comlossi, 
marchand  de  parapluies  à  Rastatd.  Cet  homme 
féroce  s'est  illustré  dans  le  parti  démagogique 
par  l'assassinat  de  Weil,  porteur  d'une  dépêche 
du  préfet  de  Strasbourg,  qui  invitait  les  princi- 
paux personnages  du  duché  de  Bade  à  entrer 
dans  les  voies  de  la  conciUation,  pour  sauver 
leur  malheureux  pays  des  horreurs  de  la  guerre 
civile. 

Les  insurgés,  prévenus  par  Kuss,  rédacteur 
en  chef  du  Démocrate  du  Rhin,  et  Savoye  fils, 
de  cette  tentative  de  conciliation,  attendirent 
Weil  au  pont  de  Kehl,  s'emparèrent  de  sa  per- 
sonne, et  un  train  spécial  le  conduisit  à  Rastatd. 
Il  fut  jugé  sur-le*champ,  et  les  juges  paraissatit 
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hésiter  à  foire  exécuter  la  sentence,  Cotniossi 
ameuta  la  populace  contre  le  prisonnier  et  le  6t 
fusiller  dans  la  rue.  Le  conaité  mazzinien  sait 
choisir  ses  émissaires  î 

Ces  trois  agents  résident  à  Paris. 

Kuss  que  je  viens  de  nommer  a  pour  ré- 
dacteur en  second  un  des  membres  du  Gouver- 
nement provisoire,  le  superbe  Flocon,  qui,  tombé 
de  sa  grandeur  passée,  fait  une  cour  assidue  à 
son  puissant  cTief,  quoique  ce  dernier,  dont 
Tinfluence  est  grande  en  Alsace,  se  soit  énergi- 
quement  opposé  à  sa  candidature  à  TAssemblée 
législaiive.Flocon  se  console  de  son  abaissement 
en  culottant  des  pipes  et  en  vidant  d'innombra- 
bles choppes  debierre.  Dans  le  pays  on  Tappelle 
le  Tartare  de  Kuss,  à  cause  de  sa  plate  soumis- 
sion aux  volontés  de  ce  journaliste. 

Les  principaux  émissaires  de  Mazzini,  à  Paris, 
sont  Pianciani,  Soffali  et  Cernuschi  ;  ils  ont  avec 
tous  leurs  collègues,  et  surtout  Brajh,  ex-offi- 
cier de  l'armée  de  Schleswig-Holstein,  l'hon- 
neur d'être  reçus  fréquemment  par  M.  Emile 
de  Girardin,  dans  son  palais  de  Cbaillot. 

Soffali  est  en  ce  moment  à  Rome,  où  il  s'ef- 
force de  réveiller  l'esprit  révolutionnaire. 
Tous  ces  émissaires  .sont  entretenus  à  granit 
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frais  et  fout  coDtinuelleroent  le  tiajei  de  Paris  à 
Londres. 

Tandis  que  le  plus  grand  nombre  des  réfugies 
y  mènent  une  vie  fort  misérable  »  quelques- 
uns  vivent  dans  l'opulence;  parmi  ces  derniers 
on  compte  naturellement  Ledru-RoIIin ,  qui 
habite  la  maison  précédemment  occupée  par 
M.  Guizot. 

Depuis  quil  a  écrit  ï Histoire  delà  Décadence 
de  V Angleterre f  cet  illustre  personnage  est  le  but 
des  lazzis  et  des  bons  mots  des  mauvais  plaisants 
de  Londres. 

Au  théâtre,  dit-on,  un  bouffon  se  grime  et  s'af- 
fuble de  la  plus  étrange  façon;  ilprend  un  air  hau- 
tain et  arrogant  ;  il  est  coiffé  d'un  énorme  bonnet 
phrygien,  il  tient  d'une  main,  un  drapeau  rouge 
et  de  l'autre  un  paquet  d'allumettes  chimiques, 
et  débite  d'une  voix  enrouée  les  plus  étranges 
maximes  de  l'argot  démagogique.  Alors  arrive 
une  espèce  de  gendarme  grotesque  qui,  armé 
d'une  latte,  se  met  à  charger  bravement  le  tri- 
bun, qui  prend  honteusement  la  fuite  et  se 
sauve  par  une  foule  de  vasistas.  Notez  bien  que 
pendant  le  passage  à  travers  les  vasistas,  la 
culotte  du  tribun  se  fend  d'une  manière  très- 
risquée.  Toutela  salle  alors  part  d'un  immense 
éclat  de  rire,  etles  applaudissements  redoublent; 
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car,  embarrassé  dans  Tëtroit  passage,  Tauteor 
de  la  décadence  de  l'Angleterre  est  fustigé 
vigourensement  par  la  latte  du  bon  gendarme. 
A  la  seconde  représentation  de  cette  délicieuse 
bouffonnerie  les  citoyens  réfugiés  de  Leicester- 
Square,  indignés,  avaient  bien  eu  le  projet  de 
protester  par  des  sifflets  contre  cette  doufoureuse 
myslification.  Mais,  lorsque  entrés  dans  la  salle 
ils  virent  les  eokneys  de  la  Cité  s'apprêter  à  la 
boxe,  ils  se  ravisèrent  prudemment  et  remirent 
leur  nâanifestation  à  une  occasion  plus  Favorable. 

Les  réfugiés  allemands  sont  surtout  réduits  à 
la  plus  profonde  misère,  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  travailler;  ils  attendent  de  jour  en  jour  Foc- 
casion  propice  pour  se  ruer  sur  TEurope,  et 
campent  en  attendant  sous  les  grands  arbres  de 
Hyde-Park. 

Quelques  Français  ont  eu  la  bonne  idée  de  se 
mettre  au  travail  :  ainsi  Batier  Tex-sergent  a 
appris  un  état  et  s'est  fait  chapelier.  Il  s'est  marié 
avec  une  ancienne  bonne  d'enFants  qui  lui  a 
apporté  un  petit  magot,  fruit  de  ses  économies; 
sur  son  enseigne,  les  passants  peuvent  lire  cette 
curieuse  inscription  :  M.  Katier,  chapelier,  ex- 
représentant  du  peuple  français.  Cette  réclame 
lui  attire  une  foule  de  pratiques.  Il  se  plait  lui- 
même  à  dire»  à  qui  veut  l'entendre,  qu'il  est  bien 
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revenu  de  toutes  ses  idées  démocratiques  et 
qu'il  est  complètement  guéri  de  sa  fièvre  révo« 
lutionnaire. 

Un  autre  personnage  fameux,  bien  connu  de 
mes  lecteurs,  le  citoyen  CaussiJière,  ex-préfet 
de  police,  s'est  aussi  créé  une  industrie  fort 
lucrative.  Il  représente  une  maison  de  vins,  et 
cette  place  lui  rapporte,  dit-on,  dix  mille  francs 
par  an.  Les  Anglais  aiment  fort  les  hommes 
excentriques,  aussi  ses  manières  dégagées  et 
sans  gène  de  commis  voyageur,  puis  ses  exploits 
a  la  Préfecture >  lui,  attirent- ils  une  nombreuse 
clientèle. 

Il  est  ordinairement  escorté  de  Martin-Ber- 
nard, qui  porte  ses  échantillons.  Lorsqu'on  voit 
passer  ces  deux  hommes,  on  dit  voilà  Robert 
Macaire  et  Bertrand  ;  et  en  effet  les  habits  râpés 
de  Martin-Bernard ,  son  air  de  profonde  humi- 
Hté.ella  tournure  toute  désinvolturéedeCaussi- 
dière  leur  donnent  une  parfaite  ressemblance 
avec  ces  deux  industriels. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  petit  livre  sans  don- 
ner à  mes  lecteurs  la  liste  exacte  des  Comités 
révolutionnaires  de  Paris  et  de  Londres. 

Le  fameux  Comité  central  se  compose  des 
noms  les  plus  célèbres  de  la  démagogie  : 

I^dru-RoUin,  Darast,  Ruge,  Mazzini,  Miko- 

•' 


y  Google 


—  138  — 

lowski,  le  comte  Worsell  et  Perdolecki,  pour  la 
Pologne  et  la  Russie;  Pulski  pour  là  Hongrie; 
Bosetti  pour  les  provinces  Danubiennes. 

Les  réfugiés  allemands  ont  formé  un  minis- 
tère à  Londres,  dont  Goegg,  Tex-dictateur  est  le 
président.  Ce  ministère  avait  été  chargé  de 
négocier  un  emprunt  national,  de  faire  imprimer 
les  proclamations  propagandistes  ,  d'envoyer 
des  commissaires  sur  le  continent,  afin  de  nouer 
des  relations  surtout  en  Allemagne. 

Le  comité  allemand  à  Londres  est  ainsi  com* 
posé  :  Goegg  ;  Fausenan,  de  Vienne,  homme  de 
lettres;  Kinkel,  professeur  h  Bonn;Wilhick,  ofB- 
cier  prussien;  Ruge,  de  Lcipsik,  homme  de 
lettres;  Ronge,  prêtre  catholique;  Wolf,  de 
Cologne,  homme  de  lettres;  Engels,  négociant  ; 
Hangk,  ancien  colonel  en  Autriche  ;  Schurtz, 
étudiant  à  Bonn. 

Le  comité  socialiste  français  ix  Londres  est 
ainsi  composé  :  Adam  le  cambreur,  président  ; 
Pottier,  fabricant  de  casquettes^  Martin-Bernard, 
compositeur;  Pardigon,  homme  de  lettres;  Bar- 
thélémy, ex-FoRÇAT,  la  terreur  de  Caussidière. 

Le  comité  italien  à  Paris  se  compose  ainsi  : 
Caïmi  ,  commandant;  Rubini  ,  comte  Ca- 
gliano  ;  Accursi ,  ex-directeur  de  la  police  à 
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Rome;  Ferrari;  Canuti;  MazS;  Montanelli; 
Manzoni;  Pianciani. 

Comité  allemand  h  Paris  :  Reinhards,  de 
Francfort;  Reich,  de  Bade,  avocat  ex-député; 
Hoerfe,  de  Prague  ;  Haefner,  de  Vienne  ;Savoye 
fils,  de  Deux-Ponts  ;  Brunner  de  Bade. 

Tous  ces  hommes  sont  presque  toujours  en 
mouvement  pour  les  besoins  de  leur  cause. 
Leurs  entrevues  avec  les  conspirateurs  dltalie 
etd'Allemagneont  ordmairement  lieu  en  Suisse, 
où  ils  sont  protégés  par  le  gouvernement  de 
Genève,  dont  M.  James  Fazy,  ex-rédacteur  de 
la   Tribune,  et  un  des  leurs,  est  le  président. 

C  est  encore  à  Vevey  en  Suisse,  que  se  réunis- 
saient dernièrement,  avant  d'être  expulsés,  les 
membres  de  l'émigration  française,  allemande 
et  iiaiieimé.  Voici  les  noms  du  comité  révo- 
lutionnaire en  Suisse  :  Rolland  et  Napoléon 
Chancel,  Félix  Pyat,Boichot, Cœur-de-Roy;  Avril, 
et  Menand,  représentant  de  Saône-et-Loire  ;  le 
colonel  Frapoli  ;  les  communistes  Beyer  et 
Pflicger;  le  rédacteur  en  chef  du  journal  le 
Citoyen  ;  le  docteur  Galeer  ;  Sazonoff,  socialiste 
russe. 

Depuis  leur  expulsion  de  la  Suisse,  tous  ces 
démagogues  sont  allés  grossir  les  rangs  des 
réfugiés  de  Londres. 
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Les  principaux  correspondants  du  comité 
central  de  Londres  sont,  en  France  :  Carion,  ha- 
bitant de  Dijon«  homme  d*une  activité  prodi- 
gieuse, et  qui,  aidé  de  Cœur-de-Roy  père,  a  su 
se  créer  une  puissance  redoutable  dans  le  Midi 
et  FEst  de  la  France;  Rotb,  limonadier  à  Chàlons- 
sur-Saône  ;  Lafourcade,  de  Toulouse  ;  Homer, 
de  Strasbourg;  Lemasson,  banquier  à  Rouen; 
Berger,  de  Lille,  tisserand;  Perrault,  de  Lyon. 

En  Allemagne  :  Soukaer,  serrurier  a  Man- 
lieim;  Mittermayer,  d'illenau;  son  père,  le  doc- 
teur Mittermayer,  d'Heidelberg.  —  A  Cologne, 
un  des  nombreux  Farina.  —  A  Brunswick,  Tor- 
fenliausen,  brasseur.  —  A  Berlin,  William 
Schmitz.  —  A  Vienne ,  Auguste  Schwartz.  — 
A  Prague,  le  professeur  Sngers.  —  A  Bonn,  le 
docteur  Hartman,  un  des  plus  habiles  propagan- 
distes. Ce  docteur  a  trouvé  le  moyen  d^iniroduire 
la  politique  dans  les  Turner-VeretHy  sorte  Je 
réunions  où  la  garde  nationale  s'exerce  à  la 
gymnastique.  Tous  les  Turner-Verein  corres- 
pondent entre  eux,  et  leur  doctrine  est  le  com- 
munisme. Ces  nouvelles  associations  sont  des 
plus  dangereuses  pour.rAliemagne,  car  tcus 
ceux  qui  en  font  partie  sont  armés,  et  ils 
comptent  bien  peser  dans  la  balance  lorsqu'é* 
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datera  le  grand  mouvement  européen  qui  se 
prépare. 

J'ai  terminé  uia  tache,  heureux  si  les  tableaux 
que  j'ai  déroulés  aux  yeux  de  mes  lecteurs  ont 
atteint  le  but  que  je^ne  suis  proposé. 

Le  calme  apparent  des  démago^^jnes  m'épou- 
vantait et  je  craignais  que  les  hommes  du  parti 
de  Tordre  ne  se  laissassent  tromper  par  ces 
fausses  ap|)arences.  J'ai  dû  rechercher  la  situa- 
tion véritable,  et  j'ai  transcrit  ici  le  fruit  de  mes 
travaux. 

Ainsi  plus  que  jamais  les  révolutionnaires 
conspirent;  déjà,  nous  l'avons  vu  dans  les 
derniers  bulletins  du  Comité  de  résistance,  les 
balles  se  fondent  pour  la  grande  époque  de 
185^,  les  poignards  s  aiguisent  dans  l'ombre,  on 
marque  au  front  les  victimes,  on  se  partage  les 
dépouilles  des  vaincus. 

La  guillotine,  cette  terrible  civilisatrice  de  93, 
va  se  redresser  plus  active  et  plus  sanguinaire 
que  jamais.  Les  bourreaux  se  préparent  et  se 
réjouissent  déjà  des  innombrables  victimes  qui 
vont  tomber  sous  leurs  coups. 

Veillez  donc,  vous  tous  qui  avez  du  cœur,  et 
qui  ne  voulez  pas  voir  s'engloutir  la  civilisation 
dans  le  plus  profond  des  abîmes  ;  veillez  !  Tar- 
ipée  du  mal  est  nombreuse,  elle  est  à  vos  porter, 
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et  bientôt  vous  Fen tendrez  hurler  son  cri  de 
guerre.  • 

A  ce  cri,  précipifez-vous  en  avant,  ne  laissez 
pas  vos  ennemis  frapper  les  premiers  coups. 
Malheur  au  soldat  qui  attend  dans  rimniobihte' 
rapproche  de  son  adversaire.  Cest  cette  tacti- 
que trop  prudente  qui  perdit  Pompée  a  Phar- 
sale. 

Si  Tamour  du  pillage  et  de  la  destruction 
enflamme  le  féroce  courage  de  vos  ennemis, 
vous  aussi,  soyez  audacieux  et  terribles  à  la 
vue  de  vos  familles,  de  vos  propriétés,  dont  le 
sort  va  dépendre  du  gain  ou  de  la  perte  de  la 
bataille. 

Si  les  soldats  de  la  démagogie  sont  armés  du 
fer  et  de  la  flamme,  armez- vous  du  fer  et  de  la 
flamme;  que  rien  ne  vous  arrête!  La  patrie  en 
danger,  l'Europe  tout  entière,  la  postérité  vous 
contemplent  et  attendent  leur  salut  de  votre 
vaillance. 

Que  vos  cœurs  soient  inaccessibles  à  la  pitié, 
à  la  prière  1  Vous  savez  le  sort  qui  vous  est 
réservé  si  jamais  vous  vous  laissez  vaincre.Vous 
avez  le  nombre,  vous  avez  la  justice  de  la  cause, 
vous  avez  Dieu  pour  vous  !  Le  succès  vous  est 
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assuré  si  vous  n  hésitez  pas.  Vos  ennemis  ont 
pour  eux  le  crime,  Tinfamie,  les  puissances 
infernales;  ils  seront  broyés;  Dieu,  rainera 
Satan! 


FIN, 
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